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NOTRE  HISTOIRE 


A  LA  MftAfOIFîE  DE  F.-X.  (MRNEAU 


O  notre  Tlistoiro,  ^crin  de  porlos  ignorées, 
Je  baise  avec  amour  tes  pages  vén^-rées  ! 


O  registre  immortel,  pfx^.me  éblouissant 
Que  la  Franc ,  écrivit  du  plus  pur  de  son  sang 
Drame  ininterrompu,  bulletins  pittoresques,  ' 
1)0  hauts  faits  surhumains  récits  ol,evaleresqucs, 
Annales  de  géants,  arcliives  où  l'on  voit 
A  cLacun  des  feuillets  qui  tournent  sous  le  doigt 
Resplendir  d'un  éclat  sévère  ou  syn.pathique      ' 
Quoique  nom  de  héros  ou  d'héroïne  antique  ! 
Où  1  on  voit  s'embrasser  et  se  donner  la  main 
Les  vai^llants  do  la  veille  et  ceux  du  lendemain  • 
Où  le  glaive  et  la  croix,  la  charrue  et  le  livre     ' 
-Tout  ce  qui  fbnde  joint  à  tout  ce  qui  délivre.^  ^ 
Brillent,  vivant  trophée  où  l'on  croit  voir  s'unir 
Aux  gloires  d'autrefois  celles  de  l'avenir  ! 


*8  NOTUK    HISTorUK 

Ixis  iiloirns  (l'aiitrofoiH,  comtno  ollfs  «ont,  HominoN 
Kt  iHiroM  (Invuiit  vous,  vortiis  coutoiinjoiuiiios  !... 


('Ii("iu*H  au  front  |Kuihif,  >:iaii<lis  piiiw  iiiVHtvrioux, 

Vii'iix  troncs  iKiiicIn's  au  lionl  (h's  torronts  fntitMix, 

Dans  votro  n'voriiu'tornt^lki  ot  luvutainc, 

Sou^(îz-vouH  quoliiuulbis  à  Triioiino  loiiitainu 

(  )ù  1(1  sauvaiio  t'(>lio  (hw  (U'KertM  canadiens 

Ne  connaiHsait  eneor  que  la  voix  dos  ludions, 

PauH  lo  msnx  dos  ravina  on  sur  los  Kotnniwts  chauves, 

-Mclant  loiir  diant  do  jîuorro  au  hurioinont  d«s  fauvos? 

Parfois,  au  bruit  do-i  tiots,  quand  les  vouts  assidus 

i5alau(!ont  dans  la  nuit  vos  lon^;s  bras  cperdus, 

Sou^uz-vous  à  C08  tonii)8  K''>'"i<iW  "^  nos  j)èro8 

Domj)taiont  la  barbarie  an  fond  do  ses  repaires? 

Quand,  i'{)ri8  d'un  soûl  but,  le  cci'ur  plein  d'un  seid  Vd'U, 

Ils  passaient  sous  votre  ombre  en  criant  :  Dieu  le  veut  ! 

Dt'fricliaient  la  fortH,  crcaient  des  ni{''troiioles, 

l''t,  le  soir,  rcunis  sous  vos  vastes  couixilos, 

Toujours  pn'occui/'s  de  oolossals  travaux, 

SoulHaient  dans  leurs  clairons  l'esprit  des  jours  nouveaux  ? 


Oui,  sans  doute;  t/'Uioins  vivaces  d'un  autre  ftjro, 
\'ouH  avez  survccu  tout  seuls  au  grand  naufraj^e 
Où  les  hommes  se  sont  l'un  sur  l'autre  engloutis; 
Kt,  sans  souci  du  temps  qui  brise  les  i)etit8. 
Votre  ramure,  aux  coups  des  siècles  échapiiée, 
A  tous  les  vents  du  ciel  chante  notre  éiK)i)ée  ! 


Motre  épo}Hv''  où  donc  chercher  sous  le  soleil 
D'exploits  prc  ligieux  enchaînement  pareil  ? 
Dans  quelle  autre  It'gendo  humaine  trouveraia-je 
De  modestes  héros  i)lns  glorieux  cortège  ? 
Salut  d'abord  à  toi,  Cartier,  hardi  marin, 
Qui  le  premier  foulas  de  ton  pas  souverain 


NOTKK    IIIHTOIUK 

l/w  l)()r(lM  iiioxpl(»rt'-H  do  notro  iiuinouN*  tloiivo  ! 
Salut  A  toi,  Cli(iiii|ilHiti  !  à  toi ,  do  Muinoinionvy, 
IllustroH  fondaUMiTH  doH  doux  fit^ros  rîl/'H 
Hn\  mirent  dan»  «w  flotH  Inurs  rivaloH  hoatiUV  !... 
Co  no  fnt  tout  d'abord  qu'un  ktoujks  imo  i)oijçn<'«o 
I)(»  UrotoiiK  brandissant  lo  sabro  ot  la  ro}?n(''0, 
Vioiix  Iipujih  do  nior  hroii//s  au  vont  ilo  Saint-Malo. 
Mori'ôs  dopuia  l'onfanco  oniro  lociol  ot  l'imu, 
Ilonnnos  do  fer,  altiers  il«  cœur  et  do  stature, 
IIh  ont,  SOU8  l'oiil  do  Dion,  fait  voile  A  l'aventure, 
Cherchant,  dan»  los  HocrotH  do  r()c<''an  br'impux, 
Non  pas  loH  bordH  dor<''H  d'eldorados  fainonx, 
Mais  un  sol  où  planter,  signes  do  dôlivranot  , 
A  côté  do  la  croix,  lo  draixiau  do  la  Kr  i  ce  ! 
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Sui'  leurs  trao(\s,  bientôt,  de  robustes  colons, 
T'oiiovins  à  l'cuil  noir.  Normands  aux  cbovoux  blonds, 
Anstî^rea  travailleurs  de  la  sainte  corv/^o, 
Viennent  offrir  lenrs  liras  à  l'œuvre  inachev^'O... 
I^  mot  d'ordre  est  lo  môme  ;  et  ces  nouveaux  venus 
Affrontent  à  leur  tour  les  dangers  inconnus, 
Avec  des  dôvoftments  (pii  tiennent  du  [irodi^e. 
ils  ne  comptent  jamais  los  obstacles;  que  dis-jo? 
Ils  semblent  on  chercher  qu'ils  ne  rencontrent  pas. 
En  vain  d'affreux  ji^'rils  naissent-ils  sous  leurs  pas, 
Vainement  autour  d'onx  chaque  élément  conspire: 
Ces  enfants  du  sillon  fonderont  un  empire  I 


Et  puis,  domi)tant  les  (lots  des  grands  lacs  orageux, 
Franchissant  la  savane  et  ses  marais  fangeux, 
Pénétrant  jusqu'au  fond  des  forêts  centenaires,    N 
Voici  nos  découvreurs  et  noc.  'i  lissionnaires  ! 
A-jjôti-es  de  la  France  et  pionniers  de  Dieu, 
Après  avoir  aux  bruits  du  monde  dit  adieu, 


lu 


NOTKE    HISTOIRE 


Jnsqn'anx  confins  perdus  <lo  l'Occidont  immense, 
Ils  vont  (le  l'a\enir  jeter  lYipre  semence, 
Et  portor,  messagers  des  éternels  décrets, 
Au  bout  de  l'univers  le  flambeau  du  progrès  ! 


Appuyé  sur  son  arc,  en  son  fieguîe  farouche, 
L'enfant  de  la  forf^t,  l'amertnmo  à  la  bouche. 
Un  éclair  fauve  au  fond  do  ses  regards  jx^rçants. 
En  voyant  défiler  ces  étranges  passants, 
Embusqué  dans  las  bois  ou  caniini  sur  les  grèves, 
Songe  aux  esprits  géants  qu'il  a  vus  dans  ses  rêves. 
Pour  la  première  fois  il  tressaille,  il  a  peur... 
Il  va  sortir  |X)urtant  de  ce  calme  trompeur;  , 

Il  bondira  ix)ussant  au  loin  son  cri  de  guerre, 
Défendra  pied  à  pied  son  sol  vierge  naguère, 
Et,  féroce,  sanglant,  tomahawk  à  la  main. 
Aux  pas  civilisés  barrera  le  chemin  ! 


Bien  plus  :  prétos  toujours  à  s'égorger  entre  elles, 

Et  trouvant  l'ancien  monde  étroit  dans  leurs  querelles, 

Pour  <ionner  à  leur  haine  un  plus  vaste  champ  clos, 

Les  vieilles  nations  ont  traversé  les  flots. 

Albion,  de  la  Gaule  éternelle  rivale, 

Albion  contre  nous  s'allie  au  cannibale, 

Et,  durant  tout  im  siècle,  ô  mon  noble  pays, 

Veut  ravir  la  victoire  à  tes  destins  trahis! 


ÎS^'imiwrte  !  sur  la  vague,  au  fond  des  gorges  somlires, 
Par  les  gués,  sous  les  bois,  jusque  sur  les  décombres 
De»  villages  surpris,  combattant  corps  à  ("orps, 
Avec  la  solitude  et  le  ciel  pour  décors. 
Mêlant,  prêtre  ou  soldat  qu'un  même  but  attire, 
Les  lauriers  de  la  gloire  aux  palmes  du  martyre, 
Ije  bataillon  est  là,  toujours  ardent  et  flor  ! 
Et,  jaloux  aujourd'hui  des  prouesses  d'hier, 


NOTRE   HISTOIRE 

II  ne  veut  s'anvtor  dans  sa  Intto  iminortello 
Qu'au  jour  où  lo  drajHîau  do  la  Franco  nouvelle 
Flottera  libre  et  caliuo,  étalant  dann  soh  plis 
1/3  légitime  orgueil  dos  saints  devoirs  remplis. 
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Mais  le  nombre  devait  triompher  du  courage. 

Un  roi  Ilicho,  instrument  d'un  plus  lAcho  ontonrago, 

Satyre  an  Parc-atix-Corfs,  esclave  an  Trianon, 

Pldiiirt"!  dans  les  horreurs  de  débauches  sans  nom, 

Au  gré  des  Ponii)ad()urs  jouant  comme  un  atome 

Jve  sang  de  8e«  soldats  et  Tlionnour  du  royaume, 

De  nos  héros  mourants  n'entendit  pas  la  voix. 

3Iontcalni,  hélas  !  vaincu  pour  la  première  fois, 

Tombe  au  champ  du  combat,  drapé  dans  sa  bannière  ; 

Lév  is,  dernier  luttfmr  de  la  lutte  dernière. 

Arrache  encor,  vengeant  la  France  et  sa  tierté, 

Un  suprême  triomphe  à  la  fatalité  1 

Puis  ce  fut  tout.  Au  front  de  nos  tours  chancelantes 

L'étranger  arbora  ses  couleurs  insolentes  ; 

Et  noti-e  vieux  dra])oau,  trempé  de  pleurs  amers. 

Ferma  son  aile  blanche...  et  repassa  les  mers  ! 


L'enfant  avait  donné  tout  sou  sang  goutte  à  gouttai  ; 
On  lui  tit  du  calvaire  alors  prendre  la  route. 
Tromj)ée  en  son  amour,  blessée  en  son  orgueil, 
La  i>auvre  nation,  sons  son  voile  de  deuil, 
Lan  yeux  toujours  tournés  vers  la  France  envolée, 
Bori,a  de  souvenirs  son  âme  inconsolée. 


Il  lui  fallut  vider  la  coupe  des  douleurs... 

Corame  aux  jours  du  succès,  noble  dans  ses  malheurs, 

Ello  pleura  longtemps,  victime  résignée. 

Mais,  un  jour,  on  la  vit  se  roidir  indignée, 

Et  dét'er  soudain  du  geste  et  de  la  voix 

I<e8  tyrans  acharnés  aux  lambeaux  do  ses  droits. 
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La  lutte,  qu'ils  croyaient  à  jamais  conjurée, 

KenaiHHait  i^lus  terrible  et  plus  désestiér^'o  : 

Il  fallait  renier  la  France,  ou  bien  mourir! 

Alors,  laH  <le  porter  le  joug  et  de  souffrir, 

Ces  rudes  i)aysans,  les  yenx  brûlés  de  larmes, 

("es  opprimés,  sans  chefs,  sans  ressources,  sans  armes, 

Osèrent,  au  grand  jour,  pour  un  combat  mortel, 

Jeter  à  l'Angleterre  un  sublime  cartel  !... 


O  Dieu,  vous  4ui  jugez  et  réglez  toutes  choses, 
Vous  qui  devez  bénir  toutes  les  saintes  causes, 
Pourquoi  i)ermîtes-vou8,  sinistre  déncjûment, 
Après  cette  victoire  un  tel  écrasement? 
Après  c:ette  aube  vive  un  lendemain  si  sombre  ? 
Après  ce  rêve,  hélas  !  tout  cet  espoir  qui  sombre? 
Tant  de  sang  répandu,  tant  d'innocents  punis  ".' 
Pourquoi  tant  d'échafauds  ?  pourquoi  tant  <le  bannis  ? 


Pourquoi  ?...  Mais  n'est-ce  pas  la  destinée  humaine? 
N'est-ce  pas  là  toujours  l'éteraeî  phénomène 
Qui  veut  que  tout  s'enfante  et  vienne  dans  les  pleurs  ? 
Le  froment  naît  du  sol  qu'on  déchire  ;  les  fleurs 
Les  plus  douces  i)eut-être  éclosent  sur  les  tombes  ; 
L'Eglise  a  pris  racine  au  fond  des  catacombes  : 
Pas  une  œuvre  où  le  doigt  divin  s'est  fait  sentir. 
Qui  n'ait  un  peu  gormé  dans  le  sang  d'un  martyr  ! 

Nos  franchises,  à  nous,  viennent  du  sang  des  nôtres. 

Oui,  ces  liersécutés  ont  été  des  apôtras. 

Quoique  vaincus,  ces  preux  ont  pour  toujours  planté 

Sur  notre  jeune  sol  ton  arbre,  ô  Liberté'  ! 

Ils  furent  les  soldats  do  nos  droits  légitimes  ; 

Et,  raort^i  pour  leur  pays,  ces  hommes  —  les  victimes 

De  ces  longs  jours  do  deuil  pour  nous  déjà  lointains  — 

Ont  gagné  notre  cause  et  scellé  nos  destins  1 


NOTRE    HISTOIRE 

Et  luainUmaiit,  ciiijjlant  vers*  la  ri  vu  nouvelle, 
Voyez  liondir  là-bas  la  blancho  caravello, 
Toujours  le  pavillon  do  France  à  soji  grand  mât  ! 
Elle  navigue  enfin  sous  un  plus  doux  climat  ; 
Une  brÎMO  attiédie  onde  touteH  ses  voiles; 
A  sa  proue  nii  (lot  clair  jaillit,  ge'-be  d'étoiles  ; 
IjOs  reflets  du  printemps  argniitont  stw  huniers; 
Sur  su  pôUiH.1,  au  soleil,  paisibles  timoniers, 
—  Car  la  concorde  enlin  a  complété  son  œuvre,  — 
Consultant  l'horizon,  veillant  il  la  manœuvre, 
Ho  prêtent  tt)ur  à  tour  un  cordial  appui 
\ss  ennemis  d'hier,  les  frùros  d'aujourd'hui  ! 
l)mx  vaisseaux  de  haut  bord  à  la  vaste  carène, 
Promenant  sous  les  cienx  leur  majesté'  sereine. 
Avec  son  é<piipage  échangent,  solennels, 
De  moments  en  moments  des  signaux  fraternels. 
Du  haut  de  la  vigie  un  mousse  a  crié  :  Terre  ! 
Et,  sous  les  étendards  de  Franco  et  d'Angleterre, 
Fiers  d'un  double  blason  que  rien  ne  ixjut  ternir. 
Nos  marins  jettent  l'ancre  au  port  de  l'avenir  ! 
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Et  toi,  Garnean,  salut!  Saint  à  ta  mémoire, 
Fidt^le  historien  de  toute  cotte  gloire  ! 
Pfjt^te  enthousiaste  et  modosto  érndit. 
Au-dessus  de  ce  cadre  immonwi  et  poétique, 
Ainni  qu'un  médaillon  antique 
Ton  mAle  profil  resplendit  ! 


14.  NOTUK    HISl'OlUK 

Tu  (jlianto8  no^i  oxploits  ;  nos  lu'roH  tu  les  comptes, 
Avec  (luel  sentimout  d'orgnoil  tu  nouB  racont<js 

Mais,  parmi  les  grands  noms  exhumés  par  ta  plume, 
Il  en  manque  Tin  dans  ton  volume, 
Et  ce  nom,  Gamoau,  c'est  le  tien  ! 


Eh  bien,  nous  l'y  mettrons,  nous,  les  humbles  disciples  ! 
Ton  génie  a  tressé  des  couronnes  multiples 
Pour  tous  nos  Marius  et  iKjur  tous  nos  Caton»  : 
Nous  voulons,— droit  sacré,  dettes  nationales  !  — 

Que  ton  nom  vive  en  nos  annales, 

Et  brille  sur  tous  nos  frontons  I 


i 


Louis  Fkéchettk. 


Montréal,  mai  1«83. 
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Enregistré,  confornu-ment  à  l'acte  dn  parlement  du  Canada,  par 
l'honorlble  I'ieuub- J.-O.  Ciiauvbau,  au  bureau  du  ministre  de 
l'Agriculture,  à  Ottawa,  eu  1883.  '^    ^:'       ' 
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SA    VIE    ET    SES    ŒUVRES. 


Los  années  qui  virent  s'accomplir  l'union  législative  du 
Haut  et  du  Bas-Canada  furent  une  époque  cruelle  dans 
notre  histoire.  Elle  fut  difficile  tl  traverser  pour  les  canirs 
généreux,  pour  les  esprits  imbus  d'idées  patriotiques. 

Les  Canadiens-Français  avaient  été  vaincus  dans  une 
lutte  d'autant  plus  déplorable  qu'il  leur  avait  été  impossi- 
ble d'y  donner  toute  la  mesure  de  leurs  forces  ;  nous 
étions,  pour  bien  dire,  au  lendemain  d'une  seconde  con- 
quête. 

De  sauvages  vengeances,  des  actes  arbitraires,  une  légis- 
lation exceptionnelle  avaient  préparé  les  rigueurs  de  la 
nouvelle  constitution  ;.  ni  les  protestations  et  les  remon- 
trances du  clergé  catholique,  qui  par  ses  prédications 
venait,  comme  en  1775  et  en  1812,  de  conserver  le  Canada 
à  l'Angleterre,  ni  l'opposition  de  plusieurs  de  nos  hommes 
publics  qui  s'étaient  tenus  éloignés  du  mouvement  insur- 
rectionnel et  qui,  pour  cette  raison,  ainsi  <jue  le  clergé 
auraient  dû  jouir  de  quelque  crédit,  ni  les  voix  éloquentes 
du  duc  de  Wellington,  de  lord  Ellerd)orough,  d'O'Connell, 
de  lord  Gosford,  de  Hume,  de  Roebuck  dans  le  parlement 
anglais,  rien  de  tout  cela  no  but  empêcher  le  succès  des 
complots  ourdis  contre  notre  autonomie  sociale  et  poli- 
tique. 

.  Tandis  que  le  Haut-Canada  avait  eu  son  insurrection, 
presqu'aussi  formidable  et  bien  moins  excusable  que  la 
nôtre,  cette  province,  alors  moins  importante  que  le  Bas- 
Canada,  fut  seule  consultée,  et  les  deux  partis  qui  se  dis- 
putaient le  pouvoir  rivalisèrent  d'injustice  il  notre  égard. 
Si  le  parlement  britannique  avait  écouté  les  modestes 
demandes    du    Haut -Canada    et    colles    de    l'oligarchie 
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anglaise  du  Bas-Canada,  los  Canadiens- Français  auraient 
<^'tc'  réduits  à  un  état  d'ilotisnie  i)oliti(|uc  ;  nuiis  le  projet 
de  lord  Durluun,  modifié  par  M.  Poulett  Thompson  aprts 
consultation  avec  le  parlement  de  Toronto,  établissait 
encore  une  assez  grande  ditKrence  entre  les  deux  races 
pour  que  l'on  sentît  à  chaque  i)age  de  la  nouvelle  consti- 
tution, <iue  répéo  de  Brennus  pesait  de  tout  son  poids 
dans  la  balance,  pour  que  l'on  entendît  retentir  comme 
un  écho  du  fatal  rx  rictis  ! 

Ce  qui  était  à  redouter,  c'était  surtout  l'cliet  moral  pro- 
duit par  la  proscription  de  notre  langue  comme  langue 
oflieielle,  et  par  les  autres  dispositions  injustes  du  nou- 
veau statut  impérial. 

L'arrogance  de  la  faction  oligarcliique  était  i)lus  grande 
<iue  jamais;  en  présence  de  ses  jubilations  il  y  avait  à 
craindre  un  profond  découragement.  Ceux  qui  parmi 
nous  avaient  abjuré  leur  nationalité,  ceux  qui  de  tout 
temps  avaient  méprisé  leurs  compatriotes,  crurent  que 
tout  était  tini  ;  ils  triomphèrent  d'autant  plus  ([u'ils  espé- 
raient, couiiiie  le  font  toujours  les  transfuges,  voir  cesser 
leurs  craintes  et  leurs  remords,  avec  l'anéantissement  de 
la  cause  qu'ils  avaient  trahie. 

La  prison,  l'échafaud,  l'exil  avaient  fait  leur  oeuvre  ; 
heaucoup  d'anciens  patriotes  avaient  disparu  ;  d'autres 
renonçaient  à  la  vie  i)ublique  ;  d'autres  eutin  luttaient  en 
vain  contre  la  corruption,  la  violence  et  l'effet  de  circon.s- 
criptions  électorales  établies  d'une  manière  tout  à  fait 
arbitraire. 

Le  seul  fait  de  l'union  des  Canadas  en  nous  mettant  en 
minorité  dans  la  nouvelle  province,  lorsque  nous  avicns 
déjà  été  si  peu  nos  maîtres  sous  l'ancien  régime,  quoique 
formant  une  imposante  majorité,  aurait  suffi  pour  ébran- 
ler bien  des  courages,  modifier  bien  des  convictions. 

On  ignorait  alors  ce  que  ferait  pour  nous,  plus  tard,  le 
véritable  g(>uvernement  constitutionnel,  qu'il  fallut  bien 
accorder  aux  exigences  du  parti  réformiste  du  Haut- 
Canada. 

Mais  en  dehors  de  la  politic^ue  la  question  nationale  se 
posait  plus  redoutable  que  jamais.   Ce  n'était  plus  seule- 
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ment  nvoc  inquic'tiulo,  rV-tait  avec  une  grande  crainto, 
c'était  presqu'avoc  (K'oospoir  que  Ton  se  demandait  ce  qui 
allait  advenir  de  tout  ce  qui  nous  était  cher.  Quelques- 
uns  disaient  tout  haut  que  l'on  ne  pouvait  plus  Ctre  rien 
dans  ce  pays  à  moins  de  se  faire  anglais  ...  d'autres  ajou- 
taient A.  demi  voix  :  et  protestant. 

l-es  gens  qui  voulaient  décorer  leur  lâcheté  d'un  prétexte 
demandaient  que  l'on  considérât  la  (question  an  point  ik 
vue  pratique  ;  ils  déclaraient  qu'il  était  inutile  de  se  faire 
illusion,  qu'il  valait  mieux  envisager  le  danger  eu  face, 
qu'en  supposant  même  que  l'usage  de  notre  langue  lût 
toléré  dans  les  documents  officiels,  nous  aurions  bien  de 
la  peine  à  nous  faire  entendre  dans  un  i)arlement  où  nous 
serions  toujours  en  si  petit  nombre.  De  là  ils  concluaient 
à  la  déchéance  graduelle  de  la  langue  française  dans  toutes 
nos  maisons  de  haute  éducation,  et  pour  être  plus  sûr.s  d'y 
arriver,  ils  recommandaient  de  faire  de  l'anglais  la  langue 
enseignante,  au  moins  i)our  une  partie  du  cours  d'études. 
Nos  lois  et  nos  usages,  disaient-ils,  n'étaient  après  tout 
que  des  vestiges  du  passé  ;  nous  avions  tout  à  gagner  en 
les  échangeant  pour  des  institutions  plus  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  la  société  moderne.  Ils  ne  voulaient 
pas  attaquer  le  catholicisme  —  ils  ne  l'auraient  pas  osé 
quand  même  —  mais  il  est  bien  A  craindre  que,  pour  (juel- 
que.s-uus  au  moins,  l'apostasie  religieuse  n'eût  suivi  de 
près  l'apostasie  nationale,  si  ce  mouvement  n'eût  été 
promptement  arrêté.  * 

Heureusement,  jamais  il  n'exista  chez  une  génération 
d'hommes  un  patriotisme  plus  ardent  que  celui  de  la  jeu- 
nesse canadienne  A,  cette  époque.  Elle  se  rallia  autour  du 
clergé,  qui,  malgré  tous  les  obstacles,  sut  unir  les  intérêts 
de  la  religion  a  ceux  de  la  nationalité,  et  autour  de  quel- 
ques hommes  éminents  restés  debout  après  la  tempête. 

MM.  lia  Fontaine,  Viger,  Taché,  Morin  et  Parent  par- 


*  On  tronvo  dans  les  journaux  et  les  écrits  du  temps  pou  de 
traces  do  ce  niouvemeut  ;  mais  on  entendait  fréquemment  exprimer 
de.s  opiniona  do  ,;o  genre.  M.  Garnoau,  dans  sa  préface  et  dans  quel, 
ques  passages  do  son  ouvrage,  fait  allusion  A  cet  état  de  choses. 
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vinrent  il  f^o  fiiiro  élire  au  nouveau  parlement  ;  les  deux 
derniers  (surtout  furent  les  initiateurs  du  mouvement 
national  et  litt<'raire  au  sein  de  la  jeunesse,  tandis  que  le 
premier  qui,  après  sa  di'faito  à  Terrebonne,  fut  Chi  par  des 
rél'nniiixUs  du  Ilant-ranarla,  devenait  notre  chef  politique. 

La  jeunesse  l>rCilait  de  se  distinguer  dans  la  eairière  où 
elle  voyait  de  nombreux  vides  tl  remplir  :  tout  ce  qtii 
venait  de  se  passer  avait  surexcité  les  imaginations,  et  il 
n'y  avait  pas  \m  collégien  arrivé  au  terme  de  ses  études 
qui  ne  se  crût  de  ])onne  toi  appelé  h  sauver  la  patrie. 

Chacun  clierchait  les  moyens  de  conserver  ou  plutôt  de 
raviver  le  patriotisme  ;  les  uns  jetaient  dans  des  strophes 
plus  ou  moins  naïves  le  trop  plein  de  leurs  cœurs  ;  d'au- 
tres, dans  des  articles  écrits  itvee  une  chaleureuse  convic- 
tion, démontraient  que  tout  n'était  pas  encore  perdu,  et 
qu'avec  de  la  persévérance  et  du  courage  une  nation  jeune 
encore  peut  résister  il  l'oppression  et  triompher  de  to\is 
les  obstacles.  Quelques  autres  étaient  d'avis  qu'il  fallait 
prouver  la  vitalité  de  notre  race  de  la  mémo  manière  que 
le  philosophe  avait  prouvé  le  mouvement,  et  ils  se  disaient 
qu'en  se  distinguant  chacun  dans  une  carri>re  nouvelle 
ils  en  imposeraient  à  nos  détracteurs,  qui  ne  cessaient  de 
nous  accuser  d'ignorance  et  d'incapacité. 

Parent  et  Morin  étaient,  pour  bien  dire,  les  pères  de  ce 
mouvement  intellectuel  au  profit  du  patriotisme.  Tous 
deux  avaient  passé  par  la  rude  école  du  malheur,  tous  deux 
avaient  souffert  pour  la  grande  cause,  le  premier  un  empri- 
sonnement assez  long  et  assez  dur,  l'autre  une  sorte  de 
proscription  qui  l'avait  fait  errer  de  réduits  en  réduits 
jusqu'au  fond  des  bois.  Tous  deux  étaient  alors  tout  a  fait 
dépourvus  de  moyens  pécuniaires,  et  bien  éloignés  de 
rêver  aux  grandes  charges  qu'un  changement  complet 
dans  les  affaires  du  pays  devait  bientôt  leur  donner. 

Ils  encourageaient  les  talents  naissants,  ils  poussaient 
les  jeunes  gens  par  leurs  écrits,  leurs  exemples  et  leurs 
conseils  dans  les  voies  de  la  science,  de  la  littérature  et  du 
patriotisme  ;  en  un  mot,  ils  faisaient  école. 

Etienne  Parent,  esprit  solide,  vigoureux,  hardi,  mais 
contrôlé  par  une  grande  finesse  et  par  un  rare  bon  sens, 
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{'Ui'n  non  moins  d«'vt)U^'  tiuc  M.  Morin  ù  la  oauno  d.»  la 
nationiiliU'.  Tl  écrivit  dans  son  journal  le  Canadien,  dans 
les  moments  les  ]>lus  crititjuos,  dos  articles  remaniuables, 
aflirmant  l'idco  nationale  avec  autant  de  courage  que  d'a- 
dresse. *  M.  Morin,  «lui  possédait  une  |)lus  grande  variété; 
do  connaissances,  un  esprit  plus  contemplatif,  plus  méti- 
culeux et  cependant  plus  enthousiaste,  formait  avec  lui 
un  contraste  assez  pi(iuant,  et  bien  qu'en  polititiue  ils  ne 
suivissent  pas  toujours  lu  mé-me  voie,  ils  furent  toujours 
liés  d'amitié, 

Les  écrits  do  INI.  Parent  et  ceux  de  M.  (Joilhirdet,  qui 
vint  A,  la  rescousse  dans  le  (hurricr  des  KUitH-l'vU,  contri- 
buèrent puissamment  à  raflermir  notre  foi  nationale. 

Mais  une  amvro  plus  sérieuse  et  qui  devait  avoir  un  plus 
grasid  retentissement  et  de  plus  grands  résultats  se  prépa- 
rait, alors  dans  le  silence  et  le  recueillement  de  l'étude. 

Ce  fut  en  effet  à  cette  époijue  diflicile  et  tourmentée,  i\  la 
suite  dos  catastrojthes  qui  mirent  tin  à  la  constitution  de 
175)1  et  au  commencement  d'une  ère  nouvelle,  dont  il 
semblait  que  l'on  avait  tout  à  redouter,  que  François- Xavier 
(iarneau  entreprit  d'écrire  l'histoire  de  son  pays. 

Plus  jeune  que  M.  ]Morin  et  (jue  M.  Parent,  plus  âgé  que 
ceux  qui  débutaient  alors  dans  la  carrière  des  lettres  ei  de 
la  politique,  M.  Garneau  pouvait  servir  de  trait  d'imion 
entre  les  hommes  d'avant  1837  et  ceux  de  la  nouvelle 
génération. 

On  peut  dire  de  lui  en  se  servant  du  mot  célèbre  de 
Bossuet  :  vn  homme  se  revconfra,  qui  au  moment  le  plus 
critique  se  chargea  d'une  œuvre  capitale  pour  notre  natio- 
nalité. 


*  Ce  fut  M.  Etionno  Parent  qui  fit  entrer  M.  Cauchon  dans  le 
journaliisnic  en  lo  chargeant  'lo  la  réaction  (hi  Cnnudim  pondant 
son  absence  lorsqu'il  siégeait  au  parlement  à  Kingston.  Il  accueillit 
avec  ))ienveillanoe  mes  premières  i)oésies,  et  M.  Gaillardet  lui  ayant 
doniandé  do  lui  trouver  un  corresjwndant  canadien,  il  me  mit  en 
rai)port  avec  lui.  Combien  d'autres  <mt  éprouvé  les  effets  de  sa  bien- 
veillance! Sa  maison  a  toujours  été  le  rendez-vous  des  jeunes  ora- 
teurs, des  jeunes  écrivains,  des  jeunes  artiste.s.  Trois  de  nos  littéra- 
teurs les  plus  distingués,  MM.  Gérin-Lajoie,  Géliuas  et  Suite,  sont 
devenus  ses  gendres. 
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L'IiiMtoiro  (\'\\i\  [nivH  est  lu  Hoiirco  naturcllo  du  patrio- 
tÎMinc  lo  plus  vivaoe;  colle  du  ('iiniuln.  mal  connue  i\  cette 
</p(iquo  ot  do  iioiis-niènics  ot  dos  CtrnngorH,  avait  jîrand 
besoin  dY'tre  mm-  on  luniièro  pour  ([ue  nous  pussions 
nouH  iippr<-(;i«'r  nous-niC'nieH  et  nous  taire  appr<'oier. 

Charlovoix.  le  plufl  renuu'<piai)lo  et  le  ]>lus  autorisé  de 
nos  historiens,  n'arrête  nécessainnnent  asHe/  longtompH 
avant  la  eon(iuêto  ;  son  livre  est  rare  et  no  se  trouve  que 
dariM  de.s  ]u])liothè(|uos  d'amateur»  ;  Smith,  (jui  éerivit  eu 
an^duJH,  nous  est  hf>>itilt;  et  t^ur  l)ien  dc8  thoses  peu  véridi- 
<iue  ;  uulin  J^iliaud  pr^e.  qui  n'est  point  nans  mOritc  et  (jui 
a  poussa''  son  second  volume  justprA  iScUt,  ])enche  trop  du 
côt^j  bureaucratitpui.  Hien  qu'il  ait  quehiuefois  raison,  son 
])arti  pris  froisse  il  cluiquo  page  nos  sentiments.  *  D'ail- 
leurs CCS  cerivains  n'avaient  pas  il  leur  disposition  les 
r(!nseignemenls  ut  les  documents  <iue  M.  Ciarneau  a  pu  se 
procurer. 

Une  histoire  vraiment  nationale  était  donc  à  faire.  ISi 
M.  Garneau  n  ])u  donner  prise  il  la  critique  sous  plusieurs 
rajjports,  il  possédait  éminemment  les  qualités  qui  font 
l'historien  national  ;  l'inspiration  patriotique  et  le  dé- 
vouement al)solu,  on  peut  dire  liéroïque  à  la  tAche  ({u'il 
s'était  imposée. 

L'avenir  de  notre  race  sur  ce  continent  fut  sa  préoccupa- 
tion constante  ;  cette  j)réocoupation  fut  la  cause  première 
de  sa  grande  entreprise,  et  à  mesure  qu'il  avançait  dans 
son  travail,  elle  semblait  l'absorber  tout  entier. 

On  j)eut  dire  (pie  c'est  cette  idée  qui  a  illuminé  toute 
son  existence,  qui  Ta  fait  ce  <iu'il  est  devenu.  Il  avait  d'a- 
bord cherché  A  l'exprimer  dans  le  langage  des  dieux  ;  mais, 
sans  abandonner  tout  à  fait  la  poésie^  il  concentra  ses 
forces  intellectuelles  sur  son  livre.  Il  est  résulté  de  cette 
double  manifestation  de  son  patriotisme  (pie  ses  poésies 
sont  presque  toutes  de  petits  poèmes  historiques,  et  que 
son  Histoire  dit,  Canada  est  revêtue  d'une  teinte  poétique 
qui  lui  donne  un  grand  charme. 


^1 


^'  T^n  troi.siôino  voliuno  (i)osthuuio)  vient  ilo  paraître,  et  contiuuo 
cette  histoire  de  1830  à  1837. 
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Du  reste,  rhoiunio  (jui  u  jucoiu|>li  «vcttc  grande  tAchc  ne 
Honihliiit  piiH,  au  proiuicr  ahonl,  chstint'  A  un<«  telle  ^'IoUt. 
N'aviint  re(;u  <|u"uue  instructitui,  j^mir  l»ien  dire,  t'iéiuen- 
tuirc.  obiig»'  de  -•■  livrer  jm>ui-  vivre  ù  dch  oecuinitionH  trC^H 
proHfi'niuoH,  il  noiiH  ti  prouv*^  par  son  .succès  ([u'une  volonté 
opiuiAtro  mise  au  Horvico  d'une  noble  cause  peut  tri()Ui|ilier 
dcH  plus  ^'rand.s  oliHtiVclcH. 

Kraiirois- Xavier  (iarncau  nafiuit  A  Quchee,  le  15  juin 
ISin»,  d  tuiP  i'aniille  («riginain.'  du  diocène  de  ruitit^rH.  le 
fondateur  de  cette  I'aniille  an  Canada,  LoniH  Onniaolt, 
('•pousa  à  Qu^'bec,  le  23  juillet  lOA.'î,  iMario  Mazoué,  native 
de  La  Roeliellc.  Le  père  de  notre  historien,  Franvois- 
Xavier,  ("-tait  le  cinfiuiènie  héritier  du  nom  dans  le  pavs* 
C;Y'tait.  ooninie  on  \v.  voit,  une  famille'  aHS(!Z  ancienne  dans 
la  coin  t,  et  elle  était  originaire  de  deux  villcH  assez  célè- 
bres en  France.  '" 

Son  aïeul,  Jacques  liarnoau,  était  cultivateur  à  Saiiit- 
Augustin.  Il  avait  été  témoin  do  la  chute  de  la  puis.sance 
l'rMn(;ais(!  en  Aniéri([ue,  (!t  ses  récits  no  furent  point  sang 
efîet  sur  l'imagination  de  .son  petit-iilh. 

"  Mon  vieil  aieul,  dit  ce  dernier,  dans  son  Voyage  en  An- 
(jlekrrc  et  en  France,  f  courbé  par  l'Age,  assis  sur  la  galerie 
de  sa  longue  maison  Idanthe,  perchée  au  sommet  de  la 
butte  (pli  domine  la  vieille  égli.se  de  Saint- Augustin,  nous 
montrait  de  sa  main  tremblante  le  théâtre  du  coml)at  de 
VAtalante  contre  plusieurs  vaisseaux  anglais,  combat  dont 
il  avait  été  témoin  dans  son  enfance.  Il  aimait  à  raconter 
comment  plusieurs  de  ses  oncles  avaient  péri  dans  les 
luttes:  héroïques  de  cette  époque,  et  à  nous  rappeler  le  nom 
des  lieux  où  s'étaient  livrés  uno  partie  des  glorieux  com- 
bats restés  dans  son  souvenir." 

*  DictioniKiire  yhiénhxjvfm  do  INI.  rab1)é  Tauguay  cité  [lar  M. 
l'abbt'^  ("asgrain. 

t  -T'aurai  souvent  l'occasion  de  citer  cet  ouvrage.  M.  (tarneau 
avait  publié  lo  récit  do  son  voyage  dan.s  lo  Joxirmd  de  QtUbec.  Il  l'a- 
vait ensuite  reprcxluit  on  un  i)etit  volume  in-18  Je  250  pages;  maiH 
dans  un  accès  de  découragomotit  il  rit  détruire  presque  toute  l'édi- 
tion. Il  n'en  existe  (jue  .sept  ou  huit  oxouiplaires.  Ix)  Foi/cr  canadiai 
«u  a  repro<luit  une  partie. 
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Le  fils  aîn('',  qui  s'ai)pelait  Jacques  comme  l'aïeul,  li(;riia 
(le  la  terre  paternelle,  le  cadet  François-Xavier  prit  j\ 
Québec  lY'tat  de  sellier  et  ('■pousa,  en  1808,  Gertrude  Amiot, 
aussi  de  Saint-Augustin. 

Au  bout  de  quelques  aimées  —  le  métier  rapportant  peu 
de  chose  —  il  aclieta  une  goélette  et  se  livra  au  commerce 
dans  les  établissements  de  la  partie  inférieure  du  Saint- 
Laurent.  Il  fut  encore  moins  Jieureux  dans  cette  nouvelle 
carrière.  Quoique  pauvre,  il  ne  négligea  point  l'éducation 
de  son  fds  aîné,  et  l'envoya  de  bonne  heure  à  l'école,  ce 
qui  n'arrivait  pas  à  tous  les  enfants  à  cette  époque.  Le 
premier  instituteur  de  notre  historien  fut  un  vieillard  du 
nom  do  Parent.  ''  Tl  tenait  sa  classe,  dit  AL  l'abbé  Cas- 
grain,  à  rentrée  de  la  rue  Saint- Lîiurent  (coteau  Sainte- 
Geneviève),  Cette  maison  existe  encore;  c'est  la  seule, 
p5iraît-il,  qui  ait  échappé  à  l'incendie  du  faubourg  Saint- 
Jean  en  1845.  Bien  des  fois,  lorsque  M.  Garneau  descen- 
•  dait  avec  ses  enfants  la  côte  d'Abraham,  il  leur  indiquait 
du  doigt,  en  souriant,  cette  modeste  mai.'r^on  où  il  avait 
appris  les  premiers  rudiments  de  la  grammaire.  "* 

De  cette  humble  école,  il  |>assa  â  l'école  mutuelle  tenue 
sou.-:  les  auspices  de  M.  Perrault,  protonotaire,  ce  philan- 
thrope d'un  esprit  si  original,  qui  a  laissé  tant  de  souve- 
nirs dans  le  barreau  et  la  société  de  Québec,  f 

M.  Perraidt  s"(tait  épris  du  système  de  Lancaster  et 
avait  fondé,  à,  ses  frais,  des  écoles  pourvues  de  tout  le  ma- 
tériel nécessaire.  (îrave,  intelligtnU,  prenant  son  rôle  très 
au  sérieux,  le  petit  Giirncau  devint  bien  vite  moniteur 
général.  M.  Perniult  l'ayant  remarqué,  lui  offrit  ime  place 
dans  ses  bureaux,  et  il  le  recevait  souvent  chez  lui  le  soir 
avec  un  autre  jeune  homme  qu'il  hébergeait.  Le  bon  vieil- 
lard donnait  lui-môme  des  leçons  â  ses  deux  clercs  et  leur 
prêtait  des  livres. 

timide  et  réservé,  comme  il  l'a  toujours  été  do- 
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*  F.'X.  Oarueau,  par  l'abbé  il.  II.  C'ais^rain.  Québec,  IStki.  Duquot. 

t  M.  Perrault  n  imltUé  son  autftbiographie,  écrite  m»it  lunettefi  à 
l'Age  (In  S.">  ans.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  do  traités  élémentaires 
îSTir  la  jurisprudence,  l'enseignement,  et  surtout  l'agriculture.  11  a 
autj.ii  écrit  une  peiiUi  Histoire  du  Vanaila. 
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l^ui'^,  le  jeune  Garneau  devait  paraître  un  l)on  Hujet  pour 
le  sacerdoce.  Mais  lorsqu'on  lui  offrit  de  lui  faire  iViir»^  ses 
études  au  petit  st'minaire  de  Québec,  s'il  avait  l'intention 
de  se  destiner  à  l'état  ecclésiastique,  il  déclara  franche- 
ment qu'il  ne  s'y  croyait  pas  appelé. 

Voulant  étunier  le  notariat,  il  quitta  les  bureaux  de  ^[. 
Perrault  et  trouva  un  second  protectfiir  dans  la  personne 
de  M.  Archibald  Canipbell.  Ce  dernier,  (jui  aimait  passion- 
nément la  littérature  et  les  beaux-arts,  lui  prêtait  des 
livres  et  l'eiicourageait  fortement  à  faire  par  lui-même  les 
études  qu'il  ne  pouvait  sui%'re  au  collège. 

"  Son  père,  dit  encore  M.  Casgrain,  demeurait  alors  dans 
une  maison  située  au  côté  nord  de  la  rue  Saint-Jean,  non 
loin  de  l'église  actuelle  du  faubourg.  Les  citoyens  des  en- 
virons ont  gardé  le  souvenir  des  habitudes  studictises  du 
jeune  Garneau.  Toutes  les  nuits,  disent-ils,  on  voyait  une 
petite  lumière  briller  i)  une  fenêtre  do  la  mansarde  :  c'é- 
tait la  lampe  de  l'étudiant." 

Ces  goûts  et  ces  habitudes  studieuses,  ce  double  culte 
qu'il  vouait  déjà  il  rhii--toire  et  à  la  poésie  (car  il  m'a  sou- 
vent répété  que  sa  lecture  favorite  dès  sa  première  jeunesse 
était  celle  des  poètes  et  des  historiens),  devaient  exalter 
son  imagination,  surtout  dans  un  lieu  comme  Québec,  où 
les  plus  beaux  paysages,  modifiés  cha(i[un  jour  par  un  cli- 
mat des  plus  variables,  portent  naturellement  à  la  rêverie, 
où  les  souvenirs  historiques  surgissent,  pour  bien  dire,  i\ 
chaque  pas.  Mais  c'était  Surtout  sur  ces  grands  théâtres 
de  l'histoire  ([ui  '»o  trouvent  dans  le  vieux  monde,  que  par 
une  tranfioion  bien  naturelle  se  reportaient  se.-!  pensées  et 
sa  curiosité,  T'n  voyage  d'Europe  était  à  cette  é[)oquc 
une  chose  diUicîile,  dangereuse  et  coûteuse.  On  ne  traver- 
sait pas  1  Atlanti<[ue  aussi  promptement  qu'on  le  fait  au- 
jourd'lni,  et  les  hommes  qui  avaient  vu  le  vieux  monde 
étaient  clairsemés  parmi  les  Canadiens,  surtout  parmi 
(eux  d'origine  fran<;aise. 

Une  assez  longue  excursion  (^l'il  lit  aux  Etats-Unis  en 
compagnie  d'un  Anglais  il  qui  M.  Campbell  l'avait  recom- 
mandé, ne  lit  qu'ac<;roîtro  le  désir  qu'il  nourrissait  au  fond 
de  son  cœur.   Chaque  somme  qu'il  pouvait  épargner  sur 
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les  appointements  gén(jreux  que  lui  faisait  son  patron,  il 
la  mettait  à  part  pour  l'exécution  de  son  projet.  Admis  à 
la  profession  de  notaire  en  1830,  il  partit  le  20  juin  1831 
pour  Londres,  où  il  ne  resta  (jue  peu  de  temps.  Le  27  juil- 
let, il  touchait  le  sol  de  la  P'rance,  la  vieille  patrie  qu'il 
aimait  tant.  "J'avais  hâte,  dit-il,  de  fouler  cette  vieille 
terre  de  France  dont  j'avais  tant  entendu  parler  par  nos 
pères,  et  dont  le  souvenir,  se  prolongeant  de  génération  en 
génération,  laisse  après  lui  cet  intérêt  de  tristesse  qui  a 
([ucl(jue  chose  de  rcxil." 

Arrivé  à  Paris  pendant  les  fêtes  du  premier  anniversaire 
des  trois  fameuses  journées,  il  fut  ébloui  par  le  spectacle 
grandiose  et  nouveau  (jui  se  présentait  à  ses  regards,  et  il 
décrit  naïvement  l'impression  qu'il  en  reçut. 

Son  projet  étant  de  retourner  à  Quél)ec  dans  rautomnc, 
il  visita  rapidement  les  principaux  monuments  de  Paris 
et  repartit  bientôt  pour  Londres. 

8a  première  visite  en  arrivant  fut  pour  M.  Viger,  qu'il 
avait  déjà  vu  une  première  fois  à  son  passage.  A  sa  grande 
surprise  et  aussi  à  sa  grande  joie,  l'agent  diplomatique  de 
la  province,  ou  si  l'on  veut,  comme  on  disait  alors,  notre 
envoyé  lui  offrit  de  1(!  garder  auprès  de  lui  comme  .son 
secrétaire.  C'était  une  bonne  fortune  inespérée;  il  allait 
vivre  dans  un  monde  beaucoup  plus  élevé,  toucher  de  près 
aux  choses  de  la  politique,  se  trouver  en  contact  avec 
(|uel(iues-uns  des  hommes  les  plus  nnirquants  de  l'Angle- 
terre; enfm  la  seule  société  de  M.  Viger,  cet  homme  si 
savant  et  si  distingué,  allait  être  pour  lui  une  excellente 
occasion  de  s'instruire  et  de  se  former. 

On  peut  s'imaginer  avec  quel  empressement  M.  Garneau 
écrivit  à  son  père  et  à  ses  amis  pour  leur  apprendre  l'heu- 
reuse circonstance  qui  le  retenait  à  Londres.  "'  Je  croyais 
encore,  dit-il,  n»on  pauvre  père  bien  portant,  et  une  pleu- 
résie nous  l'avait  enlevé  un  mois  après  mon  départ  du 
Canada.  Malheureux  dans  ses  entreprises,  il  n'avait  réussi 
en  rien.  Il  emporta  seulement  avec  lui  dans  la  tombe  la 
réputation  d'un  citoyen  honnête  et  religieux,  comme  l'a- 
vaient été  ses  pères." 

Lu  première  poésie  i)ubiiée  dans  le  Répertoire  national 
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MOUS  la  signature  de  M.  Garneau  est  datée  de  Paris,  la 
seconde  est  datée  de  Londres.  Dans  cette  dernière  on 
remarque  ces  vers  : 

Héla«  !  ,i'ai  tout  quitté,  pnronts,  amis,  oliaumitTe  ; 
Chaumiùre  où  j'ai  rc<;u  la  vio  et  la  lumière. 


ingrat,  j'ai  déserté  le  seuil  de  mon  enfance, 
î^oul  un  furtif  adieu  fut  ma  reconnaissance. 
D'une  mère  éiilorce  oubliant  les  regrets, 
Je  la  (juittais,  i)Out-<''tre  [MMir  jamais. 

Non...  je  vous  reverrai,  lieux  (jui  m'avez  vu  naître  ; 

Champs,  bocapes,  riants  vallons  ; 

J'y  refléterai  mas  chansons; 
De  tristes  souvenirs  de  la  tiùte  champêtre 

Attendriront  Ie«  sons. 

Ah  !  combien  il  est  doux  aprôs  un  long  orago 

l>e  rentrer  dans  le  port,  de  baiser  le  rivage 

Que  l'autan  furieux  semblait  nous  disputer  ! 

Vn  bonheur  toujours  pur  devient  froid  à  goûter. 

Déjà  je  vois  au  loin  venir  sur  la  .  olline 

ISlon  jK'ro  à  cheveux  blancs,  que  la  vieillesse  incline. 

Ses  cheveux  que  zéphire  agite  mollement, 

Couvrent  son  front  joyeux  do  leurs  boucles  d'argent. 

De  ses  pas  l'Age,  en  vain,  ralentit  la  vitesse, 

Il  me  voit,  il  m'atteint,  sur  son  sein  il  me  presse. 

l' ne  mère,  une  sœur,  des  frères,  des  amis  ! 

Je  revois  donc  enfin  ces  objets  tant  chéris 

Mais  que  dis-je? Peut-être  un  funèbre  silence 

Kègno  au  toit  paternel  témoin  de  mou  enfance  ; 
Qu'une  mère,  qu'un  i»èro  envié  par  les  dieux 
Keix)sci  maintenant  dan.-,  la  splendeur  d(M^  cieux; 
Et  ses  tristes  enfants  vont  pleurer  sur  sa  tomlie, 
Ciuand  de  l'humide  nuit  le  voile  épais  retombe, 
lis  di.sent  :  Notre  frère  est  encor  loin  de  nous  ; 
11  quitta  ]X)ur  un  rêve  un  asile  si  doux  ! 
Il  ne  réiKvndit  pas  à  la  voix  de  son  iwre, 
Lorstpi'à  ses  yeux  la  mort  déroba  la  lumière. 

Errani  en  d'autres  climats, 
Il  n'a  pas  entendu  l'airain  impitoyable 

Sonner ni  dans  le  deuil  s'avancer  le  trépas 

Tenant  le  sablier  dans  sa  main  redoutable, 

Et  notre  «ouil  frémir  sous  ses  pus. 
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Mais  iKHirquoi  de  mon  oœnr  auginonter  la  tristesse? 
Do  ce»  illuHions,  noirs  enfants  <le  la  nuit, 

Chassons  l'ombre  (jui  me  ))onrsnit  ; 
Lyre,  réiK-te  encor  tes  accents  d'allcgresse  !... 

Et  dérobe  mon  âme  à  l'ennui. 

Onijo  verrai  ces  cliam]).><  où  rêvait  ma  bergère; 
Du  limpide  ruisseau  j'écouterai  la  voix  ; 
Et  sous  le  pin  touffu  qui  vit  naître  mon  \mo 
Je  chanterai  mes  refraiui?  d'autrefois. 


Aux  premiers  rayons  de  l'aurore 
(Im  brillerf)iit  il  l'oriont, 
.le  poursuivrai  de  l'œil  encore 
/         L'astre  des  nuits  dans  l'occident. 

T/airain  sonore  au  clocher  du  villago, 

En  rô|M)ndant  à  l'hymne  du  matin, 

lléieillera  par  son  divin  langage 

Ces  sentiments  qui  charmaient  tant  mon  seia. 

Et  sous  l'ormeau  voisin  du  toit  chamjiétre, 
Aax  pas  légers  cju'accorderont  mes  chants 
.le  mêlerai  les  récits  que  fait  naître 
Le  dieu  jaloux  du  bonheur  des  amants. 

De  la  rivo  oî)  le  tlot  ext)ire 
J'écouterai  le  vieux  ]HH!heur. 
Sa  voix  que  le  silence  inspire 
A  des  airs  qui  charment  le  o<eur. 

ISfes  doigts  harmonieux  animeront  ma  lyre, 
Dont  les  coriles  souvent  chanteront  nos  exploits, 
Kt  quand  l'âge  viendra  refroidir  mon  délire, 

Assis  à  l'ombre  d'un  bois, 
Mes  chants  phis  doux  plairont  au  folAtre  zéphiro. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  bien  touchant  dans  ces 
premiers  chants  consacrés  i\  hi  douhnir  liliale?  Et  ne  voit- 
on  pas  aussi  dans  ces  deux  vers  comme  un  pressentiment 
de  IVeuvre  importante  que  le  jeune  poète  allait  entrepren- 
dre dix  ans  plus  tard  ; 

"  MoH  doigts  harmonieux  animeront  ma  lyre, 
Bout  les  cordes  souvent  chautoront  noi  exi)loits." 
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TM.  Garneau  envoyjiit  cette  pit-ce  il  !M.  Winter,  aujour- 
d'hui juge  en  retraite  de  la  cour  supérieure,  dans  une 
lettre  en  date  du  29  décembre  1832.  et  s'excusait  de  n'a- 
voir pas  répondu  plus  proniptement  t\  la  sienne  du  25 
juillet:  ''J'attendais,  dit-il,  que  tout  fût  terminé  pour 
t'envoyer  cet^^  élégie."  Il  connaissait  donc  alors  la  mort 
de  son  p^r  lalgré  la  forme  dubitative  qu'il  a  cru  devoir 
donner  à  ce  petit  poème. 

Dans  une  autre  lettre  qu'il  adressait  à  cet  ami,  le  11  avril 
1832,  il  disait: 

"  Je  vois,  par  les  papiers,  que  tu  as  perdu  ton  patron,  M. 
Romain.  La  mort  fauche  partout.  Je  vais  trouver  beau- 
coup de  changement  à  mon  arrivée  à  Québec.  Je  n'ai 
appris  que  des  nouvelles  bien  tristes  depuis  que  j'en  suis 
parti.  Notre  ami  Faucher*  a  aussi  su])i  ce  que  nous  de- 
vons tous  subir  tôt  ou  tard." 

Toute  sa  correspondance  prouve  coml)ien  il  avait  su  ap- 
précier la  situation  qui  lui  était  faite  par  l'agent  de  notre 
a.ssemblée  législative. 

Dans  une  première  lettre  â  M.  Winter,  en  date  du  1'"" 
septembre  1831,  il  s'exprime  a:nsi  : 

"  Je  pensais  m'en  retourner  dans  le  Stradsla  ;  mais  M. 
Viger  me  retient.  Nous  travaillons,  M.  V'iger  et  moi,  de- 
puis trois  semaines,  comme  des  enthousiastes  de  la  patrie. 
Je  pense  passer  l'hiver  à  Londres.  Il  y  a  trois  semaines 
que  je  suis  de  retour  de  Paris,  où  j'ai  passé  une  dizaine  de 
jours.  Je  m'y  suis  bien  amusé.  J'ai  vu  presque  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  îl  voi r . .  .^. ! 

"Au  théâtre  de  la  porte  8aint-Martin,  j'ai  vu  représenter 
un  drame  intitulé  "  Napoléon."  L'acteur  qui  représentait 
le  héros  se  trouve  ressembler,  dit-on,  beaucoup  à  Napo- 
léon  Ce  pas  pressé,  cette  voix  brève,  ces  mots  laconi- 
ques, cette  prise  de  tabac  souvent  répétée,  ce  petit  cha- 
peau, cette  redingote  grise j'ai  presque  vu  le  héros 

lui-même. 

"  Je  me  suis  horriblement  ennuyé  les  premiers  jours  de 


*  M.  Honoré  Faucher,  avocat,  jeune  homme,  do  grandes  esjtérai 
ces,  et  oncle  de  l'auteqr  de  Tribord  à  bâbord. 
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ma  résidence  il  Londres  ;  mais  je  commence  à  m'y  faire. 
Londres  est  sombre  ;  tout  lo  monde  y  paraît  accablé  sous 
les  afiaires  ou  la  misère.  Mais  cependant  Londres  est  la 
plus  riche  et  la  plus  commerçante  des  villes  de  l'Europe. 
M.  Viger  m'a  déjà  jirésenté  à  deux  ou  trois  de  ses  amis  et 
parle  de  m'en  faire  connaître  (juelques  autres,  de  sorte 
que  je  jouirai  un  peu  de  leur  société  en  attendant  que  je 
revoie  notre  grand  Canada,  l^a  nature  est  sublime  chez 
nous;  mais  elle  a  avorté  dans  le  peu  que  j'ai  vu  de 
l'Europe.  Avant  de  plier  ma  lettre  il  faut  que  je  te 
raconte  un  trait.  Etant  à  Paris,  je  fus  un  jour  à  l'hôtel  des 
Invalides.  Un  ancien  hxissard  de  Wagram  vint  à  moi  et 
me  demanda  si  je  voulais  voir  l'intérieur  de  l'hôtel.  En 
y  allant  il  s'arrêta  subitement,  et  se  retournant  vers  moi, 
il  me  dit  avec  emphase:  ''N'est-on  pas,  monsieur,  glo- 
rieux d'être  soldat  français  ?  "  Ce  bon  brave  me  fit  voir 
tout  l'édifice,  la  bibliothèque,  '.'église,  etc." 

Le  travail  auquel  le  jeune  secrétaire  se  livrait  avec  M. 
Viger,  c'était  surtout  la  grande  affaire  des  plaintes  portées 
par  l'assemblée  législative  contre  le  procureur  général 
James  Stuart.  Il  en  parle  dans  toutes  ses  lettres. 

Dans  celle  du  11  avril  1832,  on  lit  ce  qui  suit:  "  Depuis 
ce  moment  nous  avons  été  engagés  dans  un  travail  vrai- 
?))ent  opiniâtre.  M.  Viger,  dans  ses  observations  sur  les 
pétitions,  mémoires,  etc.,  etc.,  de  M.  Stuart,  a  voulu  en- 
trer dans  tous  les  détails,  et  il  l'occasion,  faire  allusion  à 
la  manière  dont  le  gouvernement  du  Canada  a  été  admi- 
nistré, pour  faire  sentir  aux  ministres  tous  les  moyens  ini- 
ques qu'on  a  employés  chez  nous  ;  la  conduite  de  M. 
Stuart,  qu'il  a  su,  d'après  les  rapports  du  comité,  mettre 
sous  le  jour  le  plus  clair,  doit  nous  faire  espérer  le  triom- 
phe de  la  justice." 

La  partie  était  difficile.  James  Stuart  —  depuis  sir  Ja- 
mes —  n'était  pas  un  adversaire  ordinaire.  Les  mémoires 
de  part  et  d'autre  étaient  volumineux,  et  le  procureur 
général  avait  pour  lui  les  sympathies  bien  naturelles  du 
gouvernemenc  anglais.  Lord  Goderich,  le  ministre  des 
colonies,  très  prévenu  d'abord  contre  les  accusateurs,  avait 
été  cependant  frappé  de  l'accent  de  franchise  de  M.  Viger, 
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et  avait  apporté  A  cette  cause  diflicilc  la  plus  scrupuleu- 
se attention.  Si  le  combat  fut  long  et  ix'rilleux;  la  vic- 
toire fut  éclatante.  De.^  contemporains  m'ont  assuré  que 
les  amis  de  M.  Viger  au  Canada  désespérèrent  du  succès. 
Ce  qui  faisait  l'importance  de  cette  lutte,  ce  n'était  point 
tant  l'animosité  personnelle  contre  M.  Stuart  que  le  désir 
do  frapper  un  grand  coup  c(nitrc  le  système  arbitraire  (jue 
cet  homme  à  la  fois  habile,  savant  et  audacieux,  avait  su 
si  longtemps  couvrir  du  voile  d'une  légalité  artificieuse. 

Dans  sa  lettre  du  29  décembre,  déjà  citée,  M.  Garneau 
annonçait  à  son  ami,  en  même  temps  que  le  résultat  des 
élections,  le  succès  de  M.  Viger.  Cette  petite  page  d'his- 
toire, écrite  sur  le  fait,]niérite  d'être  conservée,  (.'e  qu'il  dit 
des  whigs,  qm  en  général  se  sont  montrés  moins  favora- 
bles aux  libertés  populaires  dans  les  colonies  que  les 
tories,  est  très  rcmarcjuable. 

"  Je  pense  retourner  iiu  Canada  le  printemps  j)rochain. 
Je  m'ennuie  dans  la  sombre  Angleterre. 

'•  Les  élections,  qui  ont  absorbé  pendant  quelciue  temps 
l'attention  publique,  sont  terminées  ou  près  de  l'être  en 
faveur  du  ministère.  *  Ausei  les  tories  sont  tombés  pour 
jamais.  Le  bill  de  réforme  a  renversé  une  puissance  (pii  a 
régné  pendant  plusieurs  siècles.  Hi  les  hommes  n'étaient 
pas  guidés  par  l'intérêt,  si  la  justice  était  leur  sentier, 
nous  pourrions  espérer  de  grands  avantages  de  ces  chan- 
gements ;  mais  ceux  qui  aiment  le  plus  la  justice  pour 
eux-mêmes,  sont  souvent  les  plus  tyranniques  pour  autrui. 
Je  crains  que  ce  caractère  ne  soit  celui  des  hommes  qui 
nous  gouverneront  sous  ce  nouveau  ministère.  Le  même 
bras  d'airain  a  toujours  pesé  sur  les  colonies  anciennes  ou 
modernes. 

"J'ai  su  que  les  affaires  ont  en  Canada  une  apparence 
assez   sombre.    On    dit    aussi  que  les  députés  canadiens 

*  Il  s'agit  cl\i  second  niinisttîre  de  lotd  Grey,qiii,  après  une  défaite  ot 
nue  tentative  infructueuKe  du  duo  do  Wellington  de  former  un  gouvor- 
neniont  tory,  avait  repris  lo  pouvoir.  On  trouvera  dans  le  second 
volume  du  Jovnnû  de  Grerille,  des  renseignements!  très  curieux  sur  les 
intrigues  qui  tirent  échouer  le  duc  ot  sur  le  rôle  cnio  jouèrent  lord 
Lyndhurst,  wr  Robert  Peel  et  Mannors  Sutton  dans  cotte  affaire. 
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ont  refusé  d'à  lier  aux  dîners  du  gouverneur.  Cette  absence 
doit  lui  faire  sentir  que  le  sang  canadien  est  précieux  et 
qu'on  ne  le  répand  pas  impunément 

"  La  domination  étrangère  est  le  plus  grand  mal  dont 
un  ])euple  ])uisso  être  frappé.*  Plusieurs  de  nos  griefs  res- 
semblent i\  ce\ix  dont  les  braves  et  malheureux  Polonais 
avaient;!  sp  plaindre.  Mais  courage  î  La  cause  de  la  justice 
et  de  la  liberté  est  trop  sainte  pour  ne  pas  triompher;  si 
ce  triomphe  est  lent  et  pénible,  il  n'en  sera  que  plus  cer- 
tain et  plus  durable.  L'Angleterre  elle-même  a  gémi  des 
siècles  sous  le  joug  étranger.  Qu'on  oublie  vite  son  mal- 
heur et  sa  misère  !  T>a  justice  qu'elle  invoqua  si  longtemps, 
elle  l'oublie  aujourd'hui  pour  nous. 

"  Les  Français  sont  maîtres  de  la  citadelle  d'Anvers.  La 
garnison  eat  prisonnière  de  guerre.  Les  Hollandais,  au 
nombre  de  deux  mille,  protégés  par  environ  deux  cents 
cannvis  d'un  fort  et  de  leurs  vaisseaux,  ont  voulu  débar- 
quer i)Our  chasser  les  Français  d'un  poste  qu'ils  occu- 
paient; mais  environ  huit  cents  de  ceux-ci  les  ont  repous- 
sés glorieusement  A  la  baïonnette.  Plusieurs  Hollandais 
se  sont  noyés  en  voulant  regagner  leurs  embarcations. 

"Tu  sauras  sans  doute  que  la  suspension  de  IVL  Stuart 
*a  été  confirmée  par  le  roi.   C'est  une  victoire  qui  a  été 
bien  disputé^'  ;  on  l'a  arrachée  des  mains  d'un  parti  qui 
ne  deviendra  que  plus  furieux  par  une  défaite  sans  exem- 
ple dans  l'histoire  coloniale Mais  nos  armes,  la 

liberté  et  la  justice,  seront  invincibles.  Marchons  toujours 
en  avant,  nous  vaincrons  nos  ennemis,  nous  les  disperse- 
rons dans  la  carrière." 

11  y  a  dans  cette  lettre  un  peu  de  ce  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  du  ihauvinimxe  ;  les  phrases  à  l'adresse  de 
lord  Aylmer  ne  sont  pas  justes  ;  mais  il  faut  se  reporter  tl 
l'époque  et  songer  combien  la  lutte  entre  les  patriotes  et 
l'oligarchie  exaspérait  les  esprits,  surtout  à  la  suite  de 
cette  sanglante  bagarre  du  21  mai,t  dont  la  politique  du 
jour  tira  tout  le  parti  possible.    Du  reste  tout  semblait 


*  On  retrouve  cotto  phrase  dans  VIfùtnirc  du  Canada. 

t  Les  trois  victimes  se  nommaient  Billette,  Languedoc  et  Chauvin  f 
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contribuer  Ti  exalter  riniagiiuitioii  du  jeune  tiurneau.  La 
révolution  française  de  1880,  celle  de  la  Belgique,  les 
suceès  qu'avaient,  à  Londres,  O'Connell  jjlaidant  de  sa  voix 
élo(iiiente  la  eause  de  l'Irlande,  et  les  exilés  polonais  ave*r 
lesquels  notre  compatriote  s'était  lié  d'amitié,  formaient 
autant  d'aliments  propres  à  surexciter  son  patriotisme.  Il 
ne  pouvait  s"em])écher  de  com[)arer  les  Canadiens  aux 
Irlandais  et  aux  Polonais,  bien  que  ncjtre  sort  fût  diffé- 
rent de  celui  que  sul.>issaient  ces  deux  nations.  Nous 
avions  plutôt  à  nous  débarrasser  des  langes  et  des  Inmde- 
lettes  lie  l'enfance  coloniale,  serrés  étroitement  autour  do 
nous  par  une  bureaucratie  avide  et  jalouse,  qu'à  l)riser 
des  fers  comme  ceux  (pli  étaient  rivés  aux  membres  en- 
sanglantés de  la  Pologne,  aux  nuiins  décharnées  et  sup- 
])liantes  de  l'Irlande. 

Un  jour,  INI.  CJarneau  vit  O'Connell  ;\  une  séance  de  la 
Société  dm  Amis  (k  la  Pobxj ne.  L'Irlande  et  la  Pologne  se 
trouvèrent, A  fraterniser,  dans  un  milieu  où  il  semble  que 
la  Russie  aurait  pu  donner  une  triomphante  réplique  aux 
reproches  que  les  philantliropes  anglais  lui  adressaient.  Il 
lui  aurait  suffi  de  montrer  O'Connell  A  côté  de  Czartoryski. 

La  réception  qui  fut  faite  au  grand  tribun  irlandais 
frai)i)a  vivement  notre  jeune  compatriote. 

''  C'est  là,  dit-il,  (pie  j'eus  l'occasion  de  voir  jusqu'à  (|uel 
degré  le  vrai  talent  est  respecté  en  Europe.  Il  y  avait  une 
réunion  d'une  quarantaine  de  personnes.  C'étaient  le 
jn'ince  Czartoryski,  le  général  Pac,  le  célèbre  po^^te  Ursin 
Niemcewic/,  exilés,  des  membres  de  la  chambre  des  lords 
et  de  la  chambre  des  communes,  des  homnnîs  de  let- 
tres. O'Connell  est  annoncé.  Lorsqu'il  fut  introduit,  tout 
le  monde  se  leva  spontanément  pour  rendre  hommage 
au  grand  orateur,  hommage  qu'on  ne  rendit  qu'à  lui 
seul." 

Les  séances  de  la  Société  littéraire  des  Amis  de  la  Pologne 
se  tenaient  chez  le  poète  Cami)l)ell,  (pii  en  était  le  prési- 
dent, et  qui  occupait  alors  un  ap[)artement  dans  un  édi- 
fice autrefois  habité  par  Cromwell.*  C'était  sur  la  propo- 

*  Sussex  Chaml)©rs,  Duke  street,  St,  James. 
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sitiuii  de  ('unii)ln'll  tiuo  M.  (iiirnouu  ttnit  ilcvenu  nieiubro 
de  cette  s()(3i('t('  composée  triioinmes  d'élite. 

Le  7  sejiteniltre,  utinivcrsaire  de  la  prise  de  VaiHovie,  les 
Polonais  firent  célébrer  une  messe  ])our  le  repos  dos  âmes 
de  leurs  frères  tombés  dans  cette  fatale  journée;.  Après  le 
service,  il  y  eut  un  déjeuner  chez  le  président.  Le  D'' 
Schirmay  porta  la  parole  en  anglais  et  en  polonais,  et  cita 
de  beaux  vers  do  Campliell  lui-même  sur  la  malheureusii 
Pologne.  Puis  notre  compatriote  eut  Thonneur  de  lire  une 
pièce  ({u'on  lavait  i)rié  de  composer  pour  la  circonstance. 

Quoique  inférieure,  malheureusement,  à  la  plupart  de  ses 
autres  productions,  cette  ode  renferme  quelques  belles 
»troj)hes.*  •:  ,;-  • 

"On  nous  (li.sait  :  Son  rùgno  recoiiuiioiicy, 
La  Liberté  }iartont  renverse  Itvs  tyrans, 

(.'oiniiio  IV'clair  on  voit  l)riller  sa  lance, 
C^ui  dans  lour.s  chars  poursnit  les  nioiianjncs  erraiib. 
J.O  guerrier  de  Nassau,  sur  .son  coursior  fidolo, 

Pour  la  patrie  a  ressaisi  son  dard; 
Et  dt'^jà  le  clairon  résoiuie  en  la  tourelle  , 

Où  sounnoillaient  les  satrai)tw  du  ozar. 


O  Liberté  !  ne  serais-tn  (jn'un  sonjre, 
Et  par  toi  notre  espoir  se  verrait-il  troinjx' V 

Seuls  les  tyrans  rèj^nent  ])ar  le  ni(inson>;o, 
Monstre  dans  une  nuit  toujours  envelopix'^. 
3Iais  non  ;  de  l'Eternel  tu  j)artage.s  l'es.s«uico.... 

Je  vois  aux  eieux  briller  son  trône  d'or. 
Peuples,  écoutez  tous  ;  vous  rois,  faites  silence. 

.l'entends  sa  voix  vers  nous  descendre  encor. 

Il  rogne  encor  ce  nom  (jui  dans  Byzanco 
Fit  trembler  autrefois  l'orgueilleux  musulman  ; 

Il  règne  encore,  et,  comme  un  tiot  immense, 
Il  refoule  au  désert  les  peuples  du  Balkan. 
En  vain  les  rois  ont  dit  :  que  i>éris8e  sa  gloire  ! 

Que  de  la  terre  on  l'eflace  à  jamais  ! 
La  Pologne  déjà,  volant  à  la  victoire, 

A  ses  tyrans  fait  payer  leurs  forfaits. 
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*  On  ne  la  trouve  point  dans  le  Répertoire  national;  mais  elle  a  été 
publiée  dans  la  roloniu,  revue  meni^uelle  qui  s'imprimait  à  Londres. 
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r/îi.sH(tciiitioii  ii(.l..U!iis(>  n'ost  ptiH  lu  8oulc  oA  M.  Gariioau 
fut  iiccucilli  à  J.oiulroH.  Tl  iiviiit  frHiucntc'  un  do  ec8  dr.hativy 
vhihn  où  (U- jeiinoH  iivociiIh  ft  do  jounoH  hommes  de  lettroB 
H'oxer(;eiit  t\  l'art  <lo  lu  i)urolo.  Tl  uvuit  (•i('.  aussi  admis 
dans  plusiours  suions  littorairos,  entre  autres  dans  ceux  de 
niudunio  M»(ir('gnr  et  de  niudunu!  (iore. 

•Mo  trouvais,  (lit-il,  la  socit'to  la  plus  d<;licieuse  dans 
les  hommes  do  lettres,  ou  les  hommes  (pii,  comme  le  colo- 
nel Hon)e,  avaient  vu  l.eaucoup  de  choses,  et  jY-tais  heu- 
reux de  les  «îutendro  et  dY'triî  tC-moin  des  C-gards  dont  ils 
me  paraissaient  entoures.  Cette  espèce  de  culte  venant  «le 
toutes  les  classes,  surtout  des  classes  les  ])lus  olev^'os, 
semblait  ('lever  à  son  tour  h;  domaine  île  l'esprit,  et  mar- 
(luer  la  place  ([u'occupent  les  hautes  intelligences  dans 
une  grande  nation. 

"ie  voyais  dans  ces  cercles  littéraires  et  scientifiques 
les  honunes  des  rangs  les  plus  divers,  se  réunir  comnu) 
des  f'rores  pour  scruter  les  secrets  de  la  nature  ou  ai)prccier 
les  (euvres  du  génie.  Une  noble  ambition  étouffait  les 
ell'orts  de  lu  jalousie,  (jue  l'opinion  publi(iue,  du  reste, 
savait  l)ientôt  désarmer  par  sa  toute-puissance,  lorscjne 
cette  jalousie  se  manifestait  avec  trop  peu  de  réserve.  Il 
me  soml)lnit  ([ue  chaque  nation  en  Europe,  craignant  d'être 
dépassée  par  une  autre  dans  les  armes,  dans  les  lettres, 
dans  les  arts,  dans  les  sciences,  n'avait  pas  assez  de  paroles 
d'encouragement  pour  ceux  qui  marchaient  les  premiers 
dans  toutes  ces  carrières  de  la  gloire  et  du  génie." 

Pendnnt  (jue  se  discutait  la  grande  affaire  du  procureur 
général  Stuart,  M.  Viger  s'était  donné  un  congé  qu'il  était 
allé  passer  à  Paris,  au  grand  plaisir  de  M.  Garneau,  qui 
l'accompagna.  Celui-ci  avoue  ne  pas  avoir  été  tout  à  fait 
étranger  ù  la  résolution  (pi'avait  prise  notre  agent.  La 
capitale  do  la  France,  si  gaie  et  si  brillante,  ses  environs  si 
charmantvs  et  si  remplis  de  grands  souvenirs  historiques, 
formaient  une  agréable  diversion  aux  rives  brumeuses  de 
la  Tamise.  Il  est  même  permis  de  croire  (jue  le  jeune  secré- 
taire, si  grave  et  si  laborieux  qu'il  fût,  préférait  les  boule- 
vards et  les  théfitres  français  aux  interminables  mémoires 
de  M.  Stuart  ou  de  M.  Viger. 
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M.  McCiit'gur,  rtiutt'ur  d'un  excelli'iit  (»iivriige  sur  le 
C'anmla,  publié  i\  r.oiulrcs  A  cette  ('•jnxiue,  et  il  hi  Kcconde 
«'iliti<»n  (1m(|Uo1  M.  Vigcir  iivait  contribiu'  en  louriiiHHant 
(Ics.Dotiis  et  (Ic^i  (•orroctiiiiis,  M.  McCiri'gor  t'tait  dv,  la  ])ar- 
tic.  Ils  trouviTcut  à  l'aris  M.  iîertliolut,  tjui  a  (U-  si  luiig- 
teu)prt  nu'nil)re  «lu  ))arleiuent,  et  M.  iHidore  lU'danl,  4U0 
M.  (Jaruoau  avait  vu  souvent  il  liondros. 

M.  Tsidon»  iiobrun,  auteur  du  premier  ouvrage  (|ui  ait 
été  pulilié  à  Paris  sur  le  Canada  depuis  la  cession  du  pays, 
et  M.  Paulin  (iuérin,  (|ui  avait  eu  pour  élève  notre  artiste 
distingué  M.  Antoine  Plainondon,  étaient  iMuore  i>our  le 
jeune  secrétaire  des  connaissances  aussi  utiles  ([U  agréa- 
blet). 

Pou  de  temps  après  le  retour  de  M.  Viger  »\  Londres 
(la  grande  afl'aire  de  M.  Stiuirt  était  décidée,  coinnie  nous 
Pavons  vu),  M.  (iarneau  recevait  de  sa  mère,  dont  la  santé 
déclinait  rapidennuit,  des  invitations  très  i)res8antes.  I^a 
pauvre  lennne,  depuis  la  mort  de  son  mari,  n'avait  plus 
qu'une  préoccupation,  revoir  son  fils  avant  de  mourir. 

"  M.  Morin,  dit  M.  (îarneau,  arrivait,  il  est  vrai,  avec  de 
nouvelles  représentations  sur  d'autres  (juestions  de  inditi- 
quo  coloniale  ;  mais  comme  la  solution  pouvait  scu  l'aire 
attendre  longtemps,  jinisque  celle  de  l'aflaire  de  M.  8tuart 
avait  mis  deux  ans  à  venir,  je  résolus  de  retourner  k 
Québec  au  printemps." 

"Au  commencement  de  l'hiver,  ajoute-t-il,  nous  vîmes 
arriver  plusieurs  de  nos  compatriotes.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  nuvrchands.  Il  buftisait  que  M.  Viger  fiU  au 
London  Coffee  II'H(se,  pour  qu'ils  s'y  dotinassent  rendez-vous. 
Nous  nous  trouvâmes  là  pendant  quoique  temps  huit  ou 
dix  Canadiens  à  la  fois,  sans  nientionner  le  délégué  du 
Haut -Canada,  M.  McKenzie.  En  i;ous  comptant,  nous 
croyions  compter  les  progrès  que  faisait  notre  pays.  Nous 
étions  fiers  d'être  en  aussi  grand  nombre  dans  un  seul  hôtel 
anglais,  et  nous  partions  de  là  pour  faire  des  calculs  sur 
l'avenir  que  la  fortune  réservait  au  Canada  et  que  nous 
basions  sur  sa  vaste  étendue  et  sur  sa  grande  nature." 

Ainsi  à  cette  époque  déjà  assez  éloignée,  il  se  publiait 
ea  Anglçtfrre  et  en  France  des  livres  sur  notre  pays,  et  les 


(*A    VIB    ET  HE«  (ICrVKKH. 


XXV 


Cmmdirns  (|ui  sp  ronroiitiniont  en  Kuroiie  (h^'isaicnt  de 
notiT  avenir  et  mtrtivoyaient  Uw  iu-<)gn"^H  (jui  H'Hc('onii)IiM- 
sent  aujtinrd'liui  ! 

Tunilin(iu'il  so  prépumit  A  luirtir,  A  la  fin  d'avril,  M.  (înr- 
neau  ro<,'ut  do  Ijri.s  la  iiouvi'llo  de  la  mort  jjroi'liain»- d»' 
l'auteur  de  ce  eliant  patriotitjue  :  Sol  (•(inailien,  tinr  rhtrie  ! 
(j\ii  rÔHiune  si  bit'ii  nos  Drij^inen  et  nus  aspirations. 

Pauvre  Isidore  liédard  !  ("est  tout  ee  <iui  restera  do  lui. 
.M.  (Jarueau  ("'tait  intimement  li^"!  avec  ce  jeune  conjpa- 
triole,  et  e'<'st  avec  une  vive  «'•motion  <|u'apr^H  bien  des 
ann/'Cfl  il  raconte  l'ettet  (pie  cette  nouvidle  produisit  sur 
lui. 

"  M.  lîédard,  dont  la  vie  «'tait  tranch^-e  si  prématur^*- 
ment,  avait  le  jilus  licl  avenir  devant  lui.  La  r^'^putation 
de  sou  p<^re  avait  ('iO.  une  recommandation  (pii  l'avait 
porté  bien  jeune  au  i)arlement.  Ses  talents  ajoutés  A  cela 
auraient  pu  le  conduire  A  une  position  éminente.  Il  avait 
une  «'locution  facile  et  une  voix  mAlo  et  agréable  «jui  le 
taisaient  rechercher  comme  orateur. 

''  Tout  cela  est  enfoui  i»our  jamais  dans  la  tombe  sur 
une  terre  étrangt^Tc.  Les  délices  et  les  tentations  de  l'Eu- 
rope avaient  ouvert  sous  les  pas  du  jeune  Canadien  un 
abîme  <j[u"il  n'avait  ]tas  su  éviter,  et  dans  lequtîl  il  ^'était 
précipité  avec  toute  l'ardeur  d'un  tempérament  fougueux 
qui  s'abandonne  A  ses  })assion8.  Le  voyage  «jui  devait  for- 
mer le  i)lus  bel  épisode  de  sa  vie,  était  ainsi  devenu  la 
cause  de  sa  perte,"* 


*  La  lettre  suivante,  ^>crite  à  M.  Garnôau  lors  d'iui  do  ses  retours  à 
liOiidnîH,  fait  voir  que  M.  Bt'dard  n'ignorait  i)as  la  gravit*'  de  sa  ma- 
ladie. 

"  Cher  Garneau, 

"  J'apprends  ce  matin  que  vous  êtes  d«^jà  de  ret<iur,  ce  qui  m'a 
caus^'  un  plaisir  infini.  C'est  un  Canadien  qui  viendra  à  mon  enterre- 
ment si  je  ne  reviens  pas  de  la  maladie  dont  j'ai  été  subitement  et 
violemment  attaqiié.  J'ai  eu  une  rechute  il  y  a  huit  jours  ;  je  suis 
mieux,  mais  trùs  faible.  Je  sors  de  mon  lit  pendant  quelques  heures 
depuis  deux  jours.  Je  n'ai  pas  encore  recouvré  la  voix  le  moindre- 
jient,  moi  qui  avais,  comme  dit  Fiset,  une  voix  (Vanimil!  Si  vous 
|v>uviez  venir  me  voir,  que  vous  me  causeriez  de  plaisir  !  Sinon, 
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Parti  le  l'J  ir.ai  de  Liverpool,  M.  Garneau  u'arriviiit  à 
Québec  que  le  30  juin.  Ces  cinquante  jours  de  navigation 
furent  des  plus  pénibles.  Une  tempête  intermittente  bal- 
lotta le  malheureux  navire,  et  des  vents  contraires  sem- 
blèrent se  jouer  de  lui.  Dans  sa  première  traversée,  notre 
voyageur  avait  lu  Byron  et  Prior  ;  à  Londres,  il  lisait 
Lamartine  et  Campbell.  Il  paraît  qu'aucun  poète  n'adoucît 
les  misères  du  retour.  "  L'ennui,  dit-il,  me  prenait  au  mi- 
lieu de  cette  orageuse  immobilité.  L'image  du  Canada 
m'apparaissait  comme  ces  mirages  trompeurs  (|ui  flattent 
les  regards  du  voyageur  au  milieu  du  désert.  Je  voyais  la 
fortune,  l'avenir,  le  bonheur,  au  delà  des  mers,  dans  cette 
sauvage  contrée  où  l'espérance  avait  autrefois  conduit  mes 
ancêtres,  vains  songes  que  les  événements  se  sont  plu 
ensuite  A  démentir  en  détail." 

De  ce  voyage,  cependant,  M.  (iarneau  avait  ra})porté  bien 
des  choses,  bien  des  choses  qui  lui  procurèrent  de  grandes 
joies  et  une  grande  gloire,  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  tenu 
assez  de  compte  lorsqu'il  écrivait  les  phrases  mélancoli- 
ques par  lesquelles  se  termine  son  récit. 

Il  revenait  vivement  frappé  de  tout  cet  éclat  que  jetaient 
la  littérature,  les  arts,  la  politique  dans  le  vieux  monde; 
il  aviùt  entendu  à  la  chambre  défi  conununes  O'Connell, 
Hume,  Roebuck  et  l)ien  d'autres  orateurs  éminents  ;  au 
théâtre,  Kean  à  Londres,  et  à  Paris  M'H»'  Mars  ;  il  avait 
assisté  à  une  séance  de  l'Académie  des  sciences;  les  grands 
édifices,  les  galeries,  les  bil)]iothèques,  les  musées,  les 
sociétés  littéraires  et  scientifiques  des  deux  grandes  capi- 
tales, l'avaient  rempli  d'enthousiasme  et  avaien*  augmenté 
dans  son  A,me  cette  noble  ambition  d'être  utile  il  son  i)ays 
et  à  sa  race  qu'il  avait  déjà  ci  qu'il  a  si  Ijien  suivie. 

^(Tivoz-moi.  Ewt-co  par  qtiwlque  «.ocident  que  vo>is  êtes  de  retour,  ou 
votre  voyage  était-il  tennintV!'  M,  Viger  est-il  avec  vous?  Vouh  aie 
forez  le  plaiwir  de  iwrter  cette  lettre  à  son  adreHstt  au  i>lns  tôt  dariK  la 
cour  de  Somerset  Ilouse  ;  on  |>rend  luio  petite  rue  qui  descend  à 
droite,  n"  8  ou  9.  Si  M.  Vi^er  est  de  ret^iur,  vous  ne  porterez  pas  <:ette 
lettre.  Vous  la  garderez  par  devers  vous  jusqu'à  mon  retour.  Adieu, 
cliev  Garneau. 

"  Is.  Bédard." 
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De  1833  ù  1840,  époque  où  M.  (Jarnoau  connnenva  î\ 
écrire  son  Histoire  du  Canada,  la  situation  polititiue,  déjà 
fort  tendue  lors  de  son  voyage,  s'était  assonil)rie  chaque 
année.  Quelles  que  fussent  les  aspirations  ;"itriotiques  du 
jeune  homme,  quelque  effet  qu'eût  produit  sur  son  esprit 
le  grand  3[«ectacle  de  la  vie  politique  en.  Europe,  dans  un 
temps  où  en  Angleterre  et  en  France  s'agitaient  les  ques- 
tions sociales  les  })lus  importantes,  il  ne  se  laissa  pas  en- 
traîner dans  le  tourbillon  et  suivit  humblement  la  voie 
que  lui  traçaient  la  prudence  et  le  bon  sons. 

C'était  un  des  traits  les  plus  heureux  de  son  caractère 
et  de  son  esprit,  que  ce  mélange  de  bon  sens  et  d'enthou- 
siasme, que  ces  qualités  poétiques  et  ces  aptitudes  prati- 
ques qui  lui  permettaient  de  mener  de  front  les  travaux 
nécessaires  au  soutien  de  sa  famille  et  ceux  qui  devaient 
illustrer  son  nom. 

Il  avait  perdu  sa  mère  peu  de  temps  aprù's  son  retour, 
et  deux  ans  plus  tard,  il  faisait  un  mariage  d'inclination, 
(jui  lui  assurait,  au  moyen  du  travail  et  de  l'écono- 
mie, les  éléments  d'une  modeste  aisance.  Il  suivit  peu 
de  temps  sa  profession  de  notaire  et  devint  en  1835  com- 
mis :\  la  Banque  de  Québec.  Quehiues  année.?  plus  tard, 
il  fut  nommé  traducteur  à  la  chambre  d'assemblée.  Cette 
dernière  charge'  lui  procurait  des  rapports  fréquents  avec 
M.  Etienne  Par<!nt,  M.  Morin  et  plusieurs  autres  hommes 
éminents.  I^lle  lui  ouvrait  de  plus  l'accès  quotidien  de  la 
bibliothèque  du  parlemrî't.  qui,  grfice  aux  soins  de  M. 
Faribault,  contenai*  lé'T  une  très  belle  collection  de  livres 
sur  l'Améridur.  !"  de.. ri  aiissi,  plus  tard,  membre  de  la 
Société  Wiihcl-'i  't  historique  de  Québec,  et  se  lia  avec 
(luelques-unp  des-:  litt .n-ateurs  et  des  savants  qui  la  liompo- 
saient,  et  dont  l  \  plu])art  étaient  d'origine  >'"'  /nique. 
Dans  les  comme*  céments,  cette  société  comptait  un  bon 
nombre  de  Canaclen8-Fran(,'ai8,  et  il  n'y  avait  alors  aucune 
autre  association  de  ce  genre  à  Québec-. 

Quoiqu'il  ne  prît  })as  une  part  active  à  hx  pclitîque,  ses 
sympathies,  disons  mieux,  ses  opinions  très  prononcées 
n'étaient  un  mystère  pour  personne.  Il  était  pMriote,  comme 
on  disait  'lors,  et  admirateur  or-,  M.  Prtv.u^fai  et  du  non 
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parti.  Lor8(jue  ne  forma  la  première  scission  notable  dans 
nos  rangs,  celle  de  M.  Neilson,  de  M.  Cuvillier  et  de  M. 
Quesncl,  M.  Garneau  resta  attache  au  parti  de  la  majoriti'. 
DanH  les  petites  comédies  publiées  dans  la  Gazette  de.  Quéhcc, 
sous  le  pseudonyme  d'un  Ami  dv  statu,  quo,  le  futur  histo- 
rien est  raillé  assez  finement  sur  l'entliousiasme  révolu- 
tionnaire qu'on  l'accuse  d'avoir  rapporté  d'ICurope.  * 

Dans  son  livre,  cependant,  il  parle  avec  impartialité  de 
ces  événements,  et  i>araît  admettre  que  les  faineuses  qaatre- 
ringt-doiize  rholutlom,  qui  furerit  la  cause  immédiate  de 
cette  i»remière  dissidence  et  la  cause  éloignée  de  nos  deux 
insurrections,  auraient  pu  être  rédigées  avec  plus  d'habi- 
leté et  de  modération. 

Il  y  avait,  au  sein  du  parti,  dès  avant  les  (juatre-vingt- 
doine  rcsolnfions,  de  graves  difllicultés  ;  dans  le  clergé  et 
dans  une  partie  de  la  députation  l'on 'trouvait  que  M. 
Papineau  allait  trop  loin.  jM.  Garneau  dit  à  ce  sujet  : 

"  Depuis  quelque  temps,  M.  Neilson,  voyant  l'entraîne- 
ment de  la  nuijorité  des  re[)résentants,  .s'était  séparé  de  M. 
Papineau.  Plusieurs  Canadiens  influents,  pluseurs  mem- 
bres de  la  chambre,  entre  autres  M.M.  Quesnel  et  Cuvil- 
lier, en  avaient  fait  autant.  Ces  hommes  éclairés,  dont 
l'expérience  et  le  jugement  avaient  un  grand  poids,  recon- 
naissaifuit  toute  la  justice  des  droits  réclamés  par  la  majo- 
rité ;  mais  ils  craignaient  de  risquer  dans  une  lutte  pas- 
sionnée ce  qui  avait  déjà  été  obtenu.  Lord  Goderich  avait 
fait  des  concej-'Sions  et  des  réformes  dont  il  fallait  lui 
tenir  compte,  si  l'on  faisait  attention  aux  préjugés  enra- 
cinés du  peuple  anglais  contre  ce  qui  était  français  et 
catholique 

*  Ces  jx^tites  comédies,  très  bien  écrites,  ont  été  attribuées  à  diver- 
80H  [jersonnes.  Dans  une  antre  pi^ce,  tiui  en  était  la  Cfintrc-partio  et 
qui  avait  jKinr  titre:  Lr  Stntu  <jiin  vu  ilêronu,  on  i'eiit  iouar  \m  rolef 
les  plus  insignifiants  précisément  aux  véritables  autours  des  écrits 
signés  Un  Ami  du  sUifri  tjun,  l'est-à-diro  à  MM.  U.-B.  Faribault  et 
David  Roy.  Tous  deux  sont  devenus  depuis  les  amis  intimes  de  M. 
Garneau.  I-e  premier,  !)ien  connu  y)ar  .«es  savantes  rccberches,  a 
rendu  pleine  justice  aux  travaux  de  notre  historien,  et  l'on  verra 
plus  loin  que  le  second  a  été  son  cor.égue  dans  la  rédaction  d'un 
joiu-nal  littéraire  et  scientifique, 
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"  La  séparation  de  M.  Neilson  et  de  M.  Pai^ineaii  t'tait 
un  vrai  malheur  ])(uir  le  pays.  L'éloquence,  l'enthousiasme 
de  l'un  étaient  tempérés  par  le  sang-froid  et  la  modéra- 
tion de  l'autre,  qui,  d'ailleurs,  étant  d'origine  éco.ssniso,  ne 
pouvait  6tre  blessé  personnellement  de  l'infériorité  dans 
laquelle  on  voulait  tenir  les  Canadiens-FrançaLs.  Tous 
deux  avaient  l'âme  grande  et  tière.  Tous  deux  étaient  des 
amis  d'enfance;  ils  avaient  toujours  combattu  l'un  A  côté 
de  l'autre  pour  la  même  cause.  MM.  C'uvillier  et  Quesnel 
étaient,  fie  leur  côté,  des  hommes  libéraux  modérés, 
aimant  leur  pays  et  jouissant  d'un  caractère  qui  faisait 
honneur  à  leurs  compatriotes. 

''  M.  Papineau,  en  se  séi»arant  de  tant  d'hommes  sages 
pour  se  lancer  dans  une  lutte  contre  l'Angleterre,  se  char- 
geait d'une  grande  responsabilité." 

Lorsque  plus  tard  une  seconde  scission  eut  lieu,  lorsque 
MAL  Bédard,  Parent,  Caron,  DeBartcli  et  ce  que  l'on  ai)pe- 
lait  le  parti  de  Québec  ou  la  pei if e  famille,  abandonnèrent 
M.  Papineau  et  grossirent  le  nombre  des  modérés,  quelles 
furent  les  opinions  de  M.  Garneau  ?  Il  est  probable  <j[ue  le 
vif  sentiment  des  injustices  commises  par  l'oligarchie  ne 
lui  permit  guère  plus  cette  fois  cpie  la  première,  de  se 
livrer  à  des  réflexions  comme  celles  que  l'on  trouve  dans 
V Histoire  dit  Canada  sur  les  événements  qui  précipitèrent 
la  crise  et  mirent  fin  à  notre  constitution.  Même  à  côté  de 
.r-q  réflexions,  il  y  en  a  d'autres  qui  font  voir  que  le  jeune 
',  ..TTiote  dut  écouter  beaucoup  plus  la  logicpie  du  cœur  que 
<^elle  ae  l'esprit,  aux  approches  de  cette  lutte  qui  nous  fit 
alors  tant  de  mal  et  qui,  cependant,  a  été  comme  la  san- 
glante aurore  de  nos  nouvelles  destinées. 

On  sent  dans  ces  pages  le  souffle  de  l'insurrection, 
et  Pon  peut  juger  des  sympathies  du  témoin  de  ces 
événements,  par  l'indignation  mal  contenue  de  l'historien. 
L'excuse  est  partout  i\  côté  du  bl:1me,  et  après  cette  lec- 
ture, malgré  l'évidence  navrante  du  résultat,  l'esprit  hésite 
encore.  L'astuce  du  gouvernement  anglais  et  de  ses  agents, 
les  pièges  tendus  il  la  bonne  foi  de  lord  Aylmer  et  de  lord 
(Josford,  et  par  les  dépêches  du  ministère  anglais,  et  par 
leur  entourage  dans  la  colonie,  les  sinistres  projets  de  nos 
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oiincinis  traditionnels,  la  violence  do  leurs  journaux,  enfin 
la  réaction  p()us,s«'0  trop  loin  [)ar  ceux  des  nôtres  qui  s'é- 
taient convertis  —  un  peu  tard  —  à  la  modération,  tout  cela 
l'orme  encore,  à  distancie,  comme  autant  de  réponses  aux 
reproches  que  Ton  est  en  droit  d'adresser  à  M.  Papineau 
et  il  ceux  (pii  le  })0ussi'^rent  ou  le  suivirent  dans  une  voie 
si  funeste. 

Du  reste,  pendant  toute  la  période  qui  s'étend  de  1832  A 
1(S45,  M.  (Jarneau  ne  fut  guère  c(»nnu  du  [)u))lic  <|ue  comme 
l)i)ète,  et  c'était  alors  dai\s  ce  pays  un  titre  peu  }>rofitabIe, 
j'oserais  même  dir-  'mhi  recommandable.  Bien  (jue  le  JN- 
pcHoirc  nalumal  con' ,  nne  des  poésies  de  Al.  ^'iger  et  de  M. 
Morin,  qui  ne  sont  \k  .<■  ■■-•  mérite,  ces  hommes  dist'ngués 
les  avaient  publiées  d'à;  i  ^  '  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
et  c'était  alors  l'usage  presque  général.  Notre  historien 
fut  un  des  premiers  à  signer  ses  jiroductions  de  ses  initia- 
les, et  quchiuefois  de  son  nom. 

Il  y  a  eu  même,  jusqu'à  tout  dernièrement,  un  préjugé 
contre  la  littérature  du  cru,  et  par  suite,  une  grande  timi- 
dité chez.  les  écrivains.  D'un  autre  côté,  les  hommes  pré- 
tendus positifs,  qui,  à  bien  des  égards,  ne  sont  souvent 
que  des  hommes  luyatifs,  ont  toujours  afï'ecté,  ici  comme 
ailleurs,  et  plus  encore  ici  (lu'ailleurs,  do  considérer  un 
brevet  de  ca{)acité  littéraire  comme  l'équivalent  d'un 
brevet  d'incapacité  politi([ue,  ])rofcssionnelle  et  adminis- 
tratiAc.  M.  Garneau,  (]ui  avait  besoin  de  gagner  la  vie  de 
sa  familh'  dans  des  carrières  où  des  aptitudes  de  i)lus  d'un 
genre  étaient  rec^uises,  avait  donc  un  double  mérite  à 
braver  l'un  et  l'autre  préjugé  :  le  préjugé  littéraire  et  celui 
(pie  j'appellerai  anti-littéraire.  Un  coup  d'tcil  rapide  sur 
les  deux  i>vemiers  volumes  du  Répertoire  national  *  donnera 
une  idée  du  mérite  relatif  des  j)oésies  de  M.  (^arneau,  car 
la  critique,  pour  être  juste,  doit  se  rejtorter  à  l'époque  où 
les  œuvres  qu'elle  étudie  ont  été  publiées. 

Le  travail  de  formation  d'une  littérature  est  toujours 
intéressant  ;  mais  vu  à  distance,  il  laisse  aux  prodvu^tions 

*  l..e  Répcrtoirr  national  ou  Recueil  de  littérnlwe  miMdiewne,  coin- 
pili'  et  pnblii'  jijir  J.  1în^t(1n.  4  vul.  in-8.  M()utrt''al,  1S-4H-18."»0.  Lovel'. 
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de  lu  ponsC-e  humaine  les  pluH  vigoureuses  et  les  plus 
puissantes,  quch^ue  chose  d'incertain  dans  la  forme,  de 
disparate,  d'incohérent,  d'inachevé.  Et  c'est  le  cas  môme 
lorsqu'il  s'agit  d'une  littérature  qui  parle  dans  un  pays 
nouveau  une  langue  parvenue  à  son  plein  développement, 
A  son  apogée,  dans  la  vieille  contrée  où  elle  s'est  formée. 
Telle  est  l'impression  qu'ont  produite  en  Angleterre  les 
l)remier8  livres  publiés  aux  Etats-Unis,  et  il  a  fallu  tout  le 
talent  et  toute  l'originalité  de  Washington  Trving  et  de 
Fenimore  Cooper  pour  en  triomjjher. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  du  Rtperfoirc,  qui  con- 
tiennent toutes  les  poésies  d(!  M.  (iarneau,  on  peut  suivre 
le  progrès  de  la  forme  chez  nos  écrivains  et  particulière- 
ment chez  les  poètes.  Assez  singulièrement  c'est  dans  les 
pièces  où  Ton  remarijue  le  i)lus  d'originalité  et  de  vigueur, 
(pie  se  trouvent  le  plus  de  vi-rs  faibles  à  côté  de  vers  l)ien 
frappés,  le  plus  d'expressions  triviales  ou  bizarres,  de 
tîhutes  prosaïques. 

On  pourrait  diviser  les  poètes  de  la  j)remière  moitié  du 
Ripertoire  national  en  trois  catégories  :  la  première  se  com- 
) (Oserait  des  classiques,  connue  IMichel  lUbaud,  imitateurs 
])lus  ou  moins  heureux  de  la  poésie  du  dix-septième  siècle; 
la  seconde,  d'un  groujte  (pu  procède  de  la  littérature  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  de  celle  de  l'empire,  et  dont 
l\r.  Joseph  Quesnel  serait  la  figure  "principale  ;  enfin  la 
troisième  conii)rendrait  ceux  qui  ont  plus  ou  moius  subi 
l'intluence  de  l'école  de  1830,  et  MM.  Turcotte,  Real 
Angers,  Barthe,  Derome  et  (iarneau  en  seraient  les  meil- 
leurs types.  Il  faudrait  rejeter  dans  une  quatrième  caté- 
gorie M.  Joseph  Lenoir  et  quelques  autres  plus  décidé- 
ment ronuintiques  et  (]ui  furent  comme  les  précurseurs  de 
la  petite  pléiade  qui  brille  aujourd'hui. 

M.  Bibaud  et  en  général  les  poètes  qui  se  peuvent  ran- 
ger autour  de  lui,  ont  peu  d'originalité;  mais  saufquel- 
(pies  vers  durs,  quelques  archaïsmes,  et  aussi  quelques 
expressions  canadiennes  dont  je  ne  serais  pas  disposé  à 
trop  blâmer  l'emploi,  on  trouve  là  une  prosodie  assez  cor- 
recte, des  alexandrins  qui  marchent  bravement  sur  leurs 
pieds  et  marquent  bien  la  mesure. 
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Du  reste,  comme  l'a  dit  M.  Isidore  Leltrun  djins  son 
ouvrage  sur  le  Canada,  M.  Bibaud  a  entrevu  le  parti  que 
l'on  pouvait  tirer  d'un  jtays  neuf,  d'une  nature  encore 
vierge;  il  a  senti  (|ue  ce  qui  lui  manciuail,  c'(5tait  ce  (jue 
l'on  n'appeliiit  i>as  encovc  de  son  tcmi)s,  la  couleur  locnlo. 

C'est  avec  raison  qu'il  se  fait  dire  par  un  interlocuteur 
imaginaire: 

"  Des  bords  tin  Sannonay  iHÙ^riioz-noiiH  la  iiautniir, 
Et  (lo  Hon  larjro  lit,  IV'norino  profnndour, 
On  du  Montm.'ircncy  l'admirablo  casoadtt, 
On  du  cap  Diamant  l'étonnantottsplanadH." 

Le  second  groupe,  dont  plusieurs  poctes  étaient  nés  en 
France,  connv  .  Merniet  et  M.Quesnel  lui-même,*  a  géné- 
ralement traité  des  sujets  légers,  et  semble  mie  petite  (udonie 
d'agréables  vcsificatcrs  qui  continuent  sur  les  bords  du 
Saint- f^aurent  (bs  vaudevilles,  des  ariettes,  des  madrigaux 
et  des  épigrammes  commencés  sur  les  bords  de  la  Seine. 
C'est  surtout  de  leurs  disci])les  que  j'ai  dit  ailleurs:  "  De 
petits  écrits  anonymes,  qui  sans  doute  intrigtiaient  beau- 
coup le  public  d'alors  et  faisaient  les  délices  du  cercle  des 
initiés,  de  petites  pièces  de  vers,  des  bouquets  A  Chloé, 
signés  de  quebiue  pseudonyme  doux  et  transparent,  et 
jetés  d'une  nuiin  timide  dans  la  boîte  aux  correspondan- 
ces, faisaient  tous  les  frais  de  notre  littérature."! 

Afais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  Répertoire  que  se 
trouvent  ces  ])remicres  Heurs  assez  modestes  de  notre 
TIélicon,  c'est  dans  les  journaux,  les  magazines,  les  alma- 
naclis  et  surtout  dans  les  albums  des  demoiselles,  alors  à  la 
mode,  dans  des  recoins  de  tiroirs  avec  des  tresses  de  che- 
veux et  mille  autres  souvenirs,  <]uil  faudrait  les  chercher. 
Mais  héhis  !  où  sont  les  neiges  d'autan  ? 

La  muse  pjitriotique  ne  date  guère  que  de  1830;  ses 
accents  sont  sincères  et  touchants,  s'ils  ne  sont  pas  tou- 
jours entraînants;  la  tristesse,  tout  au  moins  la  mélan- 
colie forme  la  note  dominante;  les  différentes  phases  de 


*  M.  Mormet  a  oeix^ndant  traité  quolquefoi»  des  suj(^ts  canadiens: 
sa  pièce  sur  la  vii-toire  de  Chateauguay  a  été  souvent  reproduite, 
t  L'Jruft'nuiion  publiifiie  au  Canada.  1  vol  in-8.  Qnrbeo,  1878. 
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notre  j)()litii)U<>  .s'y  trouvent  incli(iU('(!S,  v.i  à  juirt  1(!  nii'rile 
incontcstfihU'  d'un  l)on  nombre  de  ceH  i)roductions,  toute.'*, 
môme  en  appîirence  les  plus  inHignifiantes,  ont  une  double 
valeur;  d'abord  au  point  de  vue  de  l'histoire  politi<iue, 
ensuite  au  point  de  vue  de  l'histoire  littérain;. 

Chose  as'-sez  remanjuable,  plusieurs  des  hommes  politi- 
ques eux-mêmes  (jui  ont  eluirmé  leurs  loisirs  en  eultivant 
la  poésie,  ont  ehoisi  des  thèmes  tout  dift'érents  et  i)euven( 
se  classer  parmi  les  poètes  de  la  seconde  ou  de  la  première 
catégorie.  M.  Morin  figure,  au  Rî'prrtoiir,  jiour  deux  j)ièces 
seulement:  la  chanson  JiichcH  cilfx,  gardez  rotre  ojtvknrt', 
qui  a  (  u  de  la  vogue  en  son  temps,  et  une  autre  jolie 
pièce,  lu  Baie  de  Québec*  M.  Denis  Benjamin  Viger  a  écrit 
«piehiues  épigrammes  bien  tournée;?  ;  mais  elles  n'ont  au- 
cun caractère  politicjue. 

Je  l'ai  déjil  dit,  une  forte  proportion  des  poésies  «pie 
j'appellerai  patriotiques  ou  j)olitiques,  ont  été  publiées 
sous  l'anonyme.  Cette  circonstance  peut  expli(]uer  les 
imperfections  que  l'on  y  rencontre.  Le  sentiment  de  lu 
responsabilité  est  comme  Tanl  du  maître  ;  il  voit  ou  fait 
voir  bieji  des  choses  qui  échappent  aux  autres  regards. 
Et  cependant  (luekiues-unes  de  ces  productions  en  disent 
jdus  que  des  volumes  sur  l'état  de  société  qui  les  a  fait 
naître. 

Qui  ne  serait  touché,  par  exemple,  des  sentiments  expri- 
més dans  ces  vers,  qui  terminent  une  pièce  anonyme  inti- 
tulée Plainte  et  espoir,  et  publiée  à  la  date  de  1831  ? 

"  Peuple  isolé,  qui  n'as  d'appui  que  toi, 
Que  tes  vertus  et  le  dieu  do  tes  i»ères, 
Peuple  chéri,  si,  coir me  je  le  <Toi, 
De  tes  malheurs  un  jour  tu  U^  libères, 
Si  d'Albion  ia  justice  ontin  luit, 
Redis  ces  vers  que  la  douleur  ni'in.spire  ; 
Quand  je  serais  dans  l'éternelle  nuit, 
Mon  ombre  encor  reviendrait  to  sourire." 

*  Cno  i)etite  pièce  intitulée  te  Ikrgi  r  uuilhnm  lu  est  sigriée  A  N.  !M., 
et  indéjieudaniniont  do  la  coïncidence  des  initiales,  la  tournure  et 
l'esprit  de  ces  vers  me  porteraient  à  les  attribuer  à  M.  Morin,  qui, 
cependant,  n'aurait  eu  à  la  date  qu'ils  portent  ^820)  que  seize  ou 
dix-sept  ans. 
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La  iiK'nio  Iciiilt!  int'luiifolitjuo  se  retrouve  dans  une  autre 
l)ièee  anonyme  intitulée  le  IvlHycur,  bous  la  rubrique  de 
cette  même  année  1831. 

"  Souilno  tit  iKuisif,  (UOkxU  mu-  la  IVoiitièro, 
Vn  voltigoiir  allait  linir  son  (luarl  ; 
I/ftstre  (lu  jour  aclicvait  sa  «'arrière, 
l'n  rai«  an  loin  ar^rcntait  le  riMupart. 
ll^'las!  «lit-il,  quolluest  (lune  nui  foiihi^rno'.' 
l'ji  mot  anglais  que  jo  ne  c<jinpron<ls  pan  : 
Mon  i>èie  t'tait  (lu  i>a.vs  «lo  la  vi}.'no  ; 
Mon  ])0!ste,  non,  jo  no  to  laisMi  i)as  ! 

"  Un  bruil  soudain  vient  frapi)er  son  oroill(^  : 
Qui  vive...  rimi.  Mais  j'ciUon«.ls  le  taïuhour. 
Au  corps  (lo  Karle  est-ce  «jno  l'on  sonnntiillo  '.' 
l.'aijilo,  (l(''jA,  plane  aux  bois  d'alentour. 
Il('la.s:  «lit-il,  otc 


"  C'est  l'ennenn,  je  vois  une  viftoiro  ! 
1-  «i  !  niii'î  fusil...  Ce  coup  est  bien  porte; 
Un  (.'anailiou  dclend  le  torritoiro, 
Connue  il  saurait  ven^'er  la  lil)erté. 

H(51as:  dit-il,  eto , 

! 
"  Quoi  !  l'on  voudrait  assiég^^r  ma  guérito? 
^lais  «juel  cordon  !  ma  foi,  «]u'ils  sont  nond)roux 
Cn  voltijreur  déjà  i)rendre  la  fuite  ? 
Il  faut  oncor  «pie  j'en  tue  un  on  doux. 
Hélas!  dit-il,  eto 

Cn  plomb  l'atteint;  il  pi\lit,  il  chancelle; 
Mais  son  coup  part,  puis  il  tombe  à  genoux. 
Le  sol  est  teint  de  son  sang  qui  ruisselle; 
Tour  son  pays  de  mourir  qu'il  est  doux  ! 
Hélas!  dit-il,  eto 

Ses  compagnons,  courant  à  la  victoire, 

Vont  justpi'A  lui  pour  étendre  leur  rang. 

IjCi  jour  déjà  désertait  sa  paupière, 

^Mais  il  seudilait  dire  encor  en  mourant  : 

"  Hélas  !  c'est  fait  ;  quelle  est  donc  ma  consigne  ? 

Un  mot  anglais  que  je  ne  comprends  pas  ; 

Mon  lù're  était  du  pays  de  la  vigne  ; 

^Jon  X'^JSte,  non,  je  ne  te  laisse  pas  !  " 
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Je  citj  (.'0  petit  {mh'iik,'  uu  long,  parce  qu'il  n'HUiiit' tnV 
heiironsemont  leH  sontiiiiontH  doH  ('umuliens- FrnnraiH  : 
lii  fKli'Iité  résignt'o  ot  courageuse  au  nouveau  (lra|)(!au. 
«'alliant  au  touchant  souvenir  de  la  vieille  mère  patrie. 

\Jn  mot  anglais  i|iui  j<i  ivi  coiupron'lM  pas  ! 

Tout  est  li\,  ce  ino  Heiuljlo  !  Ef  l'on  meurt  pour  cette 
consigne  ah.surde,  en  «o  Houv(Miant  du  payH  dont  «m  a  tant 
entendu  parhv-r,  du  pays  où  règne  la  seule  langue  (|ue  l'on 
aime  et  que  l'on  (;omprenne  ! 

TJn  usage  (jui  s'était  introduit  en  inCme  temps  <iue  le 
journalisme,  a  contribué  d'une  manière  assez  curieuse  à 
donner  une  certaine  imj)idsion  ;\  notre  littérature.  Plu- 
sieurs des  pièces  anonymes  ou  signées  (jui  figurent  dans 
ce  recueil  et  beaucoup  d'autres  qui  n'y  ligureut  point, 
furent  des  chanHons  du  nouvel  an,  destinées  à  obtenir  de 
ral)onné  bénévole  les  étrev/nes  (lupclil  (jazctler,  et  tel  de  nos 
l)oètes  eu  renom  a  fait  ses  déltuts  de  cette  manière  et  a 
révélé  ses  talents  par  rentremise  de  ce  troubadour  d'un 
nouveau  genr^.  Celui-ci  ne  chante  pas  précisément  sous  le 
ciol  de  la  Provence  ;  c'est  souvent  au  milieu  d'un  ouragan, 
à,  travers  la  neige  ou  la  grêle  «pfil  vient  de  grand  matin 
frapper  à  notre  [)orte.  Autrefois  on  faisait  entrer  le  [)auvr(! 
petit  messager  tle  la  nouvelle  année,  tout  transi  par  le 
froid;  on  lui  faisait  clianter  sa  clianson — car  on  prenait 
son  rôle  au  sérieux  —  et  on  le  récompensait  par  quelques 
gâteaux  ou  même  par  un  verre  de  liqueur  en  sus  des 
étrennes  obligées.  Cet  usage  remplaçait  celui  de  la  (jnU- 
lonnéc  (jue  l'on  a  tenté  dernièrement  de  rétablir  à  Montréal 
et  à  Québec. 

Léchant  patriotique  dont  j'ai  parlé  plus  luuit.  Sol  caïui- 
dien,  fut  une  chanson  du  jour  de  l'an;  comme  Isidore  Bé- 
dard,  M.  Barthe,  M.  Garneau,  M.  Aubin,  *  M.  Angers 
payèrent  leur  tribut  tl  cette  coutume  que  M.  Fréchette,  M. 
Lemay,  M.   Legendre  ne  dédaignent  pas  encore  aujour- 

*  M.  Aubin  a  éc^it  quelques-unes  dtvs  plus  jolies  pièces  (jui  se  trou- 
vent dans  le  Rvjxrtoire.  Comme  M.  Quesnel,  M.  Mermet  et  plusieurs 
autres  de  nos  auteurs,  il  est  né  et  a  ét^  élevé  eu  Euroj». 
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(riiui.  M.  Deroiiie  paraît  avoir  (Ho  le  poMe  luurt.'at  des 
étromiPH.  Il  n'a  pas  moins  de  cijiq  pièces  de  ce  genre  à 
son  crédit;  en  1841,  il  en  composa  deux  et  l'une  d'elles 
contenait  une  protestation  énergifjue  contre  l'union  légis- 
lative imposée  aux  deux  provinces  par  l'Angleterre  et  par 
son  agent  lord  Sydenham. 

Lorsque  s'établit  la  Côte  de  la  Saint- Jean- Baptiste,  nos 
poètes  trouvèrent  1<\  pour  bien  dire  un  autre  sujet  de  con- 
cours. La  chanson  de  sir  (  îeorges  Cartier,  Qymme  nous  dit  un 
vieil  adn(/(',  si  i)opulaire  encore  aujourd'hui,  fut  chantée  au 
second  banquet  à  Montréal  (1885).  Celles  qui  ont  été  coni- 
jiosées  à  Québec,  en  1843  par  M.  Angers  et  en  1844  par 
M.  Derome,  sont  peut-être  les  plus  remarqualdes.  Leurs 
rel'rains  : 


et 


"  Le  Canadien  t'adoptant  pour  [)atrc>n, 

Parmi  l(<.s  |HUipl(\s  jirend  un  nom, 
An  riel  un  saint  qui  pour  lui  veille  et  prie. 

"  Saint  Jean-Baptisto  nous  prot^igo, 
11  nous  entend  de  l'immortel  séjour; 
iSuus  .sa  bannière  un  jHjuple  e.'it  8on  i-ortège. 
Chantons  !  sa  fête  est  notre  jour." 


se  font  encore  entendre  dans  nos  joyeuses  célébrations. 
A  mesure  que  l'on  approchait  de  la  catastrophe  de 
1S37,  la  muse  patriotique  prenait  un  ton  plus  vigoureux  et 
plus  menayant.  Les  poèmes  pour  les  anniversaires  du  21 
mai,  les  poésies  de  nouvelle  année,  les  odes  à  Papineau 
accusaient  plus  de  colère  et  de  haine.  Un  dithyrand)e  de 
M.  Turcotte,  adressé  en  1835  au  grand  patriote,  présente 
d'une  manière  très  saillante  les  qualités  et  les  défauts 
communs  aux  poésies  canadiennes  de  cette  époque.  Le 
début  en  est  fort  reman^uable. 


"  Pourijuoi  te  prwliguer  l'outrage? 
Pouniuoi  cette  impuissante  rage, 
Ces  mots  de  traître,  d'imposteur, 
Vomis  i)ar  l'esclave  cohorte, 
liuand  d'un  ptuiple  la  voix  si  forte 
Te  proclame  libérateur  ? 


wm. 
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C'est  que  Kiir  le  g!ol)e  où  nouH  KoiiimeH, 
Die»  noiiH  a  «lit  :  Vou«  Herez  hommeH. 
C'eut  que  la  terre  ne  produit 
Qu'en  di'-naturant  la  semence, 
1^  grain  qui  renferme  l'esHenoe 
D'où  germe  et  naît  le  nouveau  fruit. 

C'eHt  que  la  noire  i-alomnie 
S'acharne  t<  tijourw  nu  g(''nie: 
Colonil»,  (le  chaîneH  aocal)!^, 
IjO  grand  Colomb  fut  Ha  victinu»  ! 
Dit*w:  quel  »Hait  donc  son  crime? 
l'ar  lui  le  monde  avait  iloublé  !... 

De  leur  joug  ta  main  nouw  délivre. 

Maih  nous  avons,  comme  au  grand  Livre, 

Nos  docteurs  de  l'ancienne  loi  ; 

Dans  leur  tendre  sollicitude, 

Kt  ixinr  sauver  la  multitude, 

Criant  :  "  Il  veut  se  faire  roi  !  " 


XXXVll 


Après  1837  une  teinte  plus  sombre  encore  se  r(''i)and  ,^tiv 
toutes  ces  productions.  Les  élégies  adressées  iiux  exilés 
politiques  sont  nombreuses,  et  l'on  y  parle  assez  ouverte- 
ment de  revanche;  on  y  maudit  les  tyrans,  .sans  trjj)  de 
précautions.  M.  Barthe,  l'auteur  d'une  de  ces  pièces,  eut  à 
subir  un  assez  long  emprisoiuiement  ;  M.  Angers  et  M. 
Garneau  lui-même  eurent  à  se  féliciter  de  ce  que  leurs 
poèmes  ne  furent  pas  lus  en  haut  lieu,  ou  de  ce  que  l'on 
ne  sut  pas  bien  en  saisir  la  portée. 

Le  RépeiLoire  ne  contient  pas  moins  de  dix-neuf  poésies 
signées  par  M.  (Jarneau,  et  l'on  m'assure  qu'il  n'en  a  écrit 
que  deux  ou  trois  qui  ne  s'y  trouvent  point.  La  plupart 
sont  au-dessus  de  la  moyenne,  et  quelques-unes  sont  parn'! 
les  plus  belles  du  recueil. 

Le  même  sentiment  patriotique,  les  mêmes  mouve- 
ments alternatifs  de  crainte  et  d'espoir  que  l'on  rencontre 
partout  dans  VHiatmre  du  Canada,  forment  le  caractère  de 
son  œuvre  poétique.  Soit  en  prose,  soit  en  vers,  M.  Gar- 
neau n'avait  pour  bien  dire  qu'une  pensée,  qu'une  préoc- 
cupation, celle  de  la  lutte  nationale.  Constamment  il 
interroge  le  sphinx  de  nos  destinées,  et  son  imagination, 
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in>l)rcHHi()iui<''e  pur  les  <jV(!'HCinontH  du  j«»ur,  interiuMe  très 
(li\'('isctuent  Hca  r^'-ponscH. 

Qu('l(liU'H-\in€!s  do  Hv»  |»i6(:e8  ont  a.-^sez  la  facture  dn 
iiéniiijîiT,  dont  il  ('tait  un  grand  adniirat»îur.  Toile  est 
ttntro  autres  civile  qui  a  ])our  titre  l' Elramjcr  (1833).  * 


"  Il  ne  viont  ixiint  dos  l>or(l«  (jui  in'oiit  vu  imitro, 

Où  hI  sonvont  jo  ohaïUiiiM  iioh  oxploitM. 

11  n'a  point  vu  Carougo,  où  |M)ur  un  inaîtro 

T(>nil)ai(Mil  nos*  til^.  (pio  iraliisNaioiit  lo«  roi^. 

D'un  joug  à  l'autro,  hC'law  !  on  le»  trauHjiortt'. 

IVonoz  (OS  f«rs,  dit-on  il  dos  IiCton  !..." 

— l'auvro  étranjior,  lour  bras  vainquoui  ios  |K)ito. 

•  A  vos  oiuuiis  npixjftoz  du  ro|K)S. 

.t 

"  D^jà  lob  chauips  où  roposseut  nos  |)t'roH 
A  tl'aiitros  luaiiits  ont  livré  kuu.  •uoissons, 
Kt  MOUS  nos  toits  dos  lan^ruos  t'trangùros 
Cliassont  lY'cho  do  nos  doncos  cliansons. 
l'n  orplieliii  (pi^'-to  un  pain  d'indigcmce 
An  siniil  sai  iv...,  trahi  par  sos  sanglot»  !  " 
— rauvro  ôtran;,'«r,  j'y  l'iHai  sa  naissance  : 
A  vos  onnuis  apiiorlez  <lu  rojH)H. 

Plusieurs  dos  essais  ])oétiques  de  M.  Garneau  sont  d'as- 
sez longue  haleine,  ee  sont  :  la  Pologne  (1835),  où  il  est 
revenu  sur  le  thètne  dojil  traité  à  Londres  ;  Au  Canada 
(1837),  le  Rêve  du  soldat  (1838),  où  il  passe  en  revue  les 
jn-incipaux  ovonenients  de  l'histoire  de  France  ;  la  Presse 
(1834),  porsie  de  la  nouvelle  année,  Louise,  légende  cana- 
dienne (1840),  et  les  Exilés  (1841). 

Malgré  des  imperfections  qui  ne  seraient  pas  difHeiles  à 
corriger,  malgré  aussi  les  défauts  qui  sont  particuliers  à 
l'auteur,  l'abus  de  l'ellipse,  et  une  certaine  incohérence 
d'où  naît  l'obscurité,  ces  jnèces  se  rachètent  par  l'éléva- 
tion constante  des  idées  et  par  la  noblesse  des  sentiments. 
Mais  le  poète  a  éj,é  plus  heureux  dans  des  essais  d'un 

*  (.)n  retrouve  la  môme  facture  dans  la  pièce  If  Voltigeur,  repro- 
duite plus  liant,  et  dans  une  autre  intitulée  Chanl  du,  VinUanl  mr 
l'étranger.  C^uoiquo  non  signées  de  M.  Garueau,  je  serais  assez  enclin 
à  les  lui  attribuer. 
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gonro  moins  uiul)iti(.'ux  ;  il  y  n  trouv*''  une  note  pluHJusto 
et  s'est  soutenu  avec  moiiiH  d'oftort.  Telles  sont  les  pièces 
nui  ont  pour  titres  :  A  mon  ^fils  (1838),  /<•«  Omaux.  hlanct 
(lH.St)),  VHker  (1840)  et  le  Pa'pilhm  (1841). 

Dans  la  prcnni're  se  trouve  très  niarqu^'-e  Tinfluence  de 
iJéranger  et  do  son  ('<olc  dans  ce  qu'elle  a  de  i)lus  heu- 
reux, lies  plus  nobles  sentiments  s'y  traduisent  eu  vers 
souvent  harmonieux,  toujours  attendrissants. 

Jû  crois  ilevoir  la  reproduire  en  entier. 

Lors(ni(\  tu  (lors  sur  lo  sein  do  ta  ruère, 
Souvent  nieM  youx  H'arr<^tenl  sur  t«.s  traitn, 

<  »i»  les  zôpliyrH  son.s  la  K»'-*»  It'Kt^rw 
l'ortont  doh  chanipH  Uw  parfuiiiM  toHJonris  fraif. 
Mais  qui  peut  diro,  on  quittant  lo  rivugo, 
Quo  les  zéphyrs  te  «uivront  jusqu'au  ptirt? 
J>orH,  inoH  enfant  ;  lo  (.-iol  yst  naus  nuage, 
Et  l'atiuiion  ne  «outtlo  pas  eucor. 

I)e«  rêves  d'or  borcoront  ton  onfanco  ; 
Insoucieux,  tout  te  souiblora  lM3au. 
Tu  grandiras,  avec  toi  l'esi^érance, 
Prisme  tronqwur  (|ui  nouh  suit  au  tombeau. 
Plus  tard  enfin  le  temps  impitoyable 
Détruira  tout,  plaisirs,  projets,  iumluNur. 
Dors,  mon  enfant  ;  ton  rêve  est  agréable, 
Bientôt  viendront  des  i)ensers  de  douleur. 

Hi  ton  génie  à  la  lyre  sonore 
Prête  des  chants  insiurés  par  les  dieux, 
Conimo  l'oisoau  (jui  chante  avec  l'aurore, 
Ils  n'auront  plus  d'écho  (jue  dans  les  cieux. 
Ces  doux  refrains  qui  charment  mon  oreille 
Vont  s'oublier  pour  des  sons  inconnus. 
l\)rs,  mon  enfant  ;  pour  toi  ta  mûre  veille, 
Et  de  sa  voix  les  chants  w^nt  susi)endus. 

Si  le  destin  sur  la  terre  étrangère 
Guide  tes  pas  bien  loin  de  ton  pays. 
Tu  verseras  plus  d'une  larme  amôre 
Au  souvenir  de  ces  Iwrds  trop  chéris. 
Le  haut  rang  même  où  tu  semblerais  être 
Perdra  soudain  il  tes  yeux  sa  splendeur. 
Dors,  mon  enfant  ;  le  sol  (jui  t'a  vu  naître 
Sera  toujours  le  pays  de  ton  cœur. 
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8i  fter,  enfin,  des  exploitK  de  nos  ijèroH, 

Tu  te  plaiHaiH  an  niilien  dos  combats, 

Puisse  le  ciel  renilre  t«»  jours  proKi»ùres 

Va  loin  de  toi  conduire  le  trcpas. 

Mais  là  du  moins  l'homme  tombe  avec  gloire, 

El  son  pays  lui  doit  un  souvenir. 

Dors,  mon  enfant  ;  si  '.u  vis  dans  l'histoire, 

Laisse  un  nom  cner  aux  tils  de  l'avenir. 

Mais  l'avenir  80  jjrossit  de  nuapes  ; 

l'(>ur  bien  des  tils  les  legs  seront  sanglants: 

Si  je  i¥>uvais  conjurer  ce.-,  orages. 

Avec  plaisir  jo  verrais  ton  printemjw. 

Non,  le  passé  n'a  point  brisai  ses  armes, 

Chacun  se  dit  :  Washington  renaîtra. 

Dors,  mon  enfant  ;  car  le  tamljour  d'alarmes 

Trop  tôt  pour  toi  i)eut-^tre  sonnera- 

•  Moi,  je  voudrais,  mon  fils,  qu'à  ton  asile 

Cérès  brilhlt  au  milieu  des  neuf  Sœurs, 
Et  que  la  paix,  à  leur  appel  d<KÙle, 
Y  présidât,  le  front  orné  de  fleurs; 
Content  du  sort  que  mon  canir  te  souhaite, 
D'amis  choisis  toujonrs  environné, 
Ou  vît  les  arts  embellir  ta  retraite 
Dans  quoique  lieu  champ<Hre  et  fortuné. 

Les  Oiseaux  blancs  et  le  Papillon  sont  deux  gracieuses 
poésies  qui  prouvent  que  le  talent  de  l'auteur  pouvait  se 
prêter  A  plus  d'un  genre,  infnne  à  ceux  pour  lesquels  on 
ne  lui  aurait  point  soupçonn^*^  d'aptitude.  Tl  y  a  là  une 
souplesse  et  une  facilite  qui  trop  souvent  lui  font  défaut. 

Salut,  petits  oiseaux,  qui  volez  sur  nos  têtes, 
Et  de  l'aile  en  i>assant  effleurez  les  frimas  ; 
Vous  qui,  bravant  le  froid,  Ijercés  par  les  tempêtes. 
Venez  tous  le-^  lùvers  voltiger  sur  nos  pas. 


La  voyez-vous  glisser,  leur  légion  rapide, 
Dans  les  plaines  de  l'air  comme  un  nuage  blanc, 
Ou  le  brouillard  léger  que  le  soleil  avide 
A  la  cime  d'un  mont  dissipe  en  se  levant? 

Les  petits  o.seaux,  que  l'on  croit  voir  et  entendre,  vien- 
nent autour  de  la  grange,  où  bondit  le  van  du  villageois. 
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Ils  volent  au  milieu  d'épais  flocons  de  neige,  an  sein  des 
giboulées. 

Ils  c^mvront  lejurdin,  iaondent  Ie«  alliées, 

Va  d'arbre  en  arbre  ils  vont,  tonjonrfs  en  voltijreant. 

Mais  la  main  du  perfide  oiseleur  leur  a  tendu  des 
pièges  ;  un  imprudent  est  victime.  Alors  c'est  merveille 
de  voir  les  sentiments  que  le  poète  sait  prêter  à  ses  petits 
amis,  et  comme  il  sait  aussi  les  partager  ! 

Poussant  des  cris  plaintifs,  ils  s'en  vont  dans  la  plaine, 
Mfts  yeux  les  ont  tsuwh  dorrièro  les  coteaux  ; 
Mais  ils  avaient  d<-jà,  le  soir,  |jerdu  leur  haine, 
Kt  je  les  vis  encor  passtw  sous  mes  vitraux. 

Dans  la  seconde  pièce,  le  poète  historien  enveloppe 
d'une  forme  légère  les  plus  graves  pensées. 

Papillon 

Que  l'aurore 

Fit  éclore  ^ 

*        Au  j.^azon, 
Je  cours,  voltige, 
Dans  mon  manoir, 
De  tige  eu  tige 
Jusques  au  soir. 

Dans  la  rose. 

Doux  séjour  ! 

Je  repose 

Jusqu'au  jour. 


Si  riiirondelle 
Tente  souvent 
Route  nouvelle 
Au  firmaments 

Ah  !  moins  su|)erl)o, 
Moins  glorieux, 
Sur  un  brin  d'herbe 
Je  suis  heureux. 

Et  la  tempête 
Suivant  son  cours, 
Loin  de  ma  tête 
Passe  toujours. 
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On  vit  clioz  riïommo 

Aiidaiioux 

Le  front  do  Home 

Toucher  les  cieux. 

Mais  sur  la  teri-e 
liasse  Attila, 
Dans  la  itonssiôre 
Hume  croula. 

Sans  (jue  jo  ni'inquièi<,, 
Oui,  dt'^jà  j'aiiercois 
IMa  ix)U8Hiève  indiaorclo 
Avec  celle  des  roi». 


Le  Dernier  Huron  (1840)  et  le  Vieux  chêne  (1841)  parais- 
sent Ctre  comme  deux  ''•(jlios  iVxina  m^me  pensée.  C'est 
dans  ces  deux  pièces  que  M.  (iarneau  a  donné  toute  la 
mesure  de  son  talent;  et  si  l'on  doit  entendre  par  poésie 
autre  chose  -qu'un  certain  ramage  qui  plaît  à  l'oreille,  si 
pour  le  poète,  comme  pour  l'orateur,  l'inspiration,  le  pectns 
doit  passer  en  première  ligne,  le  Dernier  Huron  restera 
comme  l'une  des  plus  belles  pages  de  notre  littérature. 
Du  reste  il  y  a  de  l'ampleur,  du  nombre  et  de  l'harmonie 
dans  la  plupart  de  ces  strophes,  qui  tiennent  à  la  fois  de 
l'école  classique  et  de  l'école  romantique. 

La  lutte  pour  la  vie  entre  les  peuples,  la  disparition  de 
certaines  races,  exterminées,  asservies  ou  absorbées  par 
d'autres  plus  fortes  et  plus  heureuses,  forment  le  thème 
des  deux  productions  ;  mais  le  retour  sur  nous-mêmes,  la 
crainte  que  tel  ne  soit  un  jour  notre  sort,  sont  plus  fran- 
chement accusés  dans  la  seconde  que  dans  la  première,  où 
la  préoccupation  constante  de  l'auteur  est  déguisée,  pour 
bien  dire,  sous  le  voile  de  l'allégorie. 

L'idée  du  Dernier  Huron  est  due  à  un  tableau  de  notre 
artiste  M.  Plamondon,  cet  élève  de  Paulin  Guérin  dont  il 
a  été  question  plus  haut.  Il  avait  peint  le  portrait  du  chef 
sauvage  Vincent,  dont  le  nom  de  chef  était  Tariolin,  le 
dernier  Huron  de  pure  race.  ""  L'artiste  ne  s'était  pas  con- 

*  I.«s  Hurons  de  Ix)rette  ont  un  nom  patronymique  et  un  nom  de 
famille,  ce  qui  n'était  point  le  cas  chez  lours  ancêtres;  mais  il.s  pren- 
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icuU-  (lo  faire  une  ressemblance,  il  avait  idéuliHC'  son  mo- 
dèle. 

Le  taldejvu  de  M.  Plamcnidon  oV)tint  le  grand  prix  de 
peinture  otlert  au  concours  en  18HH  par  la  Société'  littt'- 
raire  et  historiciue  de  Québec,  et  lord  Durhatn  en  fit  l'ac- 
quisition. 

Dans  une  notice  (jui  ko  trouve  dans  le  (hnàdien  du  30 
avril  1838,  j'avais  essayé  de  rendre  compte  de  l'impression 
que  cet  événement  avait  produite. 

•'  Le  dernier  des  Hiiroiis  !  ('"est  li\  un  sujet  bien  inté- 
ressant, bien  artisti(iue  et  bien  canadien.  M.  IMamondon 
en  a  tiré  tout  le  ])arti  poHsible.  Il  nous  a  représenté  son 
sauvage  debout,  dans  une  attitude  imi)Osante  et  médita- 
tive, les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  le  front  levé  vers  le 
ciel;  il  l'a  pdacé  au  milieu  de  ses  bois  aux<|uels  il  semble 
dire  un  dernier  et  solennel  adieu  pour  lui-méine  et  [)our 
toute  sa  race  ;  en  un  mot,  il  a  vraiment  peint  le  dernier 
des  Hurons.  Lorsqu'on  contemple  ses  longs  cheveux  noirs 
bouclés  et  flottants  sur  ses  épaules,  ses  traits  éminemment 
caractéristiques,  son  teint  cuivré,  ses  yeux  étincelants,  sa 
belle  draj»erie  de  couverte,  sa  ceinture  A  LKjuelle  est  sus- 
pendu son  ct)utelas,  on  reconnaît  bien  le  fils  des  hommes 
libres,  le  chasseur  et  le  guerrier  de  nos  vastes  forêts,  K> 
canotier  des  graiuls  lacs,  le  dernier  rejeton  d'une  nation 
noble  et  intrépide  qui  a  disparu  devant  nous,  comme  les 
castors  de  nos  rivières,  les  élans  de  nos  bois  ;  et  comme 
nous-mêmes,  peut-être,  nous  disparaîtrons  devant  une 
nation  plus  })uis8ante.   Le  fort  chasse  le  fail)le  ;  c'est  en 


nent  do  plu8,  les  chetw  Hurtout,  un  nom  iiersonnol,  qui  a  toujours  une 
signification.  Vincent  avait  un  j^rand  talent  naturel  iKuir  la  jxiin- 
ture.  Il  ne  fit  donner  des  levons  par  M.  Plamondon  et  fit  de  nom- 
breuses copie.s  de  non  fjortrait,  «ju'il  vendait  aux  étrangerfi.  Do  là  ces 
vers  do  mon  Epître  à  M,  de  IhtUiun'iUf,  ipie  M.  de  liamothe  et  M.  \je- 
faivro  ont  bien  voulu  citer  : 


Surtout  dites-leur  bien 

Qu'on  n'est  point  tatoué  iX)ur  être  Canadien, 
Que  le  dernier  Iluron  est  vivant  à  Ix)rt>tte, 
Qu'il  a  f»eint  son  portrait  et  cpie  chacun  ra<hète. 
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deux  mots  toute  l'histoire  des  fils  d'Adam,  et  le  tableau 
de  M.  Planiondon  nous  en  déroule  un  petit  coin. 

"  Il  faut  espérer  que  notre  artiste  n'en  restera  pas  lil, 
et  que  notre  pays  lui  fournira  d'nutres  sujets.  Puissent 
tous  nos  compatriotes  travailler  ainsi,  chacun  dans  son 
genre  !  Puissions-nous  élever  quelques  monuments  dignes 
de  notre  race  avant  d'être  engloutis  par  les  flots  de  l'émi- 
gration !  Alors  on  ne  se  demanderait  plus  :  quand  donc 
viendra  le  jour  où  le  Canada  sortira  de  son  obscurité, 
où  les  arts  et  les  sciences  y  fleuriront  comme  ils  fleuris- 
sent ailleurs  ?  Avouons-le  franchement,  si  d'un  côté  notre 
avenir  national  est  des  plus  incertains,  plus  d'une  étoile 
commence  à  poindre  ;  qui  sait  si  un  jour  nous  ne  compte- 
rons i)oint  comme  les  autres  peuples,  nos  gloires  de  litté- 
rateurs, de  savants  et  d'artistes  ?  Courage  donc,  et  en 
avant  la  jeunesse  canadienne  !  " 

M.  Garneau  avait  été  frappé,  lui  aussi,  du  côté  poétique 
et  légendaire  de  cette  œuvre  d'art,  et  deux  ans  après  il  pu- 
bliait son  Dernier  Huron. 

Fidèle  aux  vraies  traditions  de  la  poésie  lyrique,  le 
poète  se  plonge  in  médias  res  : 

"  Triomphe,  destin<>e  !  Enfin  ton  heure  arrive  ; 

O  peuple,  tu  ne  seras  plus. 
Il  n'errera  bientôt  de  toi  sur  cette  rive 

Que  des  niônes  inconnus. 
En  vain,  le  soir,  du  haut  de  la  montagne 
J'appelle  un  nom  ;  tout  est  silencieux. 
O  guerriers,  levez- vous  ;  couvrez  cette  campagne. 

Ombres  de  mes  aïeux  !  " 

Mais  la  voix  du  Huron  se  perdait  dans  l'espace 

Et  ne  réveillait  plus  d'échos, 
Quand,  scnidain,  il  entend  comme  une  ombre  qui  passe, 

Et  sous  lui  frémir  des  os. 
I^e  sang  indien  s'embrase  en  sa  poitrine  ; 
C'o  bruit  qui  passe  a  fait  vibrer  son  cœur. 
Perfide  illusion  !  au  pied  de  la  colline 

C'est  l'acier  du  faucheur  !  ' 

Après  la  seconde  stance,  le  poète  cède  encore  la  parole  à 
»on  héros. 
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"  Encor  lui,  toujours  lui,  serf  au  regard  funest© 

Qui  nio  jjoursuit  en  triomphant. 
Il  convoite  d^^jA  du  chêncN  «lui  nu»  reste 
L'ombrape  rafraî«'liis.sanf. 
Homme  servile!  il  rain{ie  sur  la  terre; 
Sa  lâihe  main,  profanant  des  tombeaux. 
Pour  un  salaire  impur  va  troul)ler  lu  poussière 
Du  sage  et  du  héros. 

"  Il  triomphe,  et,  semblable  à  son  troupeau  timide, 

11  redoutait  l'cnil  du  lluron; 
Et  quand  il  entendait  le  bruit  d'un  pas  rapide 
Descendant  vers  le  vallon, 
1-,'eflroi,  soudain,  s'emparait  do  son  •Âmv  ; 
Il  croyait 'voir  la  mort  devant  ses  yeux. 
Pourquoi  dès  leur  enfance  .et  le  glaive  et  la  Hannno 
N'ont-ils  passé  sur  eux  ? 

La  parole  est  encore  au  poète,  et  de  nouveau  à  son 
héros.  Les  transitions  sont  peut-être  un  peu  brusques, 
mais  elles  sont  tout  s\  lait  dans  les  procédés  de  la  poésie 
antique. 

Le  Huron  raconte  les  exploits  de  ses  pères,  leurs  chasses 
leurs  pêches,  leurs  combats,  leurs  voyages,  leurs  tournois 
8i(,r  les  ondes  limpides,  où  nomme  des  cygnes,  se  jouaient  leurs 
esquifs  capricieux. 

Puis  il  s'écrie  : 


"  Hélas  !  puis-je,  joyeux,  en  l'air  brandir  ma  lance 

Et  chanter  aussi  mes  exploits? 
Ai-je  bravé  comme  eux,  au  jour  de  la  vaillance, 
La  hache  des  Troquois  ? 
Non,  je  n'ai  iwint,  sentinelle  furtive, 
Près  de  leur  camp  surj^is  des  ennemis. 
Non,  je  n'ai  pas  vengé  la  dépouille  plaintive 
De  parents  et  d'amis. 

Puis  enfin,  oubliant  l'ancienne  alliance  de  ses  ancêtres 
avec  l'un  des  peuples  qui  ont  acquis  son  héritage,  le  der- 
nier Huron  s'en  prend  également  aux  uns  et  aux  autres, 
et  lance  contre  eux  un  prophétique  anathème,  suivi  d'une 
prosopopée  on  ne  peut  plus  étrange,  mais  aussi  on  ne  peut 
plus  poétique  : 
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"Tous  CCS  preux  dosoendiis  dans  la  tombo  ^'tornollo 
DoriDenl  couchés  sou8  les  inicrets; 

Do  leur  pays  cht'ii  la  grandeur  solennelle 
Tombait  avec  les  forêts. 

T.enrs  noms,  leurs  jeux,  leurs  f<"tos,  leur  histoire, 
Sont  avec  eux  enfouis  pour  toujours, 

Et  je  suis  resté  stnil  pour  dire  leur  mémoire 
Aux  fH^nples  de  nos  jours. 

"  Orgueilleux  aujourd'hui  qu'ils  ont  mon  héritage, 

Ce.s  ixHipies  font  rouler  leurs  chars 
Où  jadis  s'asse\ublait,  sous  Ici  sacré  feuillage, 

Tx<  conseil  de  nos  vieillards. 
Avec  fracas  leurs  sonii)tueux  cortèges 

Vont  envahir  et  profaner  ces  lieux  ! 
£t  les  éclats  bruyants  des  rires  sacrilèges 
'  Y  montent  jusqu'aux  cieux  !... 

"  Mais  il  viendra  pour  eux  lo  jour  de  la  vengeance, 

Kt  l'on  brisera  leurs  tomlMiaux. 
Des  iHAuples  inconnus,  comme  un  torrent  immense, 

Pavageront  leurs  coteaux. 
Sur  les  débris  tle  leurs  citt^s  iximjjeuses 

J^e  pAtrc  assis  alors  ne  saura  pas 
Dans  ce  vasto  ilésert  quelles  cendres  fameuses 

Jaillissent  sous  ses  pas. 

"  Qui  sait  ?  peut-être  alors  renaîtront  sur  ces  rives 

Kt  les  Indiens  et  leurs  forêts  ; 
En  reprenant  leurs  corps,  leurs  ombres  fugitives 

Couvriront  tous  ces  guérets  ; 
Et  se  levant  comme  après  nn  long  rê\'e, 

Ils  leverront  partout  les  mêmes  lieux, 
Uis  sapins  descendant  jusqu'aux  flots  sur  la  grève, 

En  haut  les  mêmes  ci  eux. 

La  i)ièce  inlit  il^^e  le  Vievx  chêne  est  comme  une  conti- 
nuation (lu  Dernier  Hvron  ;  elle  lui  e.st  pres(}ue  égale  \yàv  le 
souffle  poétique  ;  elle  lui  est  supérieure  sous  le  rapport  de 
la,  forme. 

("est  le  développement  d'une  idée  que  l'auteur  avait 
convue  dans  l'autre  poème,  et  (jui  s'y  était  trouvée  trop  à 
l'étroit. 

1.8  Huron  n'avait-il  pas  dit? 
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"  Enror  lui,  toujours  lui,  serf  au  regard  funeste, 

Qni  me  lioursuit  en  triomphant. 
Il  convoite  iV-jà  <l\\  cMu(^  qni  n\o  reste 

L'ombrajre  rafralcliisMant  !  " 

Et  parlant  de  son  héros,  le  poète  n'avait-il  i)as  ajouté?    • 

"  Comme  le  chêne  isol^  dans  lu  jilaine, 
D'une  forêt  noble  et  dernier  débris, 
Il  ne  reste  que  lui  sur  l'antique  <lomaiiie 
Par  ses  i)ôres  oonquiis." 

Les  deux  pr'^mit'^res  stances  de  la  seconde  élégie  sont 
tr^s  riches  d'harmonie  et  d'expressions. 

Naguère,  8uf  les  Iwrds  de  l'onde  murmurante, 
Un  vieux  chêne  élevait  sa  tête  dans  los  oieux  ; 
Et  de  ses  rameaux  vert.s  l'ombre  rafraîcliis.sante 
Protégeait  l'humide  fleur  qui  naissait  en  ces  lieux. 
Les  brises  soupiraient,  le  soir,  dans  son  fiuiillage 
Argenté  par  la  lune,  et  dont  plus  loin  l'image 
Ondoyait  sur  les  flots  coulani  avec  lentjur  ; 
Iaw  oiseaux  y  dormaient,  la  tête  sous  leur  aile, 
Comme,  la  nnit,  sur  l'eau  reiK)se  la  nacelle 
Immobile  du  i)écheur. 

Dos  siècles  ù  ses  pieds  relisait  la  }vju.ssière. 
Que  d'orages  affreux  passèrent  sur  sou  front 
Dans  le  cours  varié  de  sa  longue  carrière  1 
Que  de  jieuples  tombés  sans  laisser  même  un  nom  ! 
Impassible  témoin  do  leur  vaste  naufrage, 
Que  j'aimais  à  prêter  l'oreille  à  ton  langage 
Si  plein  de  i^ouvenirs  des  âges  ré\o]us  ! 
Lui  seul  }X)Uvait  entière  évoquer  sous  son  ombre 
L'image  du  passé,  les  fantt'imes  sans  noud>re 
Dos  [Kuiples  qui  n'étaient  plus. 

Les  souvenirs  historiques  se  pressent  en  foule,  les  peu- 
ples anciens  et  les  peuples  modernes,  les  sauvages  et  les 
hommes  civilisés,  passent  rapidement  au  pied  de  l'arbre 
séculaire,  et  le  poète  se  compare  au  voyageur  qui  jadis, 

an  pied  d'une  colonne 

Assis,  les  yeiix  fixés  sur  des  débris  épars, 
Dans  son  rêve  crut  voir  s'animer  Babylone, 
Et  debout  pe  dresser  ses  immenses  renqiarts. 
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Les  oiseaux  qui  font  leurs  nids  et  gazouillent  dans 
les  branches,  les  amants  qui  ne  gazouillent  pas  moins 
tendrement  sous  l'ombrage  épais,  les  danses  ji)yeu3es 
des  villageois,  au  pied  du  vieil  arbre,  le  vieillard  (lui 
vient  s'y  nsseoir  et  raconter  aux  jeunes  gens  les  hauts 
faits  des  ancC'tres,  tout  cela  est  décrit  avec  fraîcheur,  avec 
grâce,  avec  une  mélancolie  bien  vraie  et  que  le  lecteur  ne 
peut  s'empôcher  de  i)artager.  Le  vieillard  est  évidemment 
un  souvenir  personnel  ;  c'est  ce  bon  aïeul  dont  il  est  parlé 
plus  haut. 

Mais  le  moment  vient  o\\  l'arbre  doit  aller,  selon  l'ex- 
pression d'un  j)octe  français  peu  connu, 

"  Au  ponJlVe  (U'vorant  oxi  vont  avec  nos  JDurs 
Fouillos  et  jeunes  genH,  chênes  et  hautes  tours."* 

Cependant  M.  liarneau  n'a  pas  voulu  que  son  arbre 
chéri  tombât  de  vétusté;  il  a  choisi  pour  lui  une  fin  plus 
tragique,  plus  symbolique  aussi  de  celle  qu'il  voudrait 
pour  notre  nationalité,  si  elle  doit  disparaître  un  jour. 

JNEais  depuis  a  passt'^  le  vent  de  la  tenipt'te  ; 
La  foudre  a  disjiersé  tes  débris  glorieux  : 
li(^  hameau  i-henrhe  eu  vain  ta  vénérable  tête 
De  loin  w  dessinant  sur  la  voûte  des  cienx. 
Il  n'a)jervoit  plus  rien  dedans  l'espace  vide. 
Au  jour  de  la  colère  une  flamme  rapide 
Du  vieux  roi  des  fon^ts  avait  tout  effacé. 
Hélas  !  il  avait  vu  naître  ot  mourir  nos  pères; 
Et  l'ombre  qui  tombait  de  ses  bras  «''culaires, 
C'était  1  ombre  du  passé. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  les  dernières  et  les  plus  remar- 
quables poésies  de  M.  Ciarneau  ont  été  écrites  dans  les 
années  1840  et  1841.  Il  a  montré  à  cette  époque  une  très 
grande  activité  d'esprit  ;  c'est  alors  qu'il  a  commencé  son 
Histoire  du  Canada  ;  et  il  faisait  au  Canadien  —  quelquefois 
sous  ses  initiales  —  une  collaboration  importante.  C'étaient 
généralement  des  recherches  historiques  ou  statistiques. 
Un  de  ces  articles,  écrit  au  moment  de  la  sanction  de  l'acte 


*  Polydore  Bounin,  Au  château  de  Jtûhan, 
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(ri'nion,  a  pour  l>ut  de  montrer  l'intérêt  ^\ue  le  pays  tout 
entier  avait  à  conserver  l'usage  de  la  lanjjjue  franvaise. 
Cet  article  parais.sait  le  22  février  1841  ;  l'auteur  avait 
l)riH  pour  épigraphe  ces  vers  de  Victor  liugo: 

"  Aux  choiwH  dont  tu  faiw  lo  niuule 
Tout  l'univers  travaille  en  foule; 
Ta  clialour  on  sbk  voinas  couIh; 

Il  t'oiy-it  avet'  orgueil  ; 
Il  inanlio,  il  forge,  il  tente,  il  fonde. 

Toi,  tu  i)enHei<,  grave  ot  f«''oonde 

La  France  est  la  tête  du  monde," 

"  lie  représentant  de  la  reine  d'Angleterre,  disait  M. 
Garneau,  vient  de  proclamer  la  réunion  des  provinces 
du  Canada  et  la  déchéance  de  la  langue  franc/aise.  La 
croisade  méditée  depuis  tant  d'années  contre  tout  ce  (jue 
peut  aimer  la  population  canadienne  qui  i)arle  cette  lan- 
gue est  commencée,  et  la  hache  de  la  destruction  est  déjà 
levée  pour  saper  l'édifice  des  lois  et  des  constitutions 
garanties  aux  Canadiens  i)ar  le  traité  de  1703  (;t  par  l'acte 
constitutionnel  de  1791.  Mais  les  traités  et  les  lois  n'ohli- 
gent  que  les  faibles,  car  qui  les  fera  observer  par  les  forts  ? 
Les  intérêts  ont  fait  taire  la  justice  à  notre  égard. 

"  Puisque  l'intérêt  est  la  divinité  qui  domimj  aujour- 
d'hui en  Canada,  je  viens  faire  valoir  devant  son  tribunal 
des  titres  reconnus  irrécusables  par  le  monde  entier  ;  et 
les  hommes  sages  et  impartiaux  diront  en  les  voyant  :  Ne 
détournons  pas  de  nous  la  lumière  de  l'un  des  phares  les 
plus  brillants  qui  éclairent  le  monde,  de  cette  nation  dont 
le  poète  a  dit  : 

" Toi,  tu  penses, grave  et  fécon le" 

"  En  abolissant  la  langue  française,  on  prive  le  Canada 
des  moyens  de  profiter,  directement  dans  l'avenir,  des  pro- 
grès que  les  arts,  les  sciences  et  la  littérature  feront  en 
France,  sans  augmenter  l'avantage  que  fournira  l'usage  de 
la  langue  anglaise  pour  l'acquisition  des  lumières  nou- 
velles, qui  seront  le  fruit  de  progrès  pareils  en  Angleterre. 
Si  les  hommes  voulaient  se  mettre  au-dessus  des  préjugés, 
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H'ils  voulaient  Être  justos,  quels  avantages  le  Canada  ne 
retirerait-il  pas  de  la  connaissance  des  langiiea  que  i>ar- 
lent  les  deux  premières  nations  du  monde  ?  Nous  le 
demandons  aux  liomnH5S  instruits:  eeux  (jui  savent  plu- 
sieurs langues,  ne  croient-ils  pas  avoir  un  avantage  sur 
ceux  (pli  n'en  savent  (pi'une  seule?  Notre  objet  est  de 
mettre  devant  tous  les  yeux  le  tort  immense  que  l'on  fait 
au  pays  par  cette  disposition  de  Tacte  d'Union,  et  que 
chacun  parmi  nous  pourrait  apprécier,  si  on  l'oljUgeait 
d'oublier  entièrement  une  des  langues  «{u'il  sait,  la  fran- 
çaise ou  l'anglaise." 

L'écrivain  donne  une  longue  liste  de  toutes  les  décou- 
vertes faites  par  des  Fran(,'ais  dans  les  sciences  ou  dans  les 
arts  ;  il  reproduit  les  glorieux  états  de  service  de  la  France 
dans  la  civilisation  de  l'Europe  et  du  monde  entier;  il 
parle  avec  amour  de  l'impulsion  qu'elle  a  donnée  aux 
bèaux-arts  et  à  la  littérature. 

Cette  longue  et  savante  énumération  remplit  plusieurs 
colonnes  du  journal,  et  l'auteur  termine  ainsi  : 

"  Voilà  lu  liste  des  principales  inventions  dues  au  génie 
fran(,'ais.  N'est-elle  pas  grande  et  belle?  Ne  contient-elle 
pas  des  motifs  bien  fondés  de  l'empressement  avec  lequel 
les  hoinmes  instruits  de  tous  les  pays  apprennent  la  lan- 
gue française,  dont  l'ignorance  parmi  les  personnes  bien 
élevées  est  si  rare  en  Europe?  Et  c'est  cette  langue,  jugée 
vitile  par  tous  les  peuples,  qu'on  veut  proscrire  dans  ce 
])ays  !  N'est-ce  pas  une  de»  anomalies  de  la  politique  de 
notre  gouvernement  ?  ('ar  on  ne  peut  pas  prétendre  qu'elle 
soit  incomj)atil)le  avec  l'allégeance  que  nous  devons  t\ 
l'Angleterre,  puisque  les  habitants  des  îles  de  Jersey  et  de 
(Juernesey,  «lui  la  parlent  encore,  sont  les  plus  fidèles 
sujets  de  cette  puissance.  En  outre,  c'est  la  langue  de  la 
Belgique  et  d'une  partie  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  toutes 
nations  indépendantes  les  unes  des  autres. 

''  Nous  i)Ouvons  donc  dire  qvie  la  connaissance  des  lan- 
gues anglaise  et  française  est,  et  serait  encore  plus  dans  la 
suite,  d'un  inmiense  avantage  pour  le  Canada,  en  ce  qu'elle 
est  propre  à  faciliter  nos  relations  avec  d'autres  peuples, 
et  à  favoriser  le  commerce  et  le  progrès  dans  les  arts  et 


HA    VIE    KT  «EH  OilUVKEH. 


li 


(luns  leH  HcienceH.  Les  inconvénients  do  l'usa^re  de  doux 
liingues  dans  co  pays,  ne  fieraient  pus  pln.«  gniiulH  que  dans 
la  SaÏHse,  où  l'on  jkiiIo  le  l'ranvaiH  et  ralleuiand  ;  et  il  faut 
(pie  ces  inconvi'nients  y  soient  bien  h'gerH.  puiscpi'il  no  s'é- 
lève point  dv  plainte»  i\  cet  égard.  EupéroiiH  <jue  n(»H  l^gis- 
îateurH,  pluH  sages  que  la  métropole,  laisseront  subsister  la 
langue  française  en  ce  pays,  et  n'y  détruiront  i)()int  un 
des  plus  puissants  véliicules  par  lesfputls  les  bienfaits  de 
la  civilisation  se  répandent  dans  le  monde.""* 
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*  J'o  iioiubrenx  artioloadaim  le  iiit'mosen«  parurent  à  cette  t'iKUpie 
dans  nos  joitnianx.  Un  écrivain  qui  signait"  M,"  à  projxiHilu  priiMi)e(^- 
tuf-  i\u  .foitniiil  ihx  f(UiM7/(7<,  énunu'rnit  ansMJ  les  avaiita^Ps  inio  nous 
oHV(»  notre  niitidualitt'  ut  faisait  nn  touchant  api)ol  aux  Kran^ais  du 
nionilo  entier.  Voici  la  tin  (h*  cet  article,  publié  dans  le  Orinulu-n  du 
II  novembre  bS4<J ..  "Oi"»  jH'urrous-non.s  jKii.'mrdes  princijKw  pluH  purs, 
des  exemples  plus  frappants,  des  motifs  plu.s  bonorai)les  ix)ur  notre 
avancenjent  matériel  ?  Mais  tout  eji  nous  glorifiant  d'être  sujets 
britannicjues  et  nous  appuyant  sur  la  protection  à  la(pxelle  nous 
avons  droit  comme  tels,  il  est  un  antre  titre  (pii  doit  exalter  nos 
sentiments.  Le  voile  lUn  ricre  lequel  nous  avaient  placés,  aux  yeux  de 
l'univers,  notre  existence  obscure  et  le  coin  reculé  que  nous  babitons, 
est  tombé.  i>o  cri  de  notre  nationalité  menacée,  attaquée,  i>ersécutée, 
a  ti'aversé  les  mers;  il  s'est  fait  entendre  en  France,  et  a  trou\é  de 
l'écho  partout  où  il  y  a  des  Français... 

"  La  corvette,  sur  des  mers  éloi}?nées,  s'est  vue  entourée  de  gros 
vais,seaux  ennenus  ;  ,ses  démarches  ont  été  épiées,  ses  nuiuvements 
gênés,  sa  course  rtwsserrée;  toutes  les  issues  .sont  ferniée.s,  et  un  triple 
ranj:  de  vaisseaux  convoitent  le  pauvre  atome  ;  mais  le  canon  dé- 
sespéré Je  la  résistance  éclate  et  va  réveiller  des  ilmes  à  l'horizon  !  ... 

"Ce  sont  ces  relations  que  nous  devons  entretenir;  nous  y  trou- 
verons un  nouvel  aliment  au  feu  sacré  tle  la  nationalité  ;  nous  y 
retromjKjrons  des  .sentiments  émoussés  pai'  une  lonjiue  séparation... 

"  Et  corte.'^,  notre  nationalité  franvaise  vaut  lùen  la  i>eine  «ju'on  la 
défende  et  qu'on  n'en  roufiisse  pas.  Elle  n'est  pas  incompatible  avec 
notre  titre  de  sujet  britanniipie  ;  mais  jxjur  muis,  dans  notre  situa- 
tion,  l'un  et  l'autre  nous  sont  nécessaires,  pui.stpie,  si  jamais  l'An- 
gleterre, par  une  politi(pio  erronée,  nous  retirait  la  protection  (pie  ses 
lois  nous  ont  promise,  les  liens  du  sang  nous  feraient  trouver  dans 
les  Français  autant  do  frères  qui  nous  tondraient  les  bras.  Ainsi 
donc,  prétons  une  obéi.ssance  pleine  et  entière  aux  lois  qui  nous 
régissent  ;  mais  que  nos  paroles,  (pie  nos  pensées,  que  notre  co'ur, 
fassent  voir  que  nous  sommes  Français.  Dans  nos  chagrin-s  domesti- 
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l>iinH  cette  in^mo  uiui^'c  1H41,  M.  (Jurneiui  entropronait, 
uvec  M.  n.'iviil  U<iv,  lu  puMiciitiiin  <l'iin  jouriml  litténiiie 
H  Hci('iilirn|ti(',  r histiliii.  DcjiuiH  une  couple  <riinin»(H,  il  ne 
l'aisuit  un  niuiivcuKtnt  eu  l'iiveur  île  la  cuUur<>  ch-s  sciencen 
et  ilch  lettres,  mouvement  ipie  vint  iiUKUienter  le  projet  tlu 
svHtème  (réeluuijïOH  interuntit»niiux  ipio  M.  Viitteimire,  de 
l'iiris,  voulait  «'taljlir  et  |)Our  le  huccch  <lu(|uel  il  était  venu 
prèclitir  en  Am»'ri«|ue  une  espèce  de  eroinude. 

Il  l'ut  proposé  de  créer  dans  diacune  «le  nos  j^randeH 
villes,  lU- jîrandcM  institutiouH  avec  munées,  l)ildiotliè(iueH, 
salles  de  confVrencîeH  et  cabinets  de  let;ture,  les  nnisées  et 
les  bihliollieijues  devant  surtout  être  alimentés  i\  l'aide  du 
système  (rechanges.  liCS  tioux  sections  de  la  jiopulation 
jiariirent  s'entendre,  et  le  clerj?6  catholiqui-  entra  dans 
le  nn)uvement.  A  M(>ntréal,  il  l'ut  chanté  une  messe  solen- 
mdle  pour  le  succès  de  rentroprise,  et  Mgr  Hourj?et  écrivi- 
une  lettre  très  renuinjuahle  A  M.  Vattennire.  F^es  difVét 
rentes  institutions  littéraires  avaient  promis  de  se  coaliser 
pour  le  sticcès  de  l'entreprise,  et  dv  jurandes  assenddées 
pul)li«|ues  où  se  trouvèrent  les  citoyens  les  plus  mar- 
(piants  des  deux  origines,  s'étaient  prononcées  en  laveur 
du  projet. 

D'un  autre  côté,  lord  Sydenluun,  (pli  T(»yait  lit  une 
diversion  A  la  politique  et  (pii  espérait  par  ce  moyen  ai)ai- 
ser  les  C'anadieus-FraiivîiiH  et  les  rappr<)cher  de  Télément 
anglais,  favorisait  rétablissement  des  deux  Inndtats  Vdttr- 

qnes,  (laii.><  nos  nialhours  politi(ine.s,  tlierchoiiH  notre  coiiNoIation  daiiH 
uiitro  luitioimlité,  car  en  elle  est  tonte  notre  force,  et  ollo  n'tîwt  pa« 
an  iH)iivnir  de  nos  ennemis." 

En  fenilletftiit  ce  volume  dn  C\t/ifr(/iV»,  j'ai  aus-si  retrouvé  umi  série 
do  qnast ions  sous  une  forme  assez  liumoristique,  que  je  publiais  le 
14  août  1S40,  t't  dans  huiuellH  j'indiquais,  entre  autres  olioses,  la 
fondation   de   collègos   industrinla    et    l'établissement    d'une   vaste 
société  do  colonisation,  sur  le  plan  <le  ra.ssociation  jwur  la  i)roiia>'" 
tion  de   la  foi,  connue  moyens  de  nous  maintenir  dun.s  lo  13 
Canada  et  même  dan»  Iv  Ilant-Cuiuultt.  "Daim  le  Havt-Cunaâii"  vi 
devait  paraître  un  jKUifort;  mais  il  vin^jtans,  on  n'y  vai)asde  main 
morte  !  Ce  qiii  était  alors  une  utopie,  se  réalise  cei^ndant  aujour- 
d'hui en  bien  des  endroits,  et  plus  particulièrement  sur  la  rive  sud 
de  l'Ottawa. 
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mare  (jui  (Irvait-iit  viro.  IuikI^'m  A   Montr^'-iil  et  jl  (iu('l)oc,  (il 
qui  n'oni  jniiiiiiH  ni  d  «'xiMlt-iK  t». 

Le  titro  (lu  nouvnau  journal  Hiùi  donc,  t(tul  trouva-;  il 
^•tiiit.  pour  hifu  din-,  dict/'  jmr  In  Hontiniont  ptililic;  inuiM 
iiUMrti  les  d(*ux  o'UvrcH  piiriii^'rrunt  U*  nif-nu;  Huit. 

('•'prndiinf,  pour  (  tr»'  Inut  A  t'ait  juhIc,  il  t'iiut  dire  <iu<'  si 
le  projet  de  M.  Viittemare  n'a  pas  «'lé  niiw  à  txi'(  utiou, 
landiH  <pi«',  d'un  nulr^M^Ato,  l'entrcpriHc  d(j  MM.  (iurneau 
et  Koy  a  C'thou(5,  l'un  et  l'uutro  ont  ouvort  la  voie  à  do 
nouvelles  tentativcH  qui  «o  Hont  Huce^*<lé  depuis  avee  plus 
ou  moins  de  Huceêrt,  et  ont  conservé  juHcju'ici  le  iVu  «ucré  i\ 
travers  hien  des  ol)Hta(:l(H. 

\j^  1)1x11(1(1,  dont  la  f)renii»'^re  livraison  parut  lo  7  mars 
1841  et  la  dernière  le  22  mai,  n'a  eu  (jue  troin  moi»  d'exis- 
tence. Ses  douze  livrai.sonH  hebdomadaires  font  voir  vo 
(pie  pourrait  être  ici  une  i)ultlieation  seientiliqiie  et  litté- 
rairf*  «-n  langue  française.  Klles  cont(!imiejit  des  comptes 
rendus  de  séances  des  sociétés  littéraires  et  Hcieniili<pies 
du  Canada  et  des  pays  étrangers,  des  articles  bibliographi- 
ques, des  reproductions  ou  tU'H  traductions  de  mémoires 
lus  devant  les  sociétés  savantes,  .notamment  de  ceux  de 
la  Société  littéraire  et  histori(pio  de  (Québec,  des  nouvelles 
ib's  sciences  et  «U-s  lettres,  des  extraits  ou  des  analyses 
d'articles  sur  Tinstruction  publiq\ie,  l'industrie,  Uts  arts  et 
les  beaux-arts,  des  poésies,  etc.  Nul  doute  (jue  si  le  public 
avait  mieux  accueilli  le  nouveau  journal,  les  travaux  sur 
l'histoirji  du  Canada  n'y  eussent  aussi  occupé  une  jdace 
im))ortante.  La  ])artie  scientilique  l'emijortait  de  beaucoup 
sur  la  partie  purement  littéraire.  Il  y  avait  là  évidemmt;nt 
un  noble  effort  ])our  doter  le  pays  d'uni;  publication  utile 
et  sériou.se,  pour  diriger  l'ambition  de  notre  jeunesse  dans 
une  voie  nouvelle  et  malheureusement  aujourd'hui  encore 
trop  peu  fré(juentée. 

M.  (iarueau  se  consola  de  l'insuccès  d'une  entreprise  il 
laquelle  il  tenait  beaucoup,  en  rejtortant  toute  son  énergie 
sur  son  œuvre  de  prédilection,  sur  la  grande  tâche  (ju'il 
s'était  imposée  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  relever  le 
courage  de  ses  compatriotes  et  de  les  faire  respecter  par 
leurs  concitoyens  anglo-saxons. 
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Ses  colliiboriiteiirH  —  car  il  en  avait  pl'osiours,  et  l'/H.*t/i<»/ 
uYlail  (|Uo  la  transformation  d'un  autre  projet  —  ses  colla- 
borateurs i^rirent  chacun  leur  parti,  et  ct>ntinu^rent  iHoK;- 
ment  c«^  qu'ils  avaient  projeté  de  l'aire  en  cou.mun.* 

Ce  uv  fut  <iue  quatre  ans  plus  tard,  en  1.S45,  cpie  parut 
le  premier  volunu^  de  VJliitniir  ilu  innada,  imprimé  chez 
M.  A\d)in.  IVndnnt  tout  ce  temps  . l'auteur  s'était  livré  A, 
un  travail  opiniAtre,  dont  la  continuation  devait  <^tre  ren- 
due plus  dillicile  encore  par  les  devoirs  de  la  nouvelle 
charge  (pi'il   avait   acceptée,  celle  de   (jnffier  du  conseil 


*  Av.  mois  d'uctobre  1840,  M.  Delorino,  iinpriinG\ir,  avait  \sli\c6  lo 
pnvsr.cK'tus  tlu  Jourtml  <hs  jamUleg,  (lui  devait  avoir  pour  r^^ilactenrH 
?.5:M.  l>oroiiio  ot  Soulartl,  et  iK)»r  rollaboratours  MM.  Morin,  Hoy, 
(ianioan  ot  Cliauvoan.  ,I'ai  tU'-jiX  parle  plus  liant  de  M.  Morin;  c'eut 
une  tics  jibu-i  jirandcs  tignn<s  do  notre  histoire  politi<|Ue  ot  littcrairo. 

M.  Roy  t  ('\é  un  do»  bonanes  de  sa  >r(''n('rati((n  (jui  ont  eu  le  plus 
d'a]>titudr-  ot  do  di'^vouenieiit  ixiur  los  sciences  ot  les  lettres;  une 
trop  ^ian(b^  niodostie,  voire  uno  excessive  tiniidit/'  l'ont  onip^^du''  de 
so  distinguer,  aux  yeux  tlu  public, comirm  il  aurait  )tu  le  faire,  l-a  bt)ta- 
nitiue  était  stin  (''tiult»  favorite  et  il  avait  formé  un  tri'-s  bel  lier- 
bii«' qui  fut  eiailieuroustMnent  tU'truit,  A  (inélitu',  tlans  l'incendie  tlo 
1845.  Ixin>rtou\ps  juge  vlo  la  cour  suiW'rieuro,  il  avait  pris  sa  retraite 
il  y  a  tpit^lijue.''  aniu'os  et  n'avait  cesst'»  tlopuis  do  se  pn''|)Hrer  à  la 
mort  par  un<<  vio  ttmte  d'ascétisme  et  de  «.liaritô.  11  est  décéilé  lo 
M  juillet  tlernier,  il  l'Age  ^\o  7',\  ans. 

M.  Soulartl  était  un  dos  avocats  les  plus  spirituels  tin  barreau  tlo 
Quélw.  H  y  avait  en  lui  l'étotfe  tl'un  j^tiète  et  d'un  crititiue.  Il  a 
laissé  deux  cliarnianfes  ]KH''siortet  unt^  iK^tito  ntuivolle  bistoriipie,  qui 
sti  trouvent  dans  le  Képcrtmir.  Il  est  Riort  en  1852,  îl  l'Age  tle  'M  ans. 

M.  I>erome  est  mort  (piobpies  jours  seulement  avant  le  juge  Ut)y. 
Il  cultivait  twicore  les  lettres,  et  venait  d'écrire  plusieurs  )K)é8ios  ot 
queKiu»(8  artii.les  e:.  prose  dans  V Album  dcsfainilhs,  publié  à  Ottawa. . 
Je  suis,  bêlas  I  lo  stMi!  siu'vivant  ilo  ce  i)etit  grt)upe. 

Ix>  ,f<)ur)i<il  (It's  /(utiUlt'n  lie  parut  pt)int,  l'inq^rimeur  «'étant  con- 
vaintMi  t\ue  lo  plan,  qui  était  très  vastt>,  serait  d'une  exécution  trop 
coûteuse  jwur  le  nombre  d'abonnés  t]u'il  jx)uvait  ol)tenir,  11  y  sub- 
stitua le  ./mini<i/ </<«  ^fu</i<i  »<.■(,  qui  fut  rédigé  i)ar  M.  Deromo,  du  14 
décembre  1840  au  7  mars  1841.  L'/»i«/i7»(<,  également  imprimé  par 
M.  Delorme,  succéda  à  cette  publication,  et  la  premi<)re  livraison 
jKirte  \MM\r  titre  Vfni^tihit  ou  Journal  du»  ftuifimits,  publication  srifiUi/i- 
qw,  iudu«tritlU  tt  lUtfmirr,  Les  mots  "  Journal  dcn  il udiant*"  dispa- 
rureat  dès  k  seconde  livraison. 
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municipal  do  la  cité  do  Québec.  PIuh  lucrative  qw.  rem- 
ploi do  tnidut'teur  au  purlcinont,  die  conipctrtuit  plus 
do  soucIh  divers  et  un  genre  (h;  travail  nioinH  facile  à  con- 
cilier avec  les  études  aux(|uelleH  il  ilevait  hc.  livr(!r. 

Un  Hirni)ie  coup  d'o-il  sur  le  nouveau  volume,  r|iii,  du 
reste,  était  inipati''mmeiit  attendu  par  tous  nos  lettréH, 
révélait  une  tent.itive  hardie  tant  au  point  de  vu(!  litté- 
raire (ju'au  point  do  vue  matériel.  Kcrire  et  ùùn-  impri- 
mer une  histoire  du  pays  dans  ces  proportions  et  conçue 
dans  cet  esj)rit,  c'était  donner  le  démenti  à  (;eux  rpii  pro- 
(;lamaient  notre  déchéance;  «(jc^iah;  et  politipic.  .Tus({ue-lil 
une  seule  o'uvre  canadienne  aussi  considériMe  s'était  pro- 
duite; le  grand  ouvrage^  t(tp<jgraphi(|U<;  du>  Houchcttc,  et 
encore  avait-il  été  publié  il  liondres  et  on  langue  anglaise.* 

Le  nouv(îl  historien,  rempli  de  courage  ci  décidé  }\  vain- 
cre tous  les  obstacles,  n'avait  pas  été  sans  i>ii(uiétu<Ie  sur 
l'accueil  «jui  serait  fait  A  s(jn  travail.  Il  avait  communiciué 
les  épreuves  des  i)remiers  chapitres  i\  quehiues  amis,  et 
bien  que  ceux-ci  l'eussent  beaucoup  rassuré,  il  se  deman- 
dait encore  avec  un  certain  effroi  <\uo\  .ocrait  le  sort  de  son 
cHivre  aux  yeux  d'une  criti(|ue  moins  bienveillante,  t 

La  prenàère  impression  fut  toute  favorable,  et  l'auteur 
dut  se  sentir  récompensé  au  moins  en  partie  dii  ses  v<>illes 
et  de  SCS  efl'orts  par  l'enthousiasme  (pie  souhva  ra[ij)arition 


*  Il  s'agit  ici  <in  gr&uA  ouvrajïe  on  3  vel.  in-4",  pubiit'^  -X  IxmdroH  en 
1831,  Tlw  Iiritinli  Doinivions  iti  Swth  Arrurini.  M.  lioiv  hotte  avait 
publia  il  liondresen  IHl.'),  et  on  franvais,  un  gros  voliiuo  in-fS,  />/»- 
criptiun.  lopihjmphiqw  du  HuH-Camulit.  ('«  dernier  eu\  rage  a  été  aUHsi 
IMiblit'"  on  anglais. 

t  La  lettre  suivante  de  M.  Morin,  publiée  par  M.  C'a-^grain,  no  sera 
pas  lue  sans  intérêt 

"  Montréal,  22  janvier  1845. 
"  Cher  Monsieur, 

"Je  voudrais  i)ouvoir  vous  écrire  nioin.s  à  la  hAto,  [xtur  von» 
exprimer  oonil)ion  j'ai  été  satisfait  de  V lnlri>ductUm  do  votre  liistoire 
que  vous  avez  V)ien  voulu  uie  coinniuuit|iif'r.  Vous  vous  placez  dès 
l'abord  ft  un  jwjint  de  vuo  élevé,  «jui  promet  une  ^ramle  utilité  «il  un 
immense  intérêt;  je  suis  f^~  ijue  l'otivraj^e  tiendra  ce  ipie  promet  la 
préface.  Voilà  {wur  le  fond.  M.  Chauvoau,  (pii  vient  de  lire  hss  pagen 
que  vous  m'avez  transmises,  et  dont  il  avait,  au  restas  déjà  vu  une 
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de  son  livre.  Tout  ce  que  les  sceptiques  et  les  jaloux  — il  y 
en  a  toujours  —  trouvèrent  à  dire,  ce  fut  de  se  demander  à 
eux-mômes  si  l'écrivain  saurait  bien  se  soutenir  à  cette 
hauteur  dans  les  deux  ou  trois  autres  volumes  dont  devait 
se  composer  son  ouvrage. 

La  iwéi'aco  et  l'introduction  avaient  un  très  grand  air;  la 
première  était  une  i»roi"ession  de  foi  nationale  sans  réserve, 
la  seconde  faisait  de  l'histoire  de  la  découverte  de  l'Améri- 
que par  Christophe  Colomb,  et  de  <  olle  du  Canada  par 
Jacques  Cartier,  comme  un  portique  imi)Osant  au  grand 
monument  dont  on  pouvait  déjà  admirer  les  belles  pro- 
portions. A  mesure  (jue  l'on  avançait,  on  se  disait  que  le 
luxe  des  détails  serait  subordonné  à  la  beauté  de  lensem- 
ble,  que  suivant  le  conseil  de  Boileau,  les  festons  et  les 
astragales  ne  déroberaient  point  aux  regards  les  nobles 
formes  de  Téditice. 

Colomb  et  Jacques  Cartier  ne  sont  pas  les  seuls  voya- 
gei^rs  dont  il  parle  dans  cette  introduction.  Il  y  passe  en 
revue  tous  les  grands  voyages  de  découverte  au  nouveau 
monde  et  notanmient  ceux  qui  se  tirent  au  profit  de  la 
France.  La  sanglante  histoire  des  premiers  établissements 
de  la  Floride  attire  surtout  son  attention. 

L'historien  a  agi  sagement  en  groupant  au  premier  plan 
de  son  travail,  les  résumés  de  toutes  les  tentatives  de 
colonisation  faites  par  la  France  en  Amérique  avant  l'éta- 
blissement de  l'Acadie  et  du  Canada.  Il  dégage  ainsi  le 
berceau  de  la  N(.)uvelle-France  des  longs  et  laborieux 
etforts  <jui  ont  précédé  sa  naissance,  et  avec  ce  coup  d'o'il 
d'ensemble  et  cet  esprit  philosophique  qui  ne  l'abandon- 
nent jamais  dans  tout  son  ouvrage,  il  nous  fait  envisager 
les  causes  et  les  conséquences  du  grand  mouvement  qui 
pousse  les  populations  européennes  vers  le  nouveau  cttnti- 
nent,  mouvement  auc^uel  les  luttes  religieuses  du  quin- 

partio  à  Qut''lx;c,  ou  ost  trèss  satisfait.  Je  verrai  l'ami  Parent  à  la  pre. 
luièrf!  occasion,  (inant  à  la  forme,  les  diapitres  distincts  que  vous 
annoncez  faciliteront  beaucoup  la  lecture  profitable  de  l'ouvrafio. 
Continuez,  et  vous  ne  pouvez  nianijuer  de  faire  un  ouvrage  digne  du 

nom  canadien  et  de  passer  avec  lui  à  la  postérité " 

A.-N.  MoKiN. 


^ 
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zième,  du  seizième  et  mOme  du  dix-septième  siècle  don- 
nèrent une  si  vive  impulsion. 

Une  fois  la  route  déblayée,  le  premier  livre  s'ouvre  donc 
avec  les  nobles  eflbrts  de  Chauvin,  de  de  Cliaste,  de  Pont- 
grave,  de  de  Monts  et  de  Champlain,  eflbrts  qui  furent 
couronnés  de  succès  en  Acadie  et  en  Canada  par  la  fonda- 
tion de  F^ort-Royal  dans  la  première  de  ces  régions  et  par 
celle  de  Québec  dans  la  seconde. 

A  peine  l'auteur  a-t-il  Hni  de  raconter  l'établissement  de 
ces  deux  villes,  qu'il  lui  faut  commencer  l'histoire  des  luttes 
de  l'Angleterre  contre  la  France  en  Améri(iue,  dire  les  for- 
tunes diverses  de  l'Acadie  et  du  Cap-lireton,  l'établisse- 
ment de  la  Nouvelle-Ecosse  par  le  chevalier  Alexander,  la 
création  si  originale  et  presque  don-(piichottique  de  l'ordre 
des  baronnets  de  la  Nouvelle-Ecosse,  la  nolde  et  heureuse 
résistance  du  jeune  de  La  Tour  à  la  tentative  impie  de 
son  père,  membre  de  cet  ordre,  de  s'emparer  du  fort  qu'il 
commandait  au  Caj>  Breton,  la  prise  de  Québec  par  le 
huguenot  Kirtk,  puis  la  restitution  de  la  colonie  exigée 
par  Richelieu  dans  le  traité  de  8aint-Germain-en-Laye. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Chami)lain  ol>tint  du  gou- 
vernement français  cet  acte  de  vigueur  et  de  haute  politi- 
que. On  peut  dire  qu'il  fut  deux  fois  le  père  de  la  colonie 
en  la  fondant  d'abord,  en  la  recouvrant  ensuite.  On  est 
frappé  de  la  similitude  des  prétextes  que  donnèrent  ses 
adversaires  avec  ceux  qu'opposèrent  plus  tard  les  ministres 
pusillanimes  de  Louis  XV  aux  généreuses  objurgations  do 
Montcalra  et  de  Vaudreuil.  Pour  les  premiers,  Québec  n'é- 
tait qu'un  roclier,  jwur  les  seconds  la  Nouvelle-France 
tout  entière  qu'un  désert  sans  valeur...,  "quelques  arpents 
de  neige,'  selon  Voltaire. 

Le  second  livre  traite  de  la  géologie  et  de  l'ethnographie 
de  notre  pays.  Ce  dernier  sujet  était  de  nature  à  tenter  les 
dispositions  poétiques  de  notre  auteu.  et  le  chantre  du 
Derniei'  Huron  s'étend  avec  complaisance  sur  les  mœurs  et 
l'histoire  des  aborigènes,  sans  toutefois  leur  donner  une 
place  trop  considérable,  laissant  aux  événements  qui  vont 
se  dérouler  et  dans  les((uels  ces  terribles  enfants  de  la  forêt 
ont  joué  un  si  grand  rôle,  le  soin  de  nous  les  peindre 
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mieux  encore  que  ne  pourrait  le  taire  le  tableau  d'ensem- 
ble le  plus  hal)ilement  esquissé. 

Le  troisième  livre  eomnieneQ,par  la  rentrée  des  Franc/ais 
à  Québec  après  trois  ans  d'occupation  par  Kertk.  Le  13 
juillet  1082,  Eniéry  de  ("a«hi  et  Duplessis  liochart  pre- 
naient post^ession  du  fort  Saint- Louis,  et,  l'année  suivante, 
Champlain,  nommé  de  nouveau  gouverneur,  revenait  diri- 
ger lui-même  les  destinées  de  sa  chère  colonie.  Les  jésuites 
remplayjuent  les  récollets,  qui  avaient  été  les  missionnaires 
sous  sa  })remière  administration,  et,  l'année  même  de  «a 
mort,  ils  jetaient  les  fondements  de  ce  collège  de  Québec, 
qui,  converti  en  casernes  par  le  gouvernement  anglais, 
vient  d'être  démoli  après  deux  siècles  et  demi  d'exis- 
tence. 

M.  (îarneau  fait  un  portrait  sympathi(iue  mais  très  sim- 
plement esquissé  du  grand  voyageur,  du  savant,  du  chré- 
tien zélé  et  héroïque,  de  l'homme  d'Etat  habile  et  persévé- 
rant à  qui  non  seulement  Québec,  mais  le  Canada  civilisé 
doit  son  existence. 

8ix  ans  seulement  après  la  mort  de  Champlain,  un 
homme  doué  d'une  fervente  })iété  et  d'un  courage  héroï- 
que, l\r.  de  Maisonneuve,  commença  l'établissement  de 
Montréal  aux  portes  mêmes  de  la  nation  iroquoise,  et 
alors  que  ces  l)arbares  venaient  poursuivre  nos  alliés  les 
Hurons  jusque  sous  le  cancm  du  fort  de  Québec. 

L'historien  groupe  haVtilement  tous  les  événements  qui 
rendent  si  remarquable  l'administration  de  M.  de  Mont- 
magny,  dont  le  nom  traduit  en  langue  sauvage  (Ononthio) 
a  toujours  été  appliqué  depuis  à  ses  successeurs  ;  puis  il 
raconte  celles  de  MM.  d'Aillebout,  de  Lauzon,  d'Argenson, 
d'Avaugour,  de  Mésy,  de  Tracy,  (vice-roi)  de  Courcelles, 
de  Frontenac,  de  La  Barre,  de  Denonville,  et  s'arrête  au 
second  et  glorieux  avènement  de  M.  de  Frontenac,  que  l'on 
peut  considérer  comme  le  point  culminant  de  la  domination 
franyaise  en  Amérique.  Tous  ces  noms  font  très  grande 
figure,  et  l'on  dirait  une  page  de  l'histoire  des  croisades  ; 
mais  ceux  qui  les  portaient  n'étaient  pas  tous  également 
habiles,  ou  du  moins  ne  furent  pas  tous  également  heureux. 

Dans  cette  période,  la  plus  intéressante  peut-être  de 
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toute  notre  histoire,  l'autour  nous  montre  les  progrès  lents 
de  la  colonie,  les  reverH  qui  sont  au  moment  de  Inn^fîantir, 
rindiflérence  et  l'ineptie  de  la  fameuse  compagnie  des 
Cent-Associés  dont  on  avait  d'abord  auguré  tant  de  bien, 
les  eiforts  hardis  et  presque  téméraires  de  M.  d'Argenson  • 
et  de  M.  d'Avaugour,  ceux  non  moins  vigoureux  et 
mieux  appuyés  par  les  circonstances  de  M.  de  Mésy  et  de 
M,  de  Frontenac,  les  uns  et  l'es  autres  contrastant  avec  la 
faiblesse  et  l'incapacité  de  quehpies  autres  gouverneur». 

L'auteur  ne  traite  point  de  cette  jiériode  de  notre  his- 
toire, que  lord  Elgin  a  si  justement  a])pelée  Vâgc  hhdi'iue 
du,  Canada,  absolument  dans  Tordre  chronologi(iue.  D'a- 
près la  méthode  qu'il  a  adoptée,  il  prend  cbaque  sujet, 
chaque  ordre  de  choses  sépiyément  et  revient  volontiers 
sur  ses  pas,  ou  devance  l'ordre  naturel  des  événements, 
selon  les  besoins  de  cha^iue  thèse  particulière.  J'ai  peut-être 
tort  d'employer  cette  expression,  (jui  peut  paraître  une 
critique  et  qui  en  serait  une  très  sévère,  ai  je  ne  restreignais 
le  sens  du  mot  il  celui  qu'il  avait  dans  l'origine.  Mais  il 
est  vrai  de  dire  que  bien  (jue  M.  (iarneau  ne  manciue  \)xi& 
d'impartialité,  et  qu'il  l'ait  jioussée  même  un  ])eu  trop  loin 
en  certaines  circonstances,  il  avait  aussi  sur  les  principaux 
événements  de  notre  histoire  des  opinions  arrêtées,  autour 
des(pielles  il  a,  pour  bien  dire,  groupé  les  faits  propres  à 
les  faire  ressortir. 

Il  y  a  sans  doute  dans  une  exégèse  de  cette  nature  quel- 
(]ues  inconvénients,  et  le  moindre  n'est  pas  celui  de  brouil- 
ler quelquefois  avec  la  chronologie  le  lecttur  peu  attentif; 
mais  au  point  de  vue  de  l'intelligence  des  événements,  de 
la  connaissance  des  mobiles  qui  ont  fait  agir  les  hommes, 
de  l'étude  des  destinées  providentielles  des  peuples,  cette 
méthode  est  préférable  à  une  aride  et  méticuleuse  narra- 
tion. Elle  élève  l'âme  tout  en  nourrissant  la  mémoire,  elle 
grave  mieux  dans  l'esprit  les  traits  distinctils  du  caractère 
d'une  nat:?",  elle  jette  une  lumière  plus  vive  sur  les 
grandes  époques  de  sa  vie  sociale  et  politiipie. 

("'est  ainsi  que  M.  (îarneau  consacre  plusieurs  chapitres 
à  l'organisation  .sociale,  judiciaire  et  ecclé.ii astique  de  la 
colonie,  et  qu'il  rend  justice  à  la  fois  au  sy.stème  féodal  <iuo 
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Ton  a  dû  abolir  plus  tard,  parce  qu'il  était  devenu  un  obsta- 
cle à  notre  développement  après  avoir  été  dans  Torigine  un 
I)uis«ant  moyen  de  colonisation,  et  à  cette  bonne  vieille 
Onituine  de  Paris  et  à  cette  célè1)re  ordonnance  de  16(57 
qui  jusqu'à  tout  dernièrement  encore  étaient  notre  code 
civil  et  notre  code  de  procédure  civile. 

Il  raconte  toutes  les  difficultés  entre  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  ecclésiastique,  il  nous  tait  siéger  au  conseil  souve- 
rain que  Louis  XIV,  par  une  susceptibilité  hiérarchique  qui 
à  cette  distance  peut  nous  paraître  puérile,  mais  qui  avait  sa 
raison  d'être,  avait  transformé  en  conseil  supérieur.  On  t'ait 
la  connaissance  de  rintendant,  du  procureur  du  roi,  du  con- 
seiller clerc,  des  autres  conseillers,  du  lieutenant-général  et 
du  lieutenant- particulier  de  la  prévôté,  des  magistrats  infé- 
rieurs, du  syndic  des  habitations,  du  maire  et  des  échevins 
de  Québec,  enfin  tout  un  monde  de  fonctionnaires  et  de  ma- 
gistrats ;  on  assiste  à  une  tentative  de  gouvernement  repré- 
sentatif et  municipal  promptement  abandonnée  ;  on  voit 
une  assemblée  de  notables  ;  on  voit  lutter  contre  l'autorité 
civile  et  même  entre  eux  l'évêque,  le  chapitre,  le  séminaire, 
les  ordres  religieux:  jésuites,  recollets,  sulpiciens;  on  ad- 
mire ces  femmes  intrépides  qui,  de  Dieppe,  de  Tours,  de 
Troyes,  viennent  continuer  dans  un  pays  barbare  l'œuvre  de 
paix  et  de  charité  commencée  dans  la  mère  patrie,  enfin  l'on 
peut  contempler  déji\  sur  les  rives  du  8aint-Laurent  toute 
une  France  en  miniature  représentée  par  quelques  milliers 
de  personnes,  microcosme  où  s'agitent  les  germes  de  nos  ins- 
titutions présentes,  et  hélas  !  aussi  ceux  des  dissensions  qui, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  nous  ont  fait  tant  de  mal 
et  viennent  de  se  réveiller  plus  malfaisantes  que  janmis. 

Dans  un  autre  chapitre  l'auteur  raconte  l'histoire  des 
guerres  de  l'Acadie.  On  y  voit,  à  part  des  entreprises  riva- 
les des  Anglais  et  des  Fran(,ais,  les  combats  fratricides  que 
se  livrent  entre  eux  des  feudataires  A  qui  le  gouvernement 
français  avait  fait  des  concessions  de  terwtoire  plus  ou 
moins  vagues,  car  on  taillait  comme  en  plein  drap  dans  de 
vastes  contrées  que  Ton  c(mnaissait  peu.  On  y  voit  aussi 
l'intervention  des  Anglais  du  Massachusetts  sollicitée  tour 
à  tour  par  chacun  de  ces  belligérants  au  petit  pied,  inter- 
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ventîon  que  la  pauvre  Acaclie  devait  payer  l)ien  cher  plus 
tard. 

Rien  iic  rosseinble  plus  aux  luttes  du  moyen  âge  (jue 
la  guerre  que  se  firent  La  Tour  et  de  Charnizé,  guerre  que 
le  souverain,  malgré  son  omnipotence,  ne  put  empêcher. 
Rien  non  plus  n  est  plun  héroïque  que  la  défense  du  fort 
8aint-Jean  par  madame  de  La  Tour,  lorsqu'il  fut  deux  fois 
attaqué  en  l'absence  de  son  mari,  ni  plus  navrant  que 
la  fin  tragique  de  cette  noble  et  courageuse  personne. 
On  la  fit  assister,  la  corde  au  cou,  à  la  pendaison  de  ceux 
de  ses  défenseurs  qui  avaient  été  faits  prisonniers,  et  l'im- 
pression de  cette  scène  humiliante  et  cruelle  la  conduisit 
en  peu  d'années  au  tombeau. 

M.  Garneau  fait  aussi  séparément  l'histoire  de  la  décou- 
verte du  Mississipi.  C'est  une  des  pages  les  plus  glorieuses 
de  nos  annales. 

En  ces  temps-là  l'apôtre,  le  prêtre  marchaient  toujours 
de  pair  avec  les  représentants  du  roi.  Des  jésuite.-  et  des 
récollets  partagent  avec  Jolliet  et  LaSal.e  l'honneur  de 
la  découverte  du  Mississipi.  Je  dis  plusi»  urs  jésuites,  far 
le  père  Allouez  et  le  père  Dablon  eurent  une  part  aux 
préliminaires  du  voyage  de  Jolliet  et  de  Marquette. 

"Allouez,  Marquette  et  Dablon,  dit  M.  Garneau,  s'illus- 
trèrent moins  encore  par  les  services  qu'ils  rendirent  à  la 
religion  que  par  ceux  qu'ils  ont  rendus  à  la  science.  Ce 
dernier  fut  le  premier  auteur  de  l'expédition  du  Missis- 
sipi ;  les  termes  dans  lesquels  les  naturels  parlaient  de  la 
magnilicence  de  ce  fleuve  ayant  excité  puissamment  sa 
curiosité,  il  avait  résolu  d'en  tenter  la  découverte  en  1G69; 
mais  il  en  fut  empêché  par  ses  travaux  évangéliques, 
quoiqu'il  s'approchAt  assez  près  de  ce  fleuve.  Allouez  et 
Dablon  pénétrèrent  tlans  leurs  courses,  entre  1670  et  1672, 
jusque  dans  le  Ouisconsin  et  le  nord  de  l'Etat  de  riilinois, 
visitant  les  Mascoutins  (ou  nation  du  feu),  les  Kikapous 
et  les  Outagamis,  sur  la  rivière  aux  Renards,  qui  prend  sa 
source  du  côté  du  Mississipi  et  se  décharge  dans  le  lac 
Michigan.  L'intrépide  Dablon  avait  même  résolu  de  péné- 
trer jusqu'à  la  mer  du  Nord  pour  s'assurer  si  l'on  pouvait 
passer  de  là  à  la  mer  du  Japon." 
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Jusque  dans  la  découverte  du  Mississipi  se  retrouvent 
les  deux  courants  d'opinion  ou,  si  l'on  veut,  les  deux 
réseaux  d'iniluences  «lui  se  disputaient  le  pouvoir.  Julliet 
est  t'avr»risé  par  l'évéque,  i)ar  les  jésuites,  par  l'intendant 
Talon;  un  jésuite  raccompagne.  La  Salle  est  le  favori  do 
M.  de  Frontenac  ;  plusieurs  récollets,  et  jjarmieux  le  célè- 
bre père  Hennepin,  sont  ses  compagnons  de  voyage. 

Les  voyages  et  les  aventures  de  ces  hardis  pionniers  du 
christianisme  et  de  la  civilisation  sont  racontés  en  (piel- 
ques  i»ages  qui  eu  font  bien  saisir  Fimportance  et  nous 
laissent  remplis  d'admiration. 

Tout  cela  se  passait  au  milieu  de  nos  guerres  avec  les 
sauvages  ;  le  terrible  cri  de  combat  des  Iro(iuois  reten- 
tissait en  même  temps  que  les  pieux  cantiques  des  mis- 
sionnaires et  les  gaies  chansons  de  nos  voyageurs.  Il  y  a 
des  scènes  d'une  sublimité  terrible  et  d'autres  d'une  gra- 
cieuse et  touchante  familiarité  :  c'est  une  Odyssée  doublée 
d'une  Iliade. 

On  a  discuté  et  l'on  discute  encore  à  qui  revient  la  plus 
grande  gloire,  si  c'est  à  Jolliet  ou  à  La  Salle.  Il  semble 
qu'il  n'est  pas  bien  ditticile  de  faire  la  part  de  chacun,  et 
le  récit  très  simple  de  M.  Garneau  semble  courir  au-devant 
du  procès  qui  s'instruit  en  ce  moment  à  grands  renforts 
de  vieux  titres,  de  vieilles  correspondances,  de  vieux  mé- 
moires exhumés  des  archives  publiques  et  privées. 

Jolliet  a  très  certainement  découvert  le  premier  les 
sources  du  Mississipi  et  le  fleuve  lui-même,  mais  il  n'a 
point  poussé  plus  loin  tpie  la  rivière  des  Arkansas  ; 
La  Salle  a  complété  la  découverte  jusqu'à  la  mer,  il  a 
rendu  certain  ce  qui  n'était  que  probable,  il  a  donné  à  la 
France  la  Louisiane,  il  a  traduit  en  un  fait  politique  et 
social  ce  qui  n'était  jusque-là  tiu'une  découverte  géogra- 
phique. Sa  part  n'est-elle  pas  assez  belle,  sans  vouloir 
enlever  jI  son  rival  le  mérite  de  la  première  heure,  sans 
vouloir  le  lui  faire  supplanter  devant  l'histoire  comme  il 
l'avait  déjà  supplanté  dans  les  faveurs  du  gouvernement? 

Du  reste,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  recueilli  les  fruits  de 
leurs  rudes  labeurs,  de  leurs  héroïques  aventures.  Jolliet 
n'a  reçu  que  des  récompenses  illusoires,  il  est  mort  relati- 
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voriiont  piiuvre  et  ignoré.  La  Salle  pC-rit  trintenient,  luas- 
8acr<''  par  deux  de  ses  gens  dans  sa  seconde  expédition. 

La  découverte  du  Mississipi  par  Jolliet  et  j)ar  le  pi'^re 
Marquette  a  fourni  ^  M.  Baneroft  (luelquesunes  des  plus 
belles  pages  de  sa  grande  histoire  des  Etats-Unis,  et  lu 
partie  la  plus  touchante  de  son  récit,  comme  de  celui  de 
M.  Garneau,  se  trouve  dans  les  extraits  de  la  narration 
originale  du  ijieux  missionnaire. 

On  ne  i)eut  se  défendre  d'une  vive  émotion  lorsque,  une 
fois  embarqué  sur  le  Ouisconsin,  le  bon  i)ère  fait  ses 
adieux  au  Canada.  "  Nous  quittons,  dit-il,  les  eaux  qui 
vont  jusipi'à  Québec  pour  prendre  celles  (pii  nous  condui- 
ront désoruuiis  vers  des  terres  étrangères  ;  nos  deux  guides 
s'en  retournent,  nous  laissant  .seuls  en  ce  pays  entre  les 
mains  de  la  I^rovidenco." 

I/entréc  des  voyageurs  dans  les  "  vastes  eaux  "  est 
saluée  jnir  un  cri  de  joyeuse,  naïve  et  sublime  admira- 
tion ;  leiu'  longue  navigation  au  milieu  d'une  splendide 
solitude,  dans  le  silence  et  l'absence  de  toute  trace  de 
créatures  hunuiines,  nous  fait  partager  cette  espèce  de 
terreur  vague  que  la  grande  nature  inspire  toujours  lors- 
qu'on se  trouve  seul  en  sa  présence.  Mais  quelle  scène 
charmante  et  digne  de  l'antiquité,  lorsqu'après  avoir  par- 
couru soixante  lieues,  les  voyageurs  se  décidèrent  il 
suivre  une  piste  de  pas  humains  entrevue  sur  la  rive  du 
fleuve  ! 

"  Prenant  le  sentier,  dit  M.  Garneau,  ils  marchèrent  six 
milles  et  se  trouvèrent  devant  une  bourgade  située  sur  la 
rivière  "Moïngona,"  qu'on  appelle  "  Des  Moines"  par 
corruption.  Ils  s'arrêtèrent  et  ai)pelèrent  A  luiute  voix. 
Quatre  vieillards  sortirent  au-devant  d'eux  portant  le 
calumet  de  paix;  ils  reçurent  les  étrangers  avec  distinction. 
"  Nous  sommes  des  Illinois,  dirent-ils,  soyez  les  bienvenus 

dans  nos  cabanes" Les  Fr  nyais,  après  s'être  reposés 

quelques  jours  chez  ce  peuple,  (jui  leur  donna  un  grand 
festin,  continuèrent  leur  route.  Le  chef  de  la  tribu,  suivi 
de  plusieurs  centaines  de  guerriers,  vint  les  reconduire  sur 
le  rivage,  et  pour  dernière  marque  de  son  amitié,  il  passa 
dans  le  cou  de  Marquette  un  calumet  orné  de  plumes  de 
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diverses  couleurs,  passeport  assuré  chez  les  nations  indien- 
nes." 

No  dirait-on  pas  uno  page  de  la  Bible  ou  de  l'Odyssce? 

Ec<)\itez  maintenant  la  tin  d'un  de  ces  deux  héros  et 
dites  si  ce  n'est  i)as  celle  d'un  ilc  ct'S  i)rophètes  qui.  aprt'S 
avoir  acconn)li  h>ur  mission,  s'en  allaient  au  désert  rendre 
leur  âme  A  Dieu,  seuls  avec  lui? 

"  Marquette  resta  deux  ans  dans  cette  mission,  et  partit 
en  1(75  pour  Mackina,  A  l'entrée  du  lac  Michigan.  Dans 
la  route  il  fît  arrêter  son  canot  A  rembouchurc  d'une 
petite  rivière  du  côté  oriental  du  lac,  pour  y  élever  un 
autel  et  y  célébrer  la  messe.  Ayant  i)rié  ses  compagnons 
de  voyage  de  le  laisser  quelques  instants  seul,  ils  se  reti- 
rèrent à  quebjue  distance,  et  quand  ils  revinrent  il  n'exis- 
tait plus.  Le  découvreur  du  Mississijn  lut  enterré  en 
silence  dans  une  fosse  que  ses  compagnons  creusèrent  dans 
le  sable  sur  la  lisière  de  la  forêt  et  sur  le  bord  de  la  petite 
rivière  dont  on  a  parlé  et  à  laquelle  ou  a  donné  son 
nom.''  * 

*  On  a  célébré  à  Québec,  le  17  juin  187:t,  lu  doux  ceniiénio  anni- 
voFHairo  do  la  découvorto  du  Mississipi  par  uno  soirée  littéraire 
donnée  »\  l'université  I^ival.  Un  excellent  dincours  y  fut  prononcé 
par  M.  l'abbé  \  orreau,  deux  cantates  de  circonstance,  avec  des 
paroles  coni}K)sée.s  par  deux  de  ncs  poètes  les  plus  distingués,  M.  Fise^ 
et  M.  IxjMay,  lurent  exécutées  par  les  premiers  artistes  du  pays' 
deux  autres  p<jètes,  MM.  Fréchette  et  Routhier,  lurent  dos  iwènies 
d'un  grand  mérite.  Tous,  ilu  reste,  ])arureut  l'rapj>és  îles  conséquen- 
ces de  ce  grand  événement  au  point  de  vue  religieux. 

M.  Houthier  nous  a  représenté  le  père  Maniuetle  dans  l'extase  ot 
contemplant  dans  une  vision  sublime  les  destinées  du  Canada  et 
des  vastes  régions  que  cette  découverte  venait  d'y  ajouter. 


Diamants  merveilleux  de  l'échariie  éternelle, 
AstrtTS  «jui  vous  l)ercoz  dans  les  mers  de  saphir, 
Si  vous  avez  une  âme,  elle  n'est  pas  plus  belle 
Que  l'âme  de  nos  saints  à  leur  dernier  soupir. 

L'ai)t)tro  conserva  le  sourire  de  l'ange 
En  regardant  la  jwrte  éternelle  s'ouvrir; 
Et  ses  yeux,  éblouis  d'urie  vision  étrange, 
\'irent  se  dérouler  les  siècles  à  venir. 
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J'ai  dit  plus  Imut  que  ces  grands  voyages  de  (l<'couverte 
se  faisaient  au  milieu  den  guerres  contre  lys  sauvages  ; 
chacjue  voyageur  était  doul)lH  d'un  nùssiuiuiairo,  eha<iue 
missionnaire,  d'un  diplomate.* 

Mais  le  rAlc  du  missionnaire  no  so  bornait  point  lA  :  il 
avait  souvent  un  dénouement  terrible.  QuuUes  S(;(ines  tra- 
giques (jue  le  martyre  des  pères  Brebu^uf  et  Lallemand,  que 
celui  du  père  Jogues,  qui,  après  un  premier  et  cruel  sup- 
plice, et  un  voyage  en  France,  revint  au  ('anada,  se  dévoua 
encore  îi  la  conversion  des  Iroquois  et  reçut  cette  l'ois  la 
couronne  .sanglante  tant  désirée  !  Que  de  glorieux  et  tristes 
souvenirs  ra[)pellent  les  noms  des  pères  Daniel,  Garnier 
et  plusieurs  autres  encore,  ainsi  que  ceux  de  braves  coad- 
juteurs  laïcs,  comme  le  sieur  CJuillaume  Couture,  qui  eut 
part  au  premier  supplice  du  père  Jogues,  fut  employé 
comme  négociateur  à  Albany,  et  laissa  dans  la  province 
une  nombreuse  postérité  !  Quelle  singulière  aventure  que 
l'évasion  presque  miraculeuse  de  Dupuis  et  de  ses  compa- 
gnons du  milieu  des  Iroquois,  chez  qui  ils  s'étaient  établis 
et  où  se  tramait  une  de  ces  affreuses  trahisons  dont  cette 
nation  avait  le  secret  !  Quelles  magnifiques  résistances, 
dignes  d'être  chantées  dans  une  épopée,  que  celles  de  Mlle 
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La  découverte  «lu  Mi.ssissipi  ost  on  ce  niouwnt  un  sujet  de  roeher- 
chos  et  de  discussions  assez  fécond  on  publioations  nouvollos.  Tandis 
tjuo  M.  Margry  vient  de  donner  à.  Paris  ((Uatre  volunuw  de  Méinoires 
et  tic  dwHuwnts  sur  La  Salle,  M.  John  (  iiiinary  Shea,  à  qui  l'on  devait 
déjà  un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  publie  avec  le  plus  grand  luxe 
tyiK)graphiiiue  une  nouvellti  édition  anglaise  des  o'uvres  de  IJenne- 
pin.  On  trouve  dans  la  notice  <ju'il  a  écrite  en  fùUi  de  son  livre  un 
nouveau  trait  de  ressemblance  enire  La  Salle  et  Jolliet.  AL  Verreau 
nous  apprend  que  ce  dernier  avait  porté  l'habit  ecclésiastique  et 
qu'il  avait  été  attaché  à  la  iwrsonno  de  Mgr  de  Laval  comme  secré- 
taire à  l'Age  de  17  ans;  on  voit  d'ajjrès  ce  que  dit  Ifennepin  que  La 
Salle  <te  son  côté  avait  été  régent  dans  un  collège  de  jésuites. 

On  célébra  aussi  à  Saint-I-ouis  du  Missouri,  en  1878,  la  déeouvorte 
du  Mississipi  (^t  M.  Shea  prononça  un  discours  en  cette  circonstance. 

*  "  L'histoire  des  travaux  des  missionnaires,  dit  M.  Bancroft  cité 
par  M.  Garneau,  so  rattache  à  l'origine  de  toutes  les  villes  célèbres 
de  l'Amérique  française  ;  pas  un  cap  n'a  été  iloublé,  pas  une  rivière 
n'a  été  découverte  sans  qu'un  jésuite  en  ait  montré  le  chemin." 
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de  Ver('h»'rnfl  ot  *\o  na  nu'^re,  un  fort  do  en  nom,  du  HÎonr 
CloHHO  A  MontrC'jil,  et  plan  tiinl,  do  rhéroïqu»'  Diiuliicr  ! 
Dun.s  toutes  ces  circoii.staïu'e.s,  des  htirdes  d'Irociuois  l'untnt 
temiert  en  ('■cliec  pur  nno  poign(''e  de  Frauvn'Si  '-t  «lans 
rutViiire  d<>  Dunliic,  «juoiqiie  lui  et  ses  e«)iui»nj?n()ns  eussent 
péri  jus<iu'uu  dernier,  l'iini>re8sion  (jue  produisit  leur  eou- 
rnge  lut  toile,  que  les  biirbiires  retourn^-rent  sur  leurs  pus 
et  (lue  la  petite  bourgade  Iranvaise  de  Ville-Marie,  aujour- 
d'hui la  métropole  du  Canada,  fut  sauvée  d'une  destruc- 
tion qui  sans  cela  eût  été  certaine. 

Enfin  (juel  terrible  et  sanglant  épisode  que  cet  affreux 
nuissncre  de  Lachine  par  les  Iroquois  ! 

"  L'on  était  rendu  au  24  août  (H)8i>),  dit  MXîarneau,*  et 
rien  t\'annon(,ait<iu'il  dût  se  passer  aucun  événement  extra- 
ordinaire, quand  soudainement  (juat*  rze  cents  Troij^uois  tra- 
versent  le  lac  Saint- Louis  dans  la  nuit,  au  milieu  d'une 
tempête  de  pluie  et  de  grêle  (jui  favorise  leur  dessein,  et 
débarquent  en  silence  sur  la  partie  supérieure  de  l'île  de 
Montréal.  Avant  le  jour  ils  sont  déjil  placés  par  j)eloton8 
en  sentinelles  il  toutes  les  maisons,  sur  un  espace  que  des 
auteurs  portent  à  sept  lieues.  Tous  les  habitants  y  étaient 
plongés  dans  le  sommeil,  sommeil  (jui  devait  être  éternel 
pour  un  grand  nombre.  J^es  barbares  n'attendent  plus  que 
le  signal,  qui  est  enfin  donné.  Alors  s'élève  un  terrible  cri 
de  mort  ;  les  maisons  sont  enfoncées  et  le  massacre  com- 
mence  partout  ;  on  égorge  hommes,  femmes  et  enfants  ; 
et  on  met  le  feu  aux  maisons  de  ceux  qui  résistent,  afin  de 
les  forcer  à  sortir  ;  ils  tombent  entre  les  mains  des  sau- 
vages, qui  exercent  sur  eux  toutes  les  cruautés  que  la 
fureur  peut  inspirer.    Ils  déchirent  le  sein  des  femmes 
enceintes  pour  en  arracher  le  fruit  qu'elles  portent  ;  ils 
mettent  des  enfants  tout  vivants  à  la  broche  et  forcent  leurs 
mères  à  les  tourner  pour  les  faire  rôtir.  Ils  s'épuisent  pen- 
dant de  longues  journées  à  inventer  des  supplices.  Quatre 
cents  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  Age  périrent  ainsi 
sur  la  place,  ou  sur  le  bûcher  dans  les  cantons  où  on  les 


*  M.  Ferland  dit  le  5  août.  M.  Garneau  tlaiiH  sa  troisième  édition 
dit  :  dan»  Us premicre  jours  d'août. 
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eminona.  L'île  fut  inondée  do  snng  et  ravag<'«  jusqu'aux 
portoH  de  la  villo  do  M()iitr<;al." 

C'oHt  par  ce  lugubre  r</cii  ((ue  ho  termine  le  prcinior 
volume  de  Vllistoin  du  Canada.  JIoureuHoiiiont  ([uo  l'au- 
teur aniKdice  on  in^'iuo  toiTi]»s  lo  retour  de  M.  do  Frontmao 
et  noUH  fuit  pro?»Houlir  la  maiiit-ro  habile  avec  huiuelle  cet 
homme  remiucjuable  va  r^-parer  les  reverw  qu'ont  amon{-8 
l'ineptie  do  M.  de  La  Harre  et  de  M.  do  D^inonville. 

Sur  toute  cette  ^-poque  i)lanent  trois  grands  noms  (juo 
l'on  peut  considérer  comme  des  types  do  la  Framo  do 
Louis  XIV:  Mgr  do  Laval,  l'intendant  Tabni  et  M.  do 
Frontenac. 

"Si  la  lutte  vigoureuse  que  Mgr  de  Laval  soutint  contre 
les  gouverneurs  qui  se  succ^'-dt^ront  pendant  sa  longue 
carricre  ('•pisc(q)ale,  ai-je  dit  ailleurs,  *  ne  put  extirper  le 
mal  (lu  traite  do  l'eau-de-vio)  aussi  complotement  «lu'il  le 
désirait,  elle  servit  du  moins  à  le  diminuer  et  :\  l'empôchor 
de  détruire  la  colonie.  On  ne  saurait  nier  tout  ce  que  M. 
de  Frontenac  fit  pour  l'affermissement  do  la  puissance 
franvaise,  et  l'on  peut  dire  (ju'aprj'^s  sa  sofondo  adminis- 
tration, grftce  A  ses  expéditions  contre  les  Ivoquois,  il  sa 
campagne  contre  la  Nouvelle- Angleterre,  aux  exploits 
d'iberville  A  Terreneuve  et  à  la  baie  d'Hudson,  A  la  belle 
défense  de  Québec  contre  l'amiral  Phipps,  au  prestige  que 
le  gouverneur  savait  exercer,  la  Nouvelle-France  était 
pour  bien  dire  une  seconde  fois  fondée  et  la  nationalité 
française  en  Amérique  établie  do  manière  A  pouvoir  plus 
tard  résister  mémo  aux  effets  do  la  conquête,  vivre  de  sa 
vie  i)rop:re  et  se  développer  au  point  où  elle  en  est  aujour- 
d'hui. Aussi  ces  deux  hommes,  malgré  les  conliits  d'au- 
torité et  tout  en  se  querellant,  ou  si  l'on  veut,  en  se  faisant 
contrepoids,  s'aidaient  l'un  l'autre  et  ils  étaient  complétés 
par  un  troisième,  lo  célèbre  intendant  Talon. 

"  L'homme  d'Eglise,  l'homme  d'épée  et  l'homme  de  loi 
se  rencontrèrent  A  un  moment  de  leur  vie,  et  ce  fut  préci- 
sément A  cette  grande  époque  dont  nous  nous  occupons. 


*  DevLiihne.  cevUimire  de  VÉrirtum  du  diuct>se  di'  (inébec. — (.iu^-boc, 
1874,  blumUart  «St  Cie,  (Dans  rintroductioo.) 
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Lo  «ItMuior  HiiU  pri^H  «lo  torniiiUM'  mu  «iinii'^rn  iidniiniHlm- 
livc.  <l«''jA  intt'nniu|Mi<'  tnio  prou  u"^n'  loiH.  Hnvani  <''0<)iu)- 
luisto,  honnuo  iut^gvo,  piUriotr  7.6\(\  luIminiHirntour  hhhiicp 
et  int'!\ti>rnl>li'.  il  iT-nnif  riou  nriîlig('  do  <»>  <pii  puiiviiil 
ooïUnlMUM-  il  lii  prospérité  iln  pny"  ;  <'t  loiHipio  Mk'"  <Io 
liiwal  prit  p(>ssr,«sioii  i\\\  ^^i^>J^^'  ili»  tjurhoe,  liouin  XIV 
venait  «io  ('.>niM>r  à  oolni  «jui  litiiit.  pour  lu*  a  iV.w,  hhh  mi- 
nintr»^  dans  la  rul<>ni('.  luu»  iiouvoUc  pnMivr  do  nu  natiHlao- 
tion.  ou  U'  «Mcant  eonito  «l'Orsaiuvillc  ol  on  («tondant  l'hi'tY- 
dito  do  i'O  1ilr(>  ."1  sa  postérité  inOtno  réminiin». 

"  M.  dv  Krontonao  on  était  alors  à  la  troini^'ino  année  do 
son  jïonvortioinoi\*.  I<rav<',  aolil",  h^)nn<'io,  inl olligont,  inai» 
hautain  ot  tudleniont  (>>onipt  do  oos  p«>titeHHPH  i\\ù  l'ont 
ooutrasto  dann  la  vio  d'^s  honnnos  Ion  pluH  roinar(puildoi*, 
il  était  l>ion  tléiidé  à  tiMiir  iéto  au  prélat,  qui  passait  pour 
avoir  luiniilii .  gouvtMiu'  on  t'ait  ra]ip''l<>r  (junlro  de  ses 
préileo«'SiM>in's.  S'il  n'otail  point  d'uni'  aussi  yrand»'  lannllo 
quo  U' dos«Hnulant  du  prend  -r  Itaron  ohrétion,  il  n'é-tait  pa-^ 
non  phï8  sans  oredit.  ol  la  liardi(>sso  ot  l'indopondaïu'o  do 
8on  oaraotoro  lui  doniuiiout  un  pîestigo  fort  redoutablo. 
(iraïui  liovait  étr«>  l'ombarras  dos  courtisans,  dos  adoratours 
du  suooos  —  ot  il  s  on  trouvo  danti  los  plus  petites  sociiété»  — 
on  voyant  deux  luuunioj^  de  o«;tte  l'oreo  aux  prises  l'un 
avoi  l'autre.      ^    . 

"  Qu;n\t  j\  IV'V»N][ue,  il  était  A  l'aix^poo  tl»»  sa  imissanoo  et 
de  .ses  suoot'^s.  La  oolonii»  le  roirardait  A  bon  tiroit  «onnne 
pou  p^To  l\nis  les  sooours  <prollo  avait  «ihtonus  do  Franco 
pouvaient  lustement  lui  être  attribues  ;  il  était  le  dispen- 
(i»ate'\r  A  la  t'oii'  et  des  faveurs  célestes  et  des  faveurs  roya- 
les. Mais  jamais  plus  de  pouvoir  ne  fut  tonipéro  aux  yeux 
de  la  foule  inquiète  et  jah)use  par  jdus  d'humilité  et  d'hé- 
roïque devououiont." 

Toi  est  en  peu  tle  mots  le  cadre  i\i>  cv  premier  volume 
de  VHi-t^toirf  dv  Canada:  et  je  ne  pouvais  ndeux  rendre 
compte  de  l'impression  qu'il  produisit  qu'en  donnant  une 
idée  des  grandes  choses  qu'il  contenait  et  do  la  numière 
dont  elles  étaient  présentées  aux  lecteurs. 

Mais  il  y  a  un  point  surtout  qu'il  ne  faut  i)as  perdre  de 
vue,  c'est  que,  si,  grâce  au  mouvement  historique  et  patrio- 
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ti(|iio  (l«nil  l'M'iivrt'  (II!  M.  (iurrHîîiu  ii  (:U\  pour  l'i<'n  dir»',  !»• 
Higiiul,  l«m  lioiuix  l'iiitM  (lo  notn?  liiHtnini  Hotii  uiij<»iir«riiiii 
connUM  (l«>  l.iMJM,  Hun  livre  nviiit  it  Vr\nu\[\<'  où  il  piinil  tout 
l(î  cnracU"^ro  «runo  r('!V('lii1i<ni. 

liOH  ^(rlln^l<'H  iiciiftiiH  «rAIcxiitMlrc.  »!«'  ('<'«« r  et,  d»-  Nmi)o- 
l('oii  (Hiiinit  licnucniii»  plus  riunilicntH  A  'ii  jdunoHHo  cuii!! 
(lifiiiii'  ((lie  l'^s  lutt(!H  (U*  iHiH  (Hi('('froH.  ()ii  iTuviiil  <l«' 
(',<'llrH-<i  (|u'un«'  viij^in"  idi'-o,  inv  lo  voil»;  <|iic  lu  « oiupiMf 
uvuil  y-U  Hiir  l,<»ut«i  (;«itto  ('inouvjuit»!  B<'rin  ([>-  8UccnH  ot,  do 
rtiVMîrn,  u'iiviiil  puH  (îiicort!  OU'  (!<■<  Iiir<''. 

On  <T()ir!i  d'>iii'  rfiiriH  peine,  c«ii-  wc  je  l'ni  dit  pliin  lund, 
<|ue  ce  lirillimt  déliul.  tut  nul  ne  iivee  »;ntlnMiHijiHnie.  (  epeti- 
diuit  une  inii»reHHi()ii  p^riiMe  M'était  luit  «erjtir  eliez  un 
grand  n(>n;l)r(!  «l'adinirateurH  de  l'ouvrax''^  •'•  '''  ''""  ''''i'* 
eomprinn'o  ou  (|uel<|U(^  norte  par  1»  jnie  |>alri(>ti<|M<!  i|uo 
l'un  «'prouvait,  I(!  sentimenl  di;  (|ev'>ir  oMi^duit  (Tv  dnnnt  r 
etMirH. 

li'nuU'Ur  uvuit  lieuuenup  iuHiHté  sur  lu  laiite  (juo,  d'uprèM 
»eH  eonvictiouH,  le  f^ouverrierneut  tVaii<,aiH  avait,  eoinuiiHe 
en  ne  permettant  puH  aux  liUKiienutn  l'entrée  de  la  eolo- 
nie.  Il  jivait  en  nif'ine  ItinpH  paru  plus  Hyni|t(ithi(pie  ;ï  M 
de  Krontenac  «pi'A  Mgr  <\r.  l-aviil  ;  enfin,  en  maint  endroit, 
Murtout  dan-s  le  di.scour»  |irélirninii.ire,  (tn  avait  er^i  entre- 
voir un  reflet  «len  idée»  do  SiHni'itidi,  de  Mif:hel(!t,  de 
Thierry  et  de  <|i|(!I(|Ui!h  antres  écrivairiK  rju'il  admirait 
li(>aue<ni|>  et  «jui  lui  avaient  plun  ou  inoin«  «ervi  de  rno- 
dMeK.  Bien  (;"v  en  général,  e.cH  ;:rit'<|ue»i,  on  plutôt  ees  re.s- 
IrietiouH,  lusnen.  exprimées  d'un*;  manière;  t(»ute  l)i»nveil- 
Inntc,  il  n<-  luirfKa  pan  «juo  d'y  Otn-  trèn  senHiMe,  et  nouH 
verrons  pliH  loin  eumnient  il  entendait  ne  juHtifît.'  et  auHsi 
comment  il  céda  à  (puîhjuen  ohHorvati(tnH  f)ui  hii  furent 
faites. 

Le  second  volume  de  V/fiMoirc  du  (hnaila.  fut  imprimé 
en  ISK»,  elie/.  M.  Auliin,  et  le  troinièin''  en  1H48,  (Jie/,  yrir 
cliette  et  frère.  Cette  première  édition.  pluH  grande  de 
marg''  et  d'un  caractère  plun  fort  de  eorf*  que  celles  «jui 
ont  suivi,  fait  honneur  à  la  ty{K>^raphie  ciinadienrif-  Klle 
conduisait  les  événenientH  jus(|u'à  l'étnhli-'semeiil  de  la 
constitution  du  Jias-Canada,  en  17^2.  M.  Garneau  navait 
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rien  t'i)arg)it'  pour  la  rendre  aussi  parfaite  que  possible.  Il 
obtint  Tautorisation  d'étudier  à  Albany  le?  documents 
que  TEtat  de  New- York  avait  fait  copier  en  France  et  qui 
mettaient  plusieurs  faits  bistoriques  sous  un  jour  nouveau- 
Il  fut  aide  dans  ses  recbercbes  par  le  Dr  O'Callagban, 
autrefois  rédacteur  du  VimUcator  à  Montréal,  et  qui,  réfugié 
aux  Etats-Ihiis  en  m^^me  temps  (pie  M.  l'apineau,  apr^s 
l'insurrection  de  18o7,  s'y  était  fait  une  occupation  cons- 
tante de  l'étude  de  l'bistoire  de  rAméri(iue.  Notre  histo- 
rien se  livra  aussi  il  d'autres  recherches  dans  nos  archives, 
tant  :)  Québec  qu'A  Montréal,  et  l'on  peut  dire  que  cette 
première  édition  était  un  }<rand  \yM  de  fait  pour  la  restau- 
ration de  la  vérité  historiipie. 

Le  i>remier  chapitre  du  second  volume  est  consacré  en 
entier  aux  colonies  anglaises,  et  l'auteur,  reprenant  encore 
les  choses  ah  nvo,  montre  comment  ces  colonies,  de  fiiibles 
(ju'olles  étaient  dans  l'origine,  ont  pu  se  développer,  et 
présenter,  à  l'époque  où  la  Nouvelle-France,  ayant  M.  de 
Fr(»ntenac  à  sa  tête,  devait  lutter  corps  à  corps  avec  elles, 
le  chiffre  imposant  de  200,(100  A  mes.,  tandis  que  le.s  popula- 
tions réunies  du  Canada  et  de  l'Acadie  ne  dé}>assaient  pas 
15,(X*0  ;\mcs.  Il  fait  l'histoire  des  trois  espèces  de  gouver- 
nements qui  existaient  dans  ces  provinces,  fondées  i)resqut' 
toutes  par  des  réfugiés  politiques  :  le  gouvernement  des 
colonies  à  chartes,  celui  des  colonies  royales,  et  enfin 
celui  des  cohmies  de  projiriétaires. 

r^e*!  guerres  civiles  et  religieuses  (jui  affligèrenf  l'Angle- 
terre au  dix-septième  siècle,  tirent  (]ue  des  hommes  des 
divers  partis  eurent  tour  à  tour  à  prendre  bi  chemin  de 
lexil  ;  ainsi  des  catholi(iues  fondèrent  le  Maryland,  des 
l>uritains  une  partie  du  MassacbusetK,  et  des  royalistes 
persécutés  par  rromwell  s'établirent  dans  la  Virginie. 

M.  (larneau  nous  révèle  ici  une  chose  très  curieuse,  c'est 
tjue  Cromwcll  lui-même  fut  sur  le  point  (rénngrer  en 
Améri(]ue,  et  (jue  ce  fut  sur  un  ordre  du  roi,  qui  s'alar- 
mait du  départ  d'un  si  grand  nombre  de  mécontents,  que 
le  futur  Protecteur  fut  empêché  d'exécuter  un  projet  qui 
efit  peut-être  sauvé  l.'i  dynastie.  Cromwell,  A  son  tour, 
vit  avec  une  très  grande  jalousie  les  progrès  de  ces  colo- 
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nies,  dont  il  e<Vt  été  sann  doute  un  des  plus  vigoureux 
championH.  a'il  mi  émigré.  * 

L'Angleterre,  du  reste,  après  (jueique  hésitation,  favorisa 
Véndgration  de  tous  leg  mécontents  ;  mais  si  notre  auteur 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  contraster  sa  conduite  avec 
celle  de  la  France,  qui  voulait  Tunité  religieuse  en  Amé- 
ricjue  comme  dans  la  mère  patrie,  il  admet  aussi  (|ue  la 
CJrande- Bretagne  fut  plus  jalouse  de  Texpansiou  de  ses 
colonies,  et  mit  les  plus  odieuse)^  restrictions  à  leur  coni- 
inerce,  M.  (rameau  fait  à  ce  sujet  un  curieux  parallèle 
entre  le  fameux  Randolpli,  agent  anghiis  qui  fit  révoquer 
les  chartes  du  Massachusets  et  des  autres  provinces  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  et  essaya  d'y  étal>lir  un  gouverne- 
ment despotique,  et  lord  .Sydenhani,  qui  venait  de  nous 
imposer  le  régime  de  l'union  législative.  Il  paraît  aussi, 
naturellement,  très  scandalisé  du  peu  de  logiiiuc  des 
jmritains  réchamant  la  liberté  religieuse  pour  eux-mêmes, 
s'en  faisant  les  nuirtyrs.  et  persécutant  à  leur  tour  toiis 
ceux  qui  ne  pensaient  point  comme  eux.  JMais  n'n-t-il  pas 
dû  songer  que  les  huguenots,  s'ils  fussent  parvenus  à  se 
rendre  maîtres  dans  tjuelque  colonie  française,  eussent 
agi  de'la  même  manière  envers  les  catholitjues  ? 

Cette  i)itércssante  étude  se  termine  par  un  double  por- 
trait très  l)ien  esquissé  du  colon  anglai:^  et  du  colon 
canadien,  lesquels  devaient  liériter  h'  la  haine  tradition- 
nelle de  leurs  ancêtres  respectifs. 

Dans  son  ouvrage  OUI  Eegiine,  M.Parkman  semble  avoir 
calqué  de  semblables  tableaux  sur  ceux  de  M.  (iarneau, 
et  il  y  a  ajouté  (juebjues  réflexions  qui  aggravent  encore  ce 
qu'ils  i)Ouvaient  avoir  d'injuste  pour  la  France  di'  Louis 
XIV,  tjui,  somme  toute,  a  montré  pour  la  colonisation  plus 
de  zèle  et  de  bon  v>)uloir  (jue  l'Angleterre.  Les  deux  écri- 
vains s'exagèrent  la  puissance  du  régime  populaire  et  mu- 
nicipal, et  perdt'nt  de  vue,  surtout,  le  fait  que  chaque  nation 
doit  être  gouvernée  d'après  ses  habitudes,  ou  peut  dire 
d'après  ses  instincts  proiires.  Du  reste,  l'un  et  l'autre 
admettent  (jue  l'intluence  de  l'organisation  paroissiale  et 


*  Ce  l'ait  a  été  contesté  depuis. 
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féodale  a  contribué  A  donner  à  cette  poignée  d'hommes 
épars  sur  rincomnîensura])ls  surface  de  la  Nouvelle- 
France,  l'énergie  nécessaire  pour  lutter  contre  des  forces 
décuples  et  concentrées. 

"  La  vie,  dit  M.  (îarneau,  à  la  fois  insouciante  et  agitée, 
soumise  et  indépendante  du  Canadien  avait  une  teinte 
])lus  chevaleresque,  plus  poétique,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
(jue  celle  de  ses  voisins.  Catholique  ardent,  il  n'avait  pas 
été  jeté  en  Amérique  par  les  persécutions,  il  ne  demandait 
pas  une  liberté  contre  la(juelle  peut-être  il  eût  combattu. 
C'était  un  aventurier  inquiet,  (jui  cherchait  une  vie  nou- 
velle, ou  un  vétéran  bruni  par  le  soleil  dt;  la  Hongrie,  qui 
avait  vu  fuir  le  croissant  sur  le  Raab,  et  j)ris  part  aux 
victoires  des  Turenne  et  des  Condé.  I^a  gloire  militaire 
était  son  idole,  et  fier  de  marcher  sous  les  ordres  de  son 
seigneur,  il  le  suivait  partout  et  risquait  sa  vie  avec  joie 
pour  mériter  son  estime  et  sa  considération  ;  c'est  ce  qui 
faisait  dire  A  un  ancien  militaire  :  Je  ne  suis  pas  surpris 
si  les  C'anadiens  ont  tant  de  valeur,  puisque  la  plupart 
descendent  d'oiiiciers  et  de  soldats  cjui  sortaient  d'un  des 
plus  beaux  régime.nts  de  France. 

"  liY'ducation  que  les  seigneurs  et  le  peuple  recevaient 
des  mains  du  clergé,  prescjne  seul  instituteur  au  Canada, 
n'était  i)oint  de  nature  A  éteindre  cet  esprit  militaire  qui 
plaisait  au  gouvernement  et  qui  était  nécessaire,  jus(;u'A 
un  certain  jioint,  au  clergé  lui-même  pour  protéger  plus 
erticacement  lesmissionscatholifjues.  lesquelles  redoutaient 
par-dessus  tout  la  puissance  et  les  principes  })rotestants  de 
leurs  voisins.  Ainsi,  le  gouvernement  et  le  clergé  avaient 
intérêt  A  ce  que  le  Canadien  fût  un  guerrier.  A  mesure  que 
la  population  augmentait  en  Canada,  la  milice,  avec  ce 
système,  devait  y  devenir  de  plus  en  plus  redoutable. 
C'était,  en  effet,  presque  une  colonie  militaire  ;  dans  les 
recensements,  on  comptait  les  armes  comnje  dans  les  rôles 
d'armée.  Tout  le  monde  en  avait. 

"  Tels  étaient  nos  ancêtres  ;  et  comme  Témigratiou  fran- 
çaise a  toujours  été  j)eu  considérable,  ce  système  était 
peut-être  ce  qu'il  y  avait  de  mieux,  dans  les  circonstances, 
pour  lutter  contre  les  forces  des  colonies"  àuj^Iaises.  Pen- 
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%  liant  pr^8  d'un  sitV.le,  leur  vaste  puissance  vint  se  briser 
contre  cette  milice  aguerrie,  (jui  ne  succomba,  en  1760,  que 
souH  le  noml>re.  apn^^s  une  lutte  aclmrnce  de  six' ans,  et 
a|)rr-s  avoir  lionoré  sa  chute  i)ar  de  grandes  et  nombreuses 
victoires,  ("est  il  elle  (^ue  le  Canada  doit  de  ne  pas  l'aire 
partie  aujourd'hui  de  l'TInion  américaine,  et  elb?  sera  pro- 
bablomeut  la  cause  premit'^re,  (luoique  éloignée,  <le  l'indé- 
pendance de  ce  pays,  s'il  cessait  d'appartenir  à  l'Angleterre, 
en  ce  (piVUe  l'a  emi)Oché  de  devenir  complMement  amé- 
ricain de  mo'urs,  de  langue  et  d'institutions." 

De  son  côté,  M.  l'arkman  dit: 

"  Quant  i\  l'issue  suprême  de  la  lutte,  il  y  avait  un  grand 
contraste  dans  l'attitufle  des  deux  puissances  rivales  :  l'une 
était  inerte  et  en  ajjparence  indiftérente,  et  l'autre  pleine 
d'activité.  FiCS  colonies  anglaises  étaient  éloignées  les  unes 
des  autres  ;  hostiles  à  la  (.ouronne,  elles  se  jalousaient  et 
aussi  elbis  étaient  incapables  d'agir  de  concert.  Vivant  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  elles  pouvaient  prospérer 
dans  une  étendue  limitée,  et  elles  n'avaient  pas  un  besoin 
actuel  de  se  répandre  au  delA  des  Alléghanys  ;  chacune  de 
ces  colonies  t-tait  une  agrégauon  d'individus  occu])és  de 
leurs  propres  intérêts  etipii  ne  prenaient  aucun  soin  de  ce 
qui  ne  les  regardait  point  })ersonnellement.  I-eurs  chefs, 
choisis  j)ar  eux-mêmes  ou  appointés  par  l'Angleterre,  ne 
pouvaient  les  déterminer  îl  des  entreprises  dans  b'squclles 
le  sacrifice  était  j)réscnt  et  le  succès  îi  venir  «^t  i'irxliftV- 
rence  de  la  cour  anglais»;,  <|Uoique  util»  -«ur.  »ertainK 
rapports,  le.s  rendait  incapfibles  d'une  actioi  agr»^ssivH:  car 
elles  n'avaient  ni  troupes,  ni  comnuindants.  ni  organisa- 
tion, ni  habitudes  luditaires.  r>ans  des  communautés  si 
affairées,  où  le  peuphi  gouvernait  tout,  il  n'était  pas  facile 
lie  faire  la  guerre,  A  moins  que  ce  mêm»'  }»eupéf  ne  la  jugeftt 
absolument  nécessaire. 

"  Au  Canada,  tout  était  difVérent.  Virant  du  commerce 
des  fourrures,  les  colons  avaient  besoin  de  mouvement  et 
d'espa<'e  ;  leur  |M)sitioîi  géographique  déterminait  une  vie 
d'expéditions;  (!t  cette  vie  d'expéditi»>ns  ilévtdoppait  les 
disj.»uH'tions  aventureuses  et  remuante.s  »le  te  peuple  qui, 
vivant  eous  uue  règle  militaire,  pouvait  C'tre  dirigé  à  telle 
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fin  qvie  1p  gouverneur  voulait.  Le  système  d'extension  du 
territoire  n'avait  pas  (-tù  conçu  A.  la  cour  ;  il  sortit  du  sol 
canadien  et  tut  développé  par  les  cliefs  de  la  colonie,  qui, 
étant  sur  le  terrain,  virent  la  possibilité  et  la  nécessité  de 
ce  système  ;  et  généralement  ils  avaient  un  intérôt  per- 
sonnel à  le  réaliser."  * 

Du  reste,  si  la  France,  à  certaines  épocpies,  a  poussé  trop 
mollement  rétaltlissement  de  la  colonie,  et  ne  lui  a  donné 
que  de  faibles  secours  en  hommes  et  en  munitions,  il  est 
d'autres  époques  aussi  où  il  s'est  lait  un  mouvement  très 
marqué  et  très  généreux,  eu  égard  aux  circonstances. 
En  tout  temps,  il  s'est  trouvé  des  partisans  et  des  protec- 
teurs de  la  Nouvelle-France  à  Paris  et  à  Versailles,  excepté 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV,  et  de 
l'influence  de  Mme  de  Pompadour.  (pii  fut  si  funeste  à  la 
nation  toute  entière.  Depuis  le  grand  «amiral  Philippe 
de  Chabot,  engageant  Frnnçois  T""  à  envoyer  Jacques 
Cartier  en  Amérique,  jusqu'il  CoUiert  donnant  Talon  A 
la  colonie,  que  de  per.'^onnages  illustres  ont  droit  à  notre 
reconnaissance  !  C'est  Richelieu  et  son  admirable  nièce,  la 
duchesse  d'Aiguillon,  faisant  fUe-même  les  plus  grandes 
largesses  à  nos  communautés  religieuses,  tant  à  Québec 
(ju'A.  Mcmtréal  ;  ce  sont  tous  ces  grands  seigneurs,  toutes 
ces  dames  de  la  cour,  tous  ces  hommes  de  bien,  de  la 
finance  et  de  la  niîigistrature.  s'intéressant  nux  onivres 
des  jésuites,  à  celles  de  Maisonneuvo  et  des  Suliûciens, 
à  celles  de  Mgr  de  LavaJ  ;  et  «'est  surti>ut  Mgr  <le  iiaval 
lui-même,  issu  de  la  plus  grande  famille  nobiliaire  de 
ï'Vance,  donnant  tout  ce  qu'il  possédait  pour  les  admi- 
rables institutions  qu'il  fonda  et  (|ui  subsistent  encore 
aujourd'hui. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  au  point  de  vue  -eligieux,  mais 
encore  au  point  de  vue  de  la  colonisation,  du  commerce 
et  de  l'industrie,  que  Richelieu,  Mawrin  et  ("olbert  s'occu- 


■>j. 


*  Cetttt  tradiulion  e.st  empruntée  à  un  ouvrage  que  nou.s  citon.s 
plus  loin  :  CoUnTl  et  If  Canada,  Paris,  1879,  par  M.  Deymaznre*., 
prétro  de  Saint-l^nlpice.  Cet  onviajro  contliint  une  oxcellento  n»tnta- 
tion  de  certaines  ansertionsdoM.  Pnrkman.  Vohauxsi,  sur  la  mOiDe 
question,  M.  Rameau  et  M.  l'abbé  Casgruiii. 
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purent  du  Canaila.  et  l'on  péut  dire  «lue  ce  df'rnier,  aidé 
do  Talon,  a  pourvu  jusque  dans  les  nioindrea  détails,  à 
tout  co  qui  pouvait  développer  les  resHourcea  de  ce  qui 
formait  alors?  la  Nouvelle- France,  et  n'était  rien  moins 
que  les  trois  quarts  de  l'Amérique  du  Nord.  Du  reste, 
rien  ne  doit  surprendre  de  la  part  de  ce  grand  génie,  dont 
Mazarin  avait  dit  à  Louis  XIV'  en  mourarit  ;  "  Je  vous 
dois  tout,  sire,  mais  je  crois  m'acquitter  en  vous  donnant 
Colbert  !  " 

Quant  A  la  disproportion  entre  les  populations  euro- 
péennes (le  la  Nouvelle- France  et  celles  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  cause  princii)ale  du  triomphe  de  cette  der- 
nière, elle  peut  s'expliquer  par  l'objet  bien  différent 
que  les  deux  gouvernements  avaient  en  vue  dès  le  i)rin- 
cipe.  Sans  doute  que  la  France  avait  des  visées  trop  désin- 
téressées, et  dans  notre  siècle,  surtout  après  le  résultat 
obtenu,  on  peut  m<*'me  les  traiter  de  chimériques.  Qui 
n'admirerait  cependant  de  pareils  projets  au  point  de -vue 
de  la  véritable  philanthropie? 

"  Le  )>ut  des  deux  établissements,  dit  M.  l'abbé  Desma- 
zures,  n'était  pas  le  m'-mc,  et  le  gouvernement  français  no 
songeait  pas  tant  à  augmenter  la  population  qu'à  la  main- 
tenir dans  ses  premières  vertus.  D'ailleurs,  cette  dispro- 
portion n'aurait  jamais  eu  d'inconvénient,  si  les  principes 
qui  avaient  présidé  à  l'établissement  de  la  Nouvelle- 
France  avaient  été  conservés.  Le  gouvernement  avait  en 
vue  de  n'envoyer  «pie  des  sujets  décidés  ù  gagner  les  sau- 
vages i\  la  vérité,  et  à  leur  donner  l'exemple  dune  société 
vraiment  chrétienne.  Pour  cela,  il  fallait  une  population 
bien  choisie  et  il  n'était  pas  nécessaire  (lu'ellc  fût  nom- 
breuse. Cela  eût  été  contraire  à  la  tin  même  de  l'établisse- 
ment, qui  était  de  laisser  aux  peuples  sauvages  la  posses- 
sion de  leurs  doniain(>s,  de  les  civiliser  et  de  leur  faire 
connaître  et  pratiiiuei  l'Evangile.  La  sévérité  que  Ton 
déploya  à  l'égard  des  Iroquois,  ne  fut  qu'un  incider\t,  qui 
cessa  dès  qu'ils  eurent  renoncé  à  leurs  incursions,  et  cette 
sévérité  no  fut  jamais  déployée  à  l'égard  des  autres  nations, 
l>lus  pacifiques  et  plus  morales,  Combien  en  était-il  autre- 
ment pour  les  colonies  anglaises  !  Leur  but  était  de  s'em- 
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parer  do  tout  le  littoral,  d'en  chasser  les  indigènes  et  de 
s'établir  il  leur  place." 

.Vans  jiartager  en  toutes  choses  la  manière  de  voir  de 
M.  (iarncau  dans  ces  grandes  «luestionn,  on  doit  tenir 
coni))to  de  la  sinc<^rité  du  regret  qu'il  i'])ronve  en  voyant 
la  Nouvelle- France  placée  sur  un  pied  d'inf6riorit{;  nunié- 
ricjue  ((ui  lui  fut  si  funeste,  et  imputer  à  la  vivacit<^  de 
son  i)atriotisine  les  reproches  qu'il  adresse  à  TiOuis  XTV 
A  l't'gard  des  huguenots. 

Après  cette  ^-tude  des  deux  colonies.  M.  Ciarneau  jette 
un  coup  d'œil  sur  r»'tat  de  l'Europe  au  moment  où  allait 
surgir  en  Am<'^rique  la  lutte  qui,  avec  des  intermittences 
plus  ou  moins  prolongées,  ne  s'est  terminée  que  par  la 
cession  du  Canada  à  la  Grande-Bretagne.  Jacques  TI, 
l'allié  de  Louis  XIV,  venait  de  perdre  sa  couronne,  et  son 
gendre,  le  prince  d'Orange,  lui  avait  succédé  sous  le 
nom  de  Guillaume  TTI.  La  (îrande- Bretagne  se  déclarait 
l'ennemie  acharnée  de  la  France,  qui  eut  à  la  fois  à  com- 
battre la  Hollande,  l'Allemagne  et  presque  tout  le  reste  de 
l'Europe. 

Jusque-là  la  Nouvelle-France  n'avait  eu  directement 
affaire  qu'aux  Iroquois,  plus  ou  moins  soutenus  et  poussés 
par  les  Hollandais  ou  par  les  Anglais.  En  ce  moment  ces 
derniers,  (jui  s'étaient  substitués  aux  autres,  se  trouvaient 
appelés  A  prendre  les  armes  au  lieu  d'en  fournir  aux  sau- 
vages. 

Le  ministère  A  Paris,  et  M.  de  Frontenac  ù  Quéljec, 
décidèrent  qu'il  fallait  suivre  la  politique  des  anciens 
Romains,  qui  fut  aussi  plus  tard  celle  de  Nai)oléon  I'''', 
attaquer  l'ennemi  chez  lui  (pioiqu'il  parût  incomparable- 
ment plus  fort.  Tl  fut  donc  entendu  qu'en  même  tem]vs 
(pie  l'on  irait  s'emparer  des  établissements  des  Anglais  A 
la  baie  d'Hudson  et  A  Terreneuve,  on  détruirait  par  des 
expéditions  simultanées  les  postes  les  plus  voisins  de  la 
frontière  du  Canada,  et  l'on  ravagerait  les  côtes  de  l'Atlan- 
ti(iue  jus(ju'A  la  Nouvelle- Vork,  que  des  vaisseaux  de 
guerre  et  une  expédition  de  terre  attaqueraient  à  la  fois. 
Ce  progrannne,  tout  luirdi  qu'il  était,  fut  exécuté  pres- 
que en  entier,  et  la  Nouvelle- York  n'échappa  que  grâce 
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A,  un  (le  ces  malJieurs  —  (lu'on  mp  panlonno  IVxprPHsion  — 
a  un  de  ces  guignons  dont  la  marine  lian(;aisc  était  alors 
si  f'r«'(iueninieMt  victinif. 

Ii'»s  oxploits  (IMliorvillo  ^  la  baie  d'irudson  sont  un 
des  traits  les  i)lua  lu'illants  de  luttre  luHttjiro,  et  ee  li^ros 
paraissait  vraiment  doué  <rul)i(]uité,  car  à  peine  avait-il 
terminé  cette  eamiiagne  qu'on  le  voit  faire  partie  des  exjjé- 
<litions  dirigées  contre  la  Nouvelle-Angleterre.  Os  incur- 
sions furent  une  terrible  revanche  du  massacre  de  Lneliine, 
dont  on  imputait  l'instigation  au  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Angleterre  ;  la  surprise  do  Sclieuectady  surtout 
jeta  une  terreur  qui  mit  du  temps  à  s'effacer;  et  de  même 
(|u'aujourd'tiui  on  i)arle  encore,  dans  nos  campagnes,  de 
"l'année  du  massacre,"  de  même  dans  les  Etats  v<»isins 
subsiste  la  légende  de  cette  autre  année  terrible. 

Ce  retour  hardi  vers  i'otl'ensive  fut  couronné  de  succès, 
et  tourna  la  fortune  de  la  guerre  et  aussi  celle  du  com- 
merce en  faveur  de  la  1^'rance.  Les  Troquois  étaient  au 
moment  de  détacher  toutes  les  autres  nations  de  notre 
alliance,  et  de  diriger  la  traite  des  fourrures  vers 
la  Nouvelle  Angleterre  Frontenac  tira  immédiatement 
parti  de  ses  triomphes  militaires;  il  envoya  le  célèbre 
voyageur  Pervot  il  Michillimakinae  avec  un  grand  convoi 
de  marchandises  et  de  présents.  T.es  sauvages  n'étaient 
point  de  l'avis  de  Caton  ;  comme  beaucoup  de  mo- 
dernes civilisés,  ils  préféraient  le  parti  des  vainqueurs 
à  celui  des  vaincus.  "  Tls  s'attachèrent,  dit  M.  (iar- 
neau,  plus  étroitement  que  jamais  aux  intérêts  de  la 
France.  Bientôt  après,  cent  dix  canots,  portant  pour  cent 
mille  écus  de  pelleteries  et  conduits  par  jtlus  de  trois 
cents  sauvages  de  toutes  les  tribus,  partirait  pour  Mont- 
réal où  ils  funtnt  reçus  aux  acclamations  de  toute  la 
ville." 

Mais  ces  revers  ne  firent  point  qu'effrayer  les  colons  de 
l'Angleterre  ;  ils  les  décidèrent  à  en  finir  a\  -■*'.  ces  Français 
demi-barbares,  disaient-ils,  plus  terribles  et  pi  us  féroces  que 
les  sauvages  eux-mêmes;  et,  d'un  autre  côté,  les  Iro(|uois, 
fâchés  de  voir  s'évanouir  le  beau  rêve  qu'ils  avaient  fait 
de  dicter  la  loi  à  la  fois  aux  Kuro})éens  et  aux  autres  sau- 
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vages,  se  réunirent  en  vin  grand  consf-il  où  il  y  avait 
({uutre-viiiiflw  thets  et  un  cl<'K'i;ut'^  du  gouverneur  de  la 
Nouvollo-Angletorro.  La  ni^nio  anu*'»'  avait  lieu  un  autre 
grand  (i>ns<til,  celui  ilt.-.s  diHf'rento.s  ooloni<'s  anglaises,  et 
cette  rt'uniun  prit  le  nom  de  oongrr'S,  devenu  «lepuis  si 
fameux.  iÂ  lut  ijrontmcé  le  delcnda  est  (hrthago  contre  la 
Nouvelle-France.  Mais  l'Angleterre,  à  qui  l'on  denumda 
d'envoyer  une  ex^t'-dition  contre  Qu('l)ec,  ne  8e  trouva  pas 
en  ('tat  d'en  l'aire  le  sacrifice,  A  raison  des  dcrta-stren  ({u'elle 
venait  d"('prouver  et  des  craintes  (ju'elle  ressentait  encore. 
Les  eolon.s  donnèrent  alors  une  grande  preuve  d'énergie  et 
de  confiance  en  eux-mr'me.s.  Ils  ré.solurent  d'entreprendre 
seuls  la  conquête  de  lu  Nouvelle-France;  rex[)éilition  de 
Fliipl)S.  qui  vint  »'(  liouer  si  ]»iteuseinent  devant  (iuébec, 
celle  de  Wintlirop,  que  les  in  iladies  décimèrent  avant 
qu'elle  eOt  pu  entrer  dans  le  pa^'s,  furent  les  résultats  peu 
encourageants  de  cette  levée  do  boucliers. 

M.  (larneau  décrit  avec  un  talent  remarquable  toutes 
ces  expéditions,  tous  ces  combats,  toutes  ces  escarmoucbes 
et  mcme  toutes  ces  'l)atailles  rangées  a  la  lisicre  d'une 
forêt,  ou  sous  les  murs  i\\\\\  petit  fort,  car  il  y  en  eut  plu- 
sieurs, bien  que  le  nombre  des  combattants  ne  ftlt  pas  con- 
sidérable. Il  raconte  aussi,  avec  une  verve  toute  patriotique, 
la  défense  de  Quéljec  contre  "ja  Hotte  de  Phip])s.  On  est, 
pour  bien  dire,  présent  à  la  scène  du  parlementaire;  re(,'U 
en  grande  pompe  au  chAteau  f^aint- Louis  et  renvoyé  si 
dédaigneusement  avec  la  fameuse  réponse  promise  et 
f-i  prom})tement  donnée  par  la  bouche  des  canons  ;  on  croit 
voir  ce  pauvre  diable,  trébuchant,  les  yeux  bandés  en  véri. 
taille  colin-maillaiil,  ii  travers  les  chevaux  de  frise,  les 
ail'ùts  de  canons,  les  obstacles  de  tout  genre,  multipliés  à 
dessein  sur  son  passage,  arriver  étourdi  et  aiiuri  par  tout 
le  tapage  que  Ton  avait  fait  autour  de  lui,  dans  la  grande 
salle  du  château  où  M.  de  Frontenac  l'attendait  au  milieu 
d'une  cour  l)ril'ante,  quoique  improvisée  ;  on  le  voit  lire 
en  hésitant  et  comme  tout  etï'rayé  de  tant  d'audace,  l'arro- 
gante sc»mmation  ()ue  son  maître  avait  mise  entre  ses 
mains  et  s'en  retourner  berné  et  humilié,  mais  s'estimant 
heureux  d'avoir  encore  tous  ses  membres  en  leur  place. 
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Vient  onauite  In  description  des  ((mibat.s  VivvC'H  sur  lu 
plu^e  entre  Be!in|ii)rt  et  lu  rivière  .Sniiit-( 'hurles,  et  le  htjiu- 
burdeiiient  de  la  ville  fuir  hi  flotte,  tctiiles  clioseH  (lui  »'tiii«'nt 
ooniiiie  une  ^:tiule  |)rr|tariit()ii"e  du  drame  tjU(;  W'olfe  di.vait 
jouer  pluM  tard  iivee  pliiH  de  suecès.  "  (îe  eomliut  dans 
le  uuiKidiique  bas.sin  de  Qii('d)ee,  <lit  notre  autour,  présen- 
tait  un  9])eL:tacle  grandiose.  liOs  détonationn  reteiitiwsaienl 
do  montagne  en  montagne,  d'un  <'i*.fc«'  juh(ju';\  la  finie  des 
Alh'ghany  et  d(>  l^uitre  ju.squ'à  colle  de.s  l.aïu'entides, 
tandis  (pie  des  nuugoH  de  l'umée  où  l'tirnîelaient  de.«  toux, 
roulaient  sur  les  tlots  et  le  long  des  thinos  escarpés  de 
Qu{''lieo  hérissa  de  eanons." 

Les  canons  de  la  ville  eurent  jdus  d'effet  que  ceux  des 
vais.seaux,  et  hI  elles  pfn'dirent  plusieurs  oflioiers  distin- 
gut'S,  entre  autres  M.  I.e  Moyne  de  Sainte-lK^lène,  l'rèro  de 
d"I.berville,  les  troupes  franvaises  et  les  milices  canadiennes 
eurent  un  avantage  marqué  dans  les  engagement.*'  sur 
terre.  Ces  succès  étaient  obtenus  avec  des  forces  et  des 
moyens  d'action  bien  inférieurs  i"i  ceux  (b^  l'ennemi,  et  dus 
uniquement  à  Tbabileté  duelief  et  au  couragr  des  .soldats. 

Aussi,  en  lisant  ee  réi.it,  on  comprend  la  joie  de  nos 
ancêtres,  lorsqu'ils  virent  reimemi  promptement  décou- 
ragé abandonner  son  artillerie  sur  le  rivage  pour  se  réfu- 
gier dans  ses  vaisseaux,  et  ceux-ci  mettre  à  la  voile  avec  la 
phis  grande  précipitation.  Cette  joie  fut  partagée  par  la, 
France  et  par  son  s()uverain,  qui  lit  frai>per  une  médaille 
en  riionneur  de  ce  gbirieux  événement.  * 

M.  Garneau  se  livre  ensuite  à  une  étude  spéciale,  et,  sui- 
vant son  habitude,  rétrospective  des  entreprises  faites  par 


*  M.  de  Fronlenao  oommanda  en  por.soiino  ati  dernier  cdmbat  ijui 
«nit  litm  prè.H  do  larivièrpSaint-Cliarlos.  La  méclailkMwt  une  dos  |»liis 
reniarqaubloh  parmi  cvllos  (jiii  fiiront  rrap|»t''06  sous  le  rOgno  do  KoniH 
XIV.  I^  castor  y  j)araît  ]joiir  la  prt^inièro  t'ois  cuinnio  onililcim-.  du 
Canada.  M.  do  Pnibus(pie,  il  y  a  une  trnntaino  d'anuccs,  i\i  frapper 
des  exemplaires  de  cette  médaille  à  la  Monnaie  et  eu  envoya  à 
linéiques -uns  de  ses  amis  an  Canada.  Le  nnisée  de  l'université 
Laval  en  jiossèdo  nuo  qne  l'ou  croit  être  de  la  premièrti  émis- 
sion. 
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les  Français  et  les  Anglais,  les  uns  contre  les  autres,  A 
Terreneuve  et  i\  la  baie  d'Hudson.  Que  do  fois  ces  contrées 
du  Nord,  aujourd'hui  l'incontestable  patrimoine  de  la 
Grande-Bretagne,  ont  été  prises  et  reprises  !  C'est  tout  un 
encLevêtrenient  de  succès  et.de  revers,  et  l'auteur  a  pres- 
que autant  de  mérite  il  se  tiret  de  ce  dédale  que  les  vais- 
seaux engagés  au  milieu  des  banquises  en  ont  à  se  guider 
dans  les  étroits  passages  où  ils  risquent  d'être  écrasés  par 
ces  masses  formidables. 

La  baie  d'Hudson  surtout  intéresse  notre  historien,  et 
les  exploits  d'Iberville  lui  ont  fourni  quelques-unes  des 
pages  les  plus  brillantes  de  son  ouvrage. 

"  Cette  contrée  adossée  au  pôle,  dit-il,  et  à  peine  habi- 
table, était  également  recherchée  par  la  France  et  par 
l'Angleterre  pour  ses  riches  fourrures.  Les  traitants  des 
deux  nations  en  avaient  fait  le  théâtre  d'une  lutte  con- 
tinuelle, aux  vicissitudes  de  laquelle  la  trahison  avait 
sa  part." 

Le  combat  livré  par  d'Iberville  avec  un  seul  vaisseau 
contre  trois,  occupe  plusieurs  pages,  parmi  lesquelles  se 
trouve  la  suivante  ; 

"  D'Iberville  trouva  l'entrée  de  la  baie  d'Hudson  cou- 
verte de  glaces,  au  milieu  desquelles  ses  vaisseaux,  séparés 
les  uns  des  autres  et  entraînés  de  divers  côtés,  coururent 
les  plus  grands  dangers  durant  plusieurs  jours.  La  navi- 
gation a  quelque  chose  de  hardi,  de  grand  même,  mais  de 
triste  et  de  sauvage  dans  les  hautes  latitudes  de  notre 
globe.  Un  ciel  bas  et  sombre,  une  mer  qu'éclaire  rarement 
un  soleil  sans  chaleur;  des  flots  lourds  et  couverts,  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  de  glaee-dont  les  masses  immenses 
ressemblent  à  des  montagnes  ;  des  côtes  désertes  et  arides 
«jui  augmentent  l'horreur  des  naufrages;  un  silence  qui 
n'est  interrompu  ({ne  par  les  gémissements  de  la  tempête, 
voiliï  quelles  sont  les  contrées  où  M.  d'Iberville  a  déjà 
signalé  son  courage  et  où  il  va  le  signaler  encore.  Ces  mers 
lui  sont  familières,  elles  furent  les  premiers  témoins  de  sa 
valeur.  Depuis  longtemps  son  vaisseau  aventureux  les 
sillonne.  Plus  tard,  cependant,  il  descendra  vers  des  climats 
plus  doux  ;  et  ce  marin  qui  a  fait,  pour  ainsi  dire,  son 
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apprentissage  au  milieu  des  glaces  polaires,  ira  finir  sa 
carrière  sur  les  flots  tièdes  et  limpides  des  Antilles,  au 
milieu  des  côtes  embaumées  de  la  Louisiane;  il  fondera 
un  empire  sur  des  rivages  où  l'hiver  et  ses  frimas  sont 
inconnus,  où  la  verdure  et  les  fleurs  sont  presque  éter- 
nelles." 

Cependant,  la  guerre  en  Europe  et  en  Amérique,  et  les 
dépenses  fastueuses  du  grand  monarque  avaient  épuisé  les 
finances  de  la  France,  et  les  ministres  qui  avaient  écrit  k 
M.  de  Frontenac  de  pousser  ses  avantages,  lui  enjoignirent 
bientôt  de  restreindre  ses  opérations  et  d'abandonner  ce 
qu'on  appelait  alors  les  pays  d'en  haut.  Le  gouverneur 
donna  la  mesure  de  la  sûreté  de  son  jugement  et  de  la 
fermeté,  de  l'audace  môme  qu'il  y  avait  en  lui.  Il  prit 
sur  lui  de  désobéir  aux  ordres  positifs  du  roi.  M.  (îar- 
neau  se  joint  à  Charlevoix  pour  approuver  cette  grande 
mais  hasardeuse  résolution.  "  Nous  n'aurions  pas  eu  plus 
tôt  évacué  ces  postes,  dit-il,  que  les  Anglais  s'en  seraient 
emparés,  et  que  nous  aurions  eu  immédiatement  pour 
ennemis  tous  les  peuples  qui  s'y  étaient  établis  à  noire 
occasion  et  qui,  une  fois  réunis  aux  Anglais  et  aux  cantons, 
auraient,  dans  une  seule  campagne,  obligé  tous  les  Fran- 
çais à  sortir  du  Canada." 

Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  ;  et  tandis  qu'il  promenait 
le  fer  et  la  flamme  dans  les  cantons,  M.  de  Frontenac 
entretenait  ses  relations  avec  les  nations  de  l'Ouest  et  du 
Sud-Ouest,  et  remplissait  de  son  prestige  toute  l'Amérique. 
Aussi  les  Iroquois,  à  qui  il  avait  su  inspirer  autant  d'estime 
que  de  terreur  —  car  il  avait  en  général  très  bien  accueilli 
leurs  chefs  et  s'était  fait  des  amis  de  ceux  qu'il  avait 
ramenés  de  France,  où  M.  Denonville  les  avait  envoyés 
chargés  de  chaînes  —  les  Troquois  furent  prompts  à  traiter 
avec  lui  après  la  paix  de  Ryswick  et  cela  malgré  tous  les 
efforts  des  Anglais.  Ceux-ci  montrèrent  moins  d'habileté 
que  M.  de  Frontenac  et  s'aliénèrent  une  grande  partie  des 
cantons  convertie  au  catholicisme  par  les  missionnaires, 
en  voulant  proscrire  ces  derniers.  En  môme  temps, 
tous  les  peuples  de  l'Ouest  voulurent  être  les  amis  du 
grand  Ononthio,  et  Montréal  vit,  en  1701,  le  plus  étrange 
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Spectacle  qu'on  ait  peut-être  jamais  contenipK'  sur  ce  con- 
tinent :  une  réunion  de  députés  de  toutes  les  nations  sau- 
vages depuis  ]v  golfe  Saint-Laurent  jusqu'aux  vastes 
plaines  de  l'Ouest,  et  depuis  ces  régions  jusqu'à  la  partie 
•nférieure  du  Mississipi, 

Mais  il  semble  qu'une  loi  providentielle  interdise  aux 
grands  hommes  la  jouissance  paisible  du  fruit  de  leurs 
travaux,  soit  que  les  revers  viennent  les  humilier  et 
détruire  leur  onivre  de  leur  vivant  même,  soit  que  la  mort 
les  enlève  à  la  veille  de  leur  triomphe. 

Ce  ne  fut  point  M.  de  Frontenac,  ce  fut  son  lie\itenant  et 
son  successeur,  M.  de  Callières,  qui  présida  à  l'assemblée 
du  4  août  1701,  et  apposa  sa  signature  à  côté  des  hiérogly- 
phes des  nombreux  sachems  venus  des  quatre  points 
cardinaux. 

Déjà  depuis  plus  de  deux  ans,  M.  de  Frontenac  était 
dans  la  t(nnl>e,  et  dans  l'acte  solennel  <|ui  consacrait  les 
résultats  de  sa  1)rillante  administration,  on  put  se  permettre 
sans  inconvenance  les  réjouissances  ordinaires  en  pa- 
reille occasion.  Cependant,  il  était  dit  que  le  congrès 
bizarre  et  grandiose  ipii  siégeait  en  plein  air  sous  les  rem- 
parts de  .Montréal,  serait  attristé  par  la  Uiort  d'un  autre 
des  acteurs  principaux  dans  le  drame  qui  allait  se  dénouer 
avec  accompagnement  de  Te  Deuni,  de  salves  d'artillerie, 
de  festins  et  de  feux  de  joie.  Le  fameux  chef  huron 
Kondiaronk  (le  Rat),  pendant  le  discours  d'un  autre  chef, 
eut  une  syncope  ;  revenu  à  lui-même,  il  demanda  la  parole, 
et,  assis  dans  un  fauteuil,  il  raconta  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  amener  une  paix  si  désirée.  Il  parla  avec  une  tou- 
chante modestie  et  une  grande  habileté.  "  Il  exhorta  toutes 
les  nations  réunies  à  conserver  cette  paix  si  difficile  à 
obtenir,  démêlant  avec  une  adresse  étonnante,  dit  M.  Car- 
neau,  les  intérêts  des  uns  et  des  autres.  Puis  se  tournant 
vers  le  gouverneur  général,  il  le  conjura  de  justifier  par 
sa  conduite  la  confiance  que  l'on  avait  en  lui.  8a  voix  s'af- 
faiblissant,  il  cessa  de  parler.  Doué  d'une  grande  éloquence 
et  de  beaucoup  d'esprit,  il  reçut  encore,  dans  cette  circons- 
tance si  grave  et  si  imposante,  ces  vifs  applaudissements 
qui  couvraient  sa  voix  chaque  fois  qu'il  l'élevait  dans  les 
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assemblées  publiques,  et  (ju'il  arrachait  même  à  ses  enne- 
mis, pour  ainsi  dire  malgr^^  eux." 

Ce  testament  politique  de  l'orateur,  du  diplomate  de  la 
forêt  ne  fait-il  pas  songer  à  lord  Chatham  se  faisant  porter, 
presque  mourant,  au  parlement  et  dictant  aut:si  lui  ses 
dernières  volontés  à  l'illustre  assemblée,  émue  de  tant  de 
courage  et  de  patriotisme  ?  Il  y  a  cette  différence,  cependant, 
(jue  l'homme  d'Etat  anglais  venait  exhorter  ses  compatriotes 
j\  continuer  la  lutte  contre  leurs  colonies  révoltées,  tandis 
que  l'orateur  luiron  prêchait,  la  paix  aux  peuples  du  nou- 
veau monde. 

Le  chef  mourut  le  lendemain  ;  le  récit  de  ses  funérailles, 
son  éloge,  qui  suit  à  peu  de  distance  celui  de  M.  de  Fron- 
tenac, terminent  ce  livre  de  VHisioire  dxh  Canada.  * 

L'auteur  repart  ensuite,  suivant  son  habitude,  pour  faire 
le  tour  de  l'Amérique.  Il  raconte  l'établissement  de  la 
Louisiane,  les  dernières  guerres  de  l'Acadie,  et  la  coloni- 
sation du  Cap-Breton. 

Avant  de  décrire  les  travaux  de  d'Iberville  à  l'embou- 
chure du  Mississipi.  il  revient  sur  les  entreprises  de  l'infor- 
t.mé  La  Salle,  et  la  manière  dont  il  explique  cette  étude 
rétrospective  mérite  d'être  reproduite  : 

"  Nous  nous  sommes  étendu  sur  cette  expédition  infor- 
tunée, parce  qu'elle  servait  de  prélude  à  celle  de  notre 
compatriote  (d'Iberville  était  né  au  Canada)  dans  la  Loui- 
siane proprement  dite;  d'ailleurs  l'histoire  du  Canada 
fran(,'ais  devait  cette  marque  de  reconnaissance  à  l'homme 
qui  a  sacrifié  sa  fortune  et  sa  vie  pour  la  cause  de  la  colo- 
nisation française  en  Améri((ue  ;  car  s'il  n'a  pas  fondé,  il  a 
du  moins  accéléré  beaucoup  l'établissement  de  la  Loui- 
siane, aujourd'hui  si  ilorissante.  Chaque  jour  ajoute  aussi 

*  Membortoii,  chef  souricjuoi.s  oatlu)li(iue;  (.taralcouthié,  Jroquoisi 
oonvorti  ;  Ouréouliaré,  l'un  des  chefs  ramonés  de  France  i)ar  M.  do 
Frontenac,  et  plusieurs  autres  sauvages,  ont  été,  coniuie  Komliaronk 
et  le  célèbre  Pontiac,  de  grandes  jXirHcjnnalités  histori([UG8.  Sur  les 
transj)are]it8  de  Villnniination  du  vieux  collège  des  jésuites,  à  la  fête 
du  deuxièUiO  centenaire  de  IVreotion  du  diocèse  de  Québec,  parmi 
les  noms  fanrieux  do  notre  histoire  se  lisaient  ceux  de  Mcînibertou, 
Kondiaronk  et  Pontiac.  \'oir  aussi  VOde  dei<  tjrands  chefs,  par 
Bibaud  père. 
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f\  l'intérêt  de  l'histoire  do  ces  pères  du  nouveau  monde.  A 
mesure  ([ue  ce  continent  se  peuple,  que  les  anciennes  colo- 
nies, si  pauvres,  si  humbles  à  leur  origine,  se  changent  en 
Etats,  en  empires  indépendants,  le  nom  de  leurs  fondateurs 
grandit;  les  ombres  de  ces  nouveaux  Romulus  s'élèvent 
sur  l'Amérique  où  elles  forment,  pour  ainsi  dire,  comme 
les  bornes  du  passé." 

Le  système  de  Law  attira  à  la  Louisiane  une  foule 
d'aventuriers;  mais  ses  colons  les  plus  sérieux  et  les  plus 
permanents,  ceux  qui  ont  fait  souche,  furent  surtout  des 
Canadiens. 

"Ce  petit  peuple  qui  habite  l'extrémité  septentrionale 
du  nouveau  monde,  dit  M.  Garneau,  sans  avoir  eu  presque 
le  temps  de  s'asseoir  sur  la  terre  <[u'il  avait  défrichée,  cou- 
rait déjà  à  l'aventure  vers  des  contrées  nouvelles;  ses 
enfants  jalonnaient  les  rives  du  Saint- Laurent  et  du  Missis- 
sipi  dans  un  espace  de  près  de  douze  cents  lieues  !  Une 
partie  disputait  les  bords  glacés  de  la  baie  d'Hudson  aux 
traitants  anglais,  tandis  qu'une  autre  guerroyait  avec  les 
Espagnols  jusque  sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques.  La 
puissance  française  dans  l'Amérique  continentale  semble 
reposer  sur  eux.  Ils  se  multiplient  pour  faire  face  au 
nord  et  au  sud.  Partout  pleins  de  dévouement  et  de  bonne 
volonté,  ils  manient  aussi  bien  l'aviron  du  traitant  voya- 
geur q'.u3  la  hache  du  défricheur,  que  le  fusil  du  soldat. 
On  aime  à  voir  ce  mouvement  continuel  qui  les  entraîne 
dans  toutes  les  directions,  au  milieu  des  forêts  et  des  nom- 
breuses tribus  sauvages,  qui  les  regardent  passer  avec  éton- 
nenient.  Ils  furent,  dans  le  nouveau  monde,  comme  ces 
tirailleurs  (pii  s'éi)arpillent  dans  un  combat  en  avant  d'une 
colonne  dont  ils  annoncent  la  charge." 

L'efiFondrement  du  système  de  Law,  dont  notre  auteur 
expose  habilement  les  diverses  péripéties,  laisse  la  Loui- 
siane dans  le  plus  triste  état.  Cette  période  de  l'histoire 
de  la  colonie  est  assombrie  par  les  tristes  résultats  de  la 
conspiration  des  Chickasas  et  des  Natchez,  le  massacre  de 
deux  cents  Français  par  ces  derniers,  et  l'extermination  de 
cette  nation,  qui  vit  encore,  cependant,  dans  les  œuvres 
immortelles  de  Chateaubriand. 
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La  fondation  de  la  Nouvelle-Orléans  par  le  frt'^re  de 
d'Iberville,  M.  de  Bienville;  celle  de  Louiabourg,  par  M. 
de  Costebelle;  l'établissement  de  l'île  Saint-Jean  (aujour- 
d'hui l'île  du  Prince-Edouard);  celui  du  Détroit,  par  de 
LaMothe-Cadillac  ;  tout  cela  est  dit  en  son  lieu  et  place,  et 
sert  à  montrer  la  simultanéité  des  efforts  i[\ii  se  firent  pour 
fonder  et  conserver  la  Nouvelle-France,  et  le  courage 
avec  lequel  on  se  remit  à  l'œuvre  après  les  plus  grands 
désastres;  car  on  ne  songea  jl  cohmiser  le  Cap-Breton  et 
l'île  Saint- Jean  (pie  lorsque  le  traité  d'Utrecht  eut  enlevé 
à  la  France  l'Acadie,  Terreneuve  et  la  baie  d'Hudson. 

C'était  alors  le  déclin  de  la  splendeur  de  Louis  XTV,  et 
le  commencement  du  déclin  de  la  monarchie  A  travers  les 
honteuses  années  de  la  régence,  et  celles  du  rcgne  de  Louis 
XV,  lequel,  à  son  début,  cependant,  ne  fut  pas  sans  gloire. 

L'historien  est  sévère  pour  le  grand  roi,  plus  sévère 
encore  pour  madame  de  Maintenon.  Il  semble  attribuer  il 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  dont  elle  ne  fut  certai- 
nement pas  la  seule  inspiratrice,  tous  les  malheurs  de  la 
France  et  de  ses  colonies,  tandis  que  l'on  devrait  i)lutAt 
reprocher  aux  fanatiques  sectaires  leur  manque  de  patrio- 
tisme et  leurs  intrigues,  qui  furenv,  au  moins  autant  que  le 
sentiment  religieux,  la  cause  des  persécutions. 

L'auteur  suit  avec  anxiété,  et  comme  aurait  pu  le  faire 
un  contemporain,  tous  ces  événements  de  la  politique 
européenne,  ces  guerres  et  ces  traités  de  paix  plus  ou  moins 
illusoires  dont  les  colons  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
sont  alternativement  les  victimes,  se  disant  îl  lui-même 
avec  le  poète:  Quidquid  délirant  reges  jilechmtvr  Achivi. 
Assez  souvent  aussi  ce  sont  les  colons  qui  allument  en 
pleine  paix  la  torche  incendiaire  et  entraînent  les  métro- 
poles à  leur  suite. 

Le  sort  fut  surtout  cruel  à  l'égard  de  ces  braves  Acadiens, 
qui  combattirent  longtemps  encore  après  qu'ils  eurent  été 
abandonnés,  et  pour  leurs  alliés,  les  Abénaquis,  qui  prome- 
nèrent dans  les  établissements  anglais  la  hache  de  guerre 
et  le  couteau  à  scalper.  Comme  plus  tard  le  célèbre  Pontiac 
dans  les  régions  de  l'Ouest,  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  A 
croire  que  le  grand  Ononthio  délaissait  ses  enfants. 
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('ette  triste  page  d'histoire  so  termine  par  le  récit  de 
rjissnssinat  du  Père  Ra^le  par  les  Anglais. 

"Ceux-ci,  dit  M.  (Jarneaii,  qui  attribuaient  aux  conseils 
du  missionnaire  tout  ce  que  faisaient  les  sauvages,  formè- 
rent un  nouveau  projet  pour  s'emi)arer  de  lui,  mort  ou  vif. 
(Ils  avaient  échoué  dans  une  première  tentative.)  Hachant 
l'attachement  que  ses  néophytes  lui  portaient,  ils  envoy- 
èrent, en  1724,  onze  cents  hommes  pour  le  ])rendre  et  pour 
détruire  Narantsouaek,  grande  bourgade  qu'il  avait  formée 
autour  de  sa  chapelle.  Cerner  le  village  entouré  d'épaisses 
broussailles,  et  le  livrer  aux  flammes  fui  TafTaire  d'un 
instant.  Au  premier  bruit,  le  vieux  missionnaire  était  sorti 
de  sa  demeure.  Les  assaillants  jetèrent  un  grand  cri  en 
l'apercevant  et  le  couchèrent  en  joue.  Il  tomba  sous  une 
grêle  de  balles  avefc  sept  sauvages,  qui  voulurent  lui  faire 
un  rempart  de  leurs  corps.  Les  vainqueurs  épuisèrent 
ensuite  leur  vengeance  sur  son  cadavre.  Ayant  exécuté 
leur  assassinat  —  car  une  expédition  entreprise  i:)our  tuer 
un  missionnaire  n'est  pas  une  expédition  de  guerre  —  ils  se 
retirèrent:,  avec  précipitation.  I^es  sauvages  rentrèrent  aus- 
sitôt dans  leur  village  et  leur  premier  soin,  tandis  que  les 
femmes  cherchaient  des  herbes  pour  panser  les  blessés,  fut 
de  pleurer  sur  le  corps  de  leur  infortuné  missionnaire. 

**  Ils  le  trouvèrent  percé  de  mille  coups,  la  chevelure  et 
les  yeux  remplis  de  boue,  les  os  des  jambes  fracassés  et 
tous  les  membres  mutilés  d'une  manière  barbare.  Voilà, 
s'écrie  Charlevoix,  de  quelle  manière  fut  traité  un  prêtre 
dans  sa  mission  au  pied  de  la  croix,  par  ces  mêmes  hommes 
qui  exagéraient  si  fort,  en  toute  occasion,  les  inhumanités 
prétendues  de  nos  sauvages,  qu'on  n'a  jamais  vus  s'acharner 
ainsi  sur  les  cadavres  de  leurs  ennemis.  Après  que  ces 
néophytes  eurent  baisé  et  lavé  plusieurs  fois  les  restes  d'un 
homme  qu'ils  chérissaient,  ils  l'inhumèrent  il  l'endroit 
même  où  était  l'autel  avant  que  l'église  fût  brûlée." 

De  retour  de  cette  longue  excursion  à  la  Louisiane  et 
en  Acadie,  l'auteur  nous  raconte  l'administration  de  M.  de 
Vaudreuil,  successeur  de  M.  de  Callières,  qui  mourut 
après  quatre  ans  de  gouvernement,  et  celle  de  M.  de  Beau- 
harnois.  M.  de  Vaudreuil  était,  comuie  M.  de  Callières, 
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un  liabitant  du  Canada,  où  il  avait  servi  longtemps  avant 
dï'tre  nuniin^'  gouverneur  gi^-n^'-ral.    .Tui?que-l{l  les  grands 
fonctionnaires,  gouverneurs  et  intendants,  avaient  toujours 
(■té  envoyés  d'Euro])e;  et  eonnne  M.  de  V'audreuil,  bien 
que  né  en  France,  avait  «'pousé  une  Canadienne,  on  hésita 
pour  cette  raison  A,  le  charger  des  destinées  de  la  colonie, 
tant  était  vif  le   préjugé  des  gens  d'(Hitre-jner  contre  les 
colons,  que  Ton  appelait  des  créoles,  ici  comnnï  aux  Antilles 
et  à  la  Louisiane.  11  est  vrai  que  l'on  donnait  pour  jtrétexte 
qu'un  homme  du  pays  ou  marié  dans  le  pays,  y  avait  trop 
de  ])arents  et  de  relations  et  pouvait  être  exposé  A  l'accu- 
sation de  népotisme.  Les  Romains  tenaient  pour  le  m^me 
principe  et  ne  permettaient  point  aux  gouverneurs  de  leurs 
provinces  d'é|)ouser  une  de  leurs  administrées.  Chez  eux 
comme  chez  les  Fran(;ais  et  chez  les  Anglais,  l'esprit  de  do- 
mination, une  injuste  défiance  envers  les  colons,  un  mépris 
également  injuste  de  tout  ce  qui  était  étranger  au  sol  métro- 
politain, étaient  pour  beaucoup  dans  cette  manière  d'agir. 
Notre  historien  proteste  avec  énergie  contre  ces  tendances, 
sur  lesquelles  il  aura  l'occasion  de  revenir  lorsqu'il  s'agira 
du  second  Vaudreuil,  le  premier  Canadien  appelé  à  gou- 
verner son  pays  ;  et,  en  attendant,  il  s'applique  à  fah-e  res- 
sortir les  talents  remarquables,  l'honnêteté  et  l'habileté 
du  successeur  de  M^de  Callières,  Dans  ses  rapports  avec 
les  sauvages,  M.  do  Vaudreuil  montra  un  tact  admirable, 
une  connaissance  approfondie  de  leur  caractère,  une  fer- 
meté habile  et  pleine  de  modération.    Comme  l'intendant 
Talon,  il  s'appliqua  aux  intérêts  matériels  de  la  colonie, 
protégea  l'agriculture,  et,  le  premier  peut-être  de  nos  gou- 
vernants, il  favorisa  l'instruction  primaire  et  fit  nommer 
un  certain  nombre  d'instituteurs.   Il  fit  faire  une  nouvelle 
division  des  paroisses  dans  les  trois  gouvernements  de 
Québec,  des  Trois- Rivières  et  de  Montréal  ;  il  fit  opérer  un 
recensement  et  voulut  même  qu'il  fût  renouvelé  tous  les 
ans,  ce  qui  ne  fut  pas  exécuté.   Enfin,  il  s'occupa  sérieuse- 
ment des  finances,  du  commerce,  de  la  traite  avec  les  sau- 
vages, si  difticile  à  réglementer.  M.  Garneau  entre  là-dessus 
dans  de  grands  détails  et  consacre  au  commerce  un  cha- 
pitre remarquable,  dans  lequel  il  nous  laisse  voir,  comme 
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historien,  le  côté  pratique  de  son  caractère  et  de  son  talent, 
<iufi  j'ai  d<'jà  ou  l'occasion  de  signaler  A  plusieurs  reprises. 

Sous  M.  de  Beauharnois,  les  pr^îjugés  et  la  défiance  dont 
je  viens  de  parler  eurent  des  conséquences  qui  auraient 
dû  éclairer  le  gouvernement  niétroi)olitain  sur  l'inanité  du 
machiavélisme  (pi'il  mettait  en  o'uvre.  L'évêque,  le  gou- 
verneur et  l'intendant  avaient  été  placés  sur  le  même  pied, 
ou  à  peu  prt^s,  dans  le  conseil  su]>érieur  où  ils  siégeaient. 
L'objet  était  de  les  l'aire  se  contrôler  les  uns  les  autres  et 
d'empCcher  qu'ils  ne  se  liguassent  ensemble  dans  les  intér<^ts 
de  la  colonie  contre  ceux  de  la  métropole.  Cela  est  claire- 
ment indiqué  dans  certaines  dépêches  et  l'on  ne  saurait,  à 
la  vérité,  imaginer  une  application  plus  exorbitante  et,  en 
même  temps,  plus  malheureuse  de  la  fameuse  maxime 
(livide  et  impern. 

En  plusieurs  rencontres,  et  notamment  sous  M.  de  Fron- 
tenac, ce  système  avait  déjà  produit  la  discorde  et  avait 
môme  été  la  cause  du  rappel  de  ce  gouverneur,  et,  par 
consé(iuent,  des  déplorables  administrations  de  M.  de  La- 
Barre  et  de  M.  de  Denonville.  M.  de  Beauharnoia  se  que- 
rella avec  M.  Dupuis,  le  nouvel  intendant,  bel  esprit, 
philosophe  et  parlementaire,  qui  prit  la  part  de  M.  de 
Lotbinière  dans  les  difficultés  qui  eurent  lieu  à  propos  de 
préséance  entre  cet  archidiacre  et  le  c|japitre,  lors  des  funé- 
railles de  Mgr  de  Saint-Valier.  M.  (jarneau  est  le  premier 
historien  qui  ait  raconté  ce  singulier  épisode,  lequel  a 
fourni  à  un  spirituel  ecclésiastique  du  temps  le  tht^me 
d'un  poème  héroï-comique  imité  du  Lutrin,  de  Boileau. 

M.  Dupuis  fut  rappelé  et  M.  de  Beauharnois  re.sta  long- 
temps encore  gouverneur,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  remplacé  par 
M.  de  la  Galissonnière,  homme  versé  dans  les  sciences  et 
les  lettres  et  dont  le  célèbre  naturaliste  suédois  Kalm,  qui 
fut  son  hôte,  a  fait  l'éloge.  Deux  autres  gouverneurs,  M. 
de  la  Jonquière  et  M.  Duquesne,  précédèrent  M.  de  Vau- 
dreuil,  second  du  nom,  qui  fut  le  dernier  représentant  de 
la  France  au  Canada. 

Dans  le  récit  des  événements  de  la  plus  grande  partie  de 
cette  époque — jusqu'à  la  guerre  de  sept  ans  —  le  système 
adopté  par  M.  Garneau  laisse  voir  plus  d'inconvénients 
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pour  le  lecteur  <|ue  clanH  lo  reste  de  Touvragc.  Ou  se 
d(''brouille  mal  à  tnivers  les  vicissituflep  qu'endiir^nt  leH 
colons  sous  ces  paix  douteuses  i)endant  lesquelles  l'oraj^e 
gr(»nde  toujours  qiieNiuo  ]>urt. 

Quoi(iue  la  paix  d'Utre(;ht  fût  de  longue  durée,  la  lutte 
se  continuait  toujours  dans  les  pays  sauvages.  On  parais- 
sait jouer  dans  POuest  une  gigantesque  partie  d'échecs; 
si  les  Français  s'avanraient  d'un  côté  et  y  élevaient  un  fort, 
vite  les  Anglais  poussaient  d'un  autre  côté,  de  manière  à 
mater  leurs  adversaires,  et  construisaient  une  autre  for- 
teresse. Dans  l'Acadie,  comme  dans  l'Ouest,  des  doutes 
existaient  sur  l'interprétation  des  traités,  et  la  question 
des  frontières,  que  l'Angleterre  a  eu  à  discuter  plus  tard 
en  sens  inverse  avec  les  Etats-Unis,  semblait  îl  chaque 
fois  être  laissée  dans  le  doute,  comme  à  dessein,  et  pour  se 
ménager  un  prétexte  pour  une  ni>uvelle  rupture. 

M.  Garneau  dit.  A  ce  sujet:  '*  Quant  à  la  délimitation  de 
cette  frontière,  que  le  Père  Aubry  avait  pro[)osé  de  fixer  en 
tirant  une  ligne  de  Beaubassin  A  la  source  de  la  rivière 
Hudson,  il  paraît  qu'il  n'en  fut  plus  question  jusqu'après 
la  guerre  de  1744.  Ce  missionnaire  canadien,  illustré  par 
la  plume  do  C'hateaubriand  dans  Atala,  et  par  le  pinceau 
de  Girodet,  dans  un  tableau  remarquable,  était  dans  cette 
contrée  en  1808.  Il  écrivait  que  l'Acadie  se  bornait  à  la 
péninsule,  et  que  si  on  abandonnait  les  sauvages,  les 
Anglais  étendraient  leurs  frontières  jusqu'à  la  hauteur  des 
terres  près  de  Québec  et  de  Montréal.  L'iiumble  prédica- 
teur avait  prévu  les  prétentions  de  Londres  trente  ans 
avant  leur  énonciation.  La  tiiute  du  gouvernement  français 
fut  de  n'avoir  pas  distingué  par  une  ligne  de  division 
chacune  de  ses  provinces." 

Le  même  état  de  choses  existait  dans  l'Ouest  ;  comme  je 
l'ai  dit,  tout  le  temps  de  cette  longue  paix  d'Utrecht  se 
passa  en  récriminations,  en  négociations,  en  entreprises 
réciproquement  jalousées  et  contestées.  Après  quatorsîe  ans 
de  cette  paix  et  sans  qu'elle  fût  officiellement  révoquée,  le 
bruit  du  tanil)Our  retentit  encore  dans  les  murs  de  Québec. 
C'était  une  expédition  qui  se  préparait  contre  les  Outa- 
gamiSj  nation  que  les  Iroquois  avaient  lâchée  contre  uos 
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poatcH  avancés  do  l'OucHt,  ce  i\  quoi  ils  étaient  poiifisé-H  par 
les  AnglaJH,  (jul  voulaient  il  tout  ])rix  chanser  leurs  con- 
currents de  ce.i  régions. 

liOH  Outtigauiis  niéiitaient  l»len  1(^  non»  de  Henardp»  <U)nt 
nos  voyageurs  les  avaient  aflubléM.  ("était  luie  nuée  d'iis- 
saillants  insaisis^^aldes,  ([ui  se  trouvaient  partout  lorscju'il 
s'agissait  de  mal  l'aire,  et  qu'on  ne  trouviiit  nulle  part  lors- 
(ju'on  voulait  se  venger  de  leurs  tnétaits.  Déjà  deux  l'ois 
ils  avaient  été  attufpiés  et  (îhâtiés  par  les  Fran(;ais  et  leurs 
alliés;  cette  fois,  il  s'agissait  d'en  linir  avet;  eux.  L'expé- 
dition, envoyée  par  M,  de  Beauluirnois  el  commandée  par 
M.  de  Ligneris,  en  vint  A  bout  ou  A,  peu  près;  ce  lut  un 
grand  prestige  pour  la  France  dans  ces  vastes  régiims  de 
l'Ouest  qu'elle  avait  à  co'ur  d'acquérir  et  de  conserver. 

Et  ];our  i)reuvede  sa  détermination,  elle  ne  se  contentait 
point  des  territoires  dont  l'Angleterre  lui  contestait  la 
possession  ;  a{)rès  avoir  perdu  ses  Etats  de  l'Atlantique, 
elle  voulait  s'étendre  jusqu'au  Pacifi<iuo,  que  l'on  appelait 
alors  la  grande  mer  de  l'Ouest.  M.  Gaultier  de  la  Vérendrye 
fit  deux  expéditions  dans  ces  contrées,  que  le  gouveri^ement 
du  Canada  vient  seulement  d'ouvrir  A  la  colonisation,  et  y 
étaV)lit  une  chaîne  do  petits  postes  ou  torts  pour  contenir  les 
indigènes  et  faire  la  traite  des  pelleteries.  8i  l'on  songe 
qu'on  en  construisit  trois  à  de  grandes  distances  les  uns  des 
autres,  bien  à  l'ouest  du  lac  Winni)»eg,  on  a  droit  de  s'é- 
tonner de  l'audau)  et  du  génie  aventureux  de  nos  ancêtres. 

De  la  Vérendrye  appela  les  pays  qu'il  avait  découverts 
"  Pays  de  la  grande  mer  de  l'Ouest."  "  Le  gouvernement, 
dit  M.  (}arneau,  avait  l'intention  de  prolonger  la  ligne  des 
postes  jusqu'à  la  mer.  Les  regards  des  Européens,  sans 
cesse  tournés  vers  l'Occident,  semblaient  chercher  cette 
terre  promise  qui  avait  embrasé  le  génie  de  C'olomb,  ce 
ciel  mystérieux  et  qui  fuit  toujours,  vers  lequel,  comme 
une  puissance  magique,  pousse  continuellement  la  civi- 
lisation." 

On  croyait  alors  cette  mer  beaucoup  plus  rapprochée 
qu'elle  ne  l'est  réellement,  et  la  forme  de  l'Amérique  du 
Sud  portait  à  croire  (pie  l'Amérique  septentrionale  se 
rétrécissait  aussi  vers  son  extrémité. 
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De  8on  C(M(',  rAngl«terre  «'iippliiiuait  diiviintage  j\  s'as- 
surer  lu  Hiipn'nuvtie  dus  mors,  certuîn».'  quo,  par  lîl,  ello 
rt'Knomit  Hiir  toutes  les  côtes  de  rAtliintique,  is<  dorait  sa 
rivalo  et  «apoiait  |)ar  lu  l>ase  lo  grand  eiui>ir<^  que  la  France 
était  on  voio  dr>  (  rôor. 

L(>uisl)()tirg,  Houlo  Ibrtore.ssoque  oollo-ci  posHÔdàt  daiH  lo 
golle  Suint- Laiiroiit.  était  l'écuoil  (jui  pouvait  t'airo  ooliouer 
les  projets  du  cabinet  de  St.  James;  Ui  France  r<Mitondait 
bien  ainsi  et  elle  y  tenait  d'autant  ))lus  que  rexéoution 
do  cotte  liourouso  conception  militaire  lui  avait  coûté 
davantage. 

"  Les  colonies  anglaises,  dit  notre  auteur  dar  on  stylo 
imagé,  voyaient  avec  une  cHpèoe  de  terreur  ces  sombres 
murailles  de  Louisbourg,  dont  les  tours  -'élevaient  au- 
dessus  des  mers  du  Nord  commodes  pé{».-.tS  menac.a'^U.." 

C\.{\  I  donc  \>\  le  point  où  devaient  se  conc«'  ler,  à  la 
première  occasion,  tous  les  oiibrts  des  deux*  ualions  et  de 
leurs  colonies  respectives. 

Une  coalition  s'étant  formée  contre  Maric-Théie.ie,  et  la 
France  y  ayant  pris  part,  l'Angleterre  jeta  le  poids  énorme 
de  sa  puissance  en  faveur  de  l'illustre  souveraine.  La  guerre 
éclata  de  nouveau,  en  1744,  entre  nos  deux  belliqueuses 
mères  patries.  De  suite  les  colons  de  la  Nouvelle- Angleterre 
dcmandcrent  au  gouvernement  anglais  d'envoyer  unedotte 
pour  s'emparer  de  Louisbourg,  et,  ne  recevant  point  de 
réponse,  ils  firent  comme  ils  avaient  déjà  fait  du  temps  de 
Frontenac,  ils  organisèrent  eux-niômes  une  expédition.  Le 
Commodore  Warren  et  le  général  improvisé  Pepperell 
furent  plus  heureux  que  l'amiral  Phipps  ne  l'avait  été 
devant  Québec.  Louisbourg  fut  pris,  grâce  surtout  à  la 
discorde  qui  régnait  depuis  quelque  temps  dans  la  gar- 
nison. 

C'était  au  lendemain  de  la  célèbre  victoire  de  Fontenoy  ; 
et  rendons  cette  justice  i\  Louis  XV  et  à  son  ministre,  AL 
de  Maurepas,  ils  comprirent  que  tout  n'était  pas  gagné  par 
cette  victoire  et  se  rendirent  promptement  aux  représenta- 
tions de  M.  de  Beauharnois.  On  organisa  l'expédition  la 
plus  remarquable  que  la  France  ait  mise  sur  pied  pour 
venir  au  secours  de  ses  colonies  d'Amérique  ;  onze  vaisseaux 
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de  ligne  furent  mis  sous  le  commandement  du  duc  d'An- 
ville,  trois  mille  hommes  de  débarquement  sous  celui  de 
M.  de  P(immeril.  L'armée  devait  être  renforcée  par  un 
contingent  de  Canadiens  et  de  sauvages.  Les  ordres  étaient 
de  s'emparer  de  Louisbourg  et  d'Annapolis,  de  détruire 
Bostcm,  de  ravager  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
enfin  de  pousser  jusqu'aux  Antilles  anglaises.  Des  deux 
côtés,  en  Amérique,  on  s'émut;  les  colone  anglais  furent 
effrayés;  les  Canadiens,  qui  brûlaient  de  se  distinguer, 
piqués  par  le  succès  (jue  les  Américains  avaient  eu  à  Louis- 
bourg,  après  avoir  craint  que  Québec  n'eût  bientôt  le  même 
sort,  furent  remplis  d'espérance  et  de  joie. 

Mais  cette  joie  fut  de  courte  durée:  "Le  tableau  de  la 
fin  de  cette  expédition,  dit  M.  Garneau,  présente  les  traits 
les  plus  sombres  et  les  plus  tragiques.  On  était  à  la  vue  du 
port  de  Chibouctou  (Halifax),  et  chacun  commençait  à  se 
livrer  à  ses  espérances  et  à  oublier  les  fatigues  d'une  longue 
traversée,  lorsqu'une  tempête  furieuse  surprend  les  vais- 
seaux et  les  disperse  ;  une  partie  est  obligée  de  relâcher 
dans  les  Antilles,  une  autre  en  France  ;  quelques  transports 
périssent  sur  l'île  de  Sable,  et  le  reste,  battu  par  les  vents 
pendant  dix  jours,  ne  peut  pénétrer  qu'avec  peine  au  port 
qu'il  avait  été  si  près  de  toucher  avant  la  tempête,  et  où  il 
entre  maintenant  avec  une  épidémie  causée  par  le  long 
séjour  des  trou])es  dans  les  entreponts...  La  mort  empor- 
tait soldats  et  matelots  par  centaines,  par  milliers.  Peut-on 
rien  imaginer  de  plus  lugubre  que  cette  flotte  enchaînée  h 
la  plage  par  la  peste  ;  que  ces  soldats  et  ces  équipages 
encombrant  d'immenses  baraques  érigées  à  la  hâte  sur 
des  côtes  incultes,  inhabitées  et  silencieuse  comme  des 
tombeaux,  en  face  de  l'immense  Océan,  qui  gémissait  à 
leurs  pieds  et  qui  les  séparait  de  leur  patrie,  vers  laquelle 
ils  tournaient  en  vain  leurs  regards  expirants?...  La  conta- 
gion se  communiiiua  aux  fidèles  Abénaquis,  qui  étaient 
venus  pour  joindre  leurs  armes  à  celles  des  Français." 

Les  ennemis  effrayés  n'osaient  s'approcher;  cependant 
des  lettres  interceptées  annonçaient  l'arrivée  d'une  flotte 
anglaise.  A  la  suite  d'un  conseil  de  guerre,  le  duc  d'An- 
ville  meurt  subitement  ;  M.  d'Estournelle,  qui  lui  succède 
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dans  le  cofnmandement,  ne  pouvant  s'entendre  avec  M.  de 
La  Jonquière,  tombe  malade,  et,  dans  le  délire  de  la  fièvre, 
se  perce  de  son  épée. 

N'y  a-t-il  i)as  là  quelque  chose  qui  rappelle  la  fatalité 
antique,  et  notre  auteur,  toujours  frappé  du  côté  poétique 
des  événements,  n'a-t-il  pas  raison  de  comparer  ces  dé- 
sastres à  ceux  de  la  retraite  des  Grecs  après  la  prise  de 
Troie  ? 

M.  de  La  Jonquière  —  le  même  qui  fut  plus  tard  gouver- 
neur général — voulut  donner  suite  à  sa  détermination  de 
ne  pas  abandonner  la  partie.  Il  entreprit  avec  quatre  vais- 
seaux d'assiéger  A.nnapolis  ;  mais  une  nouvelle  tempête 
éclata  sur  ce  dernier  débris  de  la  flotte  et  l'obligea  de  faire 
route  pour  la  France. 

Les  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre  virent  dans  ces 
événements  l'intervention  directe  de  la  Providence,  et  en 
rendirent  au  ciel  des  actions  de  grâces  comme  avaient  fait 
aussi  nos  a»côtres,  à  Québec,  lorsqu'en  1711  la  flotte  de 
l'amiral  Walker  fit  naufrage  sur  l'île  aux  Œufs,  naufrage 
qui  sauva  le  Canada  d'une  attaque  combinée,  par  terre  et 
par  mer,  bien  plus  formidable  que  celle  de  Phipps.  Telle 
était  la  confiance  de  Walker  dans  le  succès  de  son  entre- 
prise, que  sa  plus  grande  préoccupation  était  de  savoir 
commuât  il  pourrait  hiverner  dans  la  rade  de  Québec  ! 

Nombreuses  furent,  comme  on  le  voit,  les  entreprises 
des  deux  nations  l'une  contre  l'autre.  Quels  progrès  eût 
faits  notre  continent  à  cette  époque,  si,  se  le  partageant  à 
l'amiable,  elles  avaient  rais,  pour  le  coloniser  et  le  chris- 
tianiser, la  moitié  seulement  des  dépenses  en  hommes  et 
en  argftnt  qu'elles  faisaient  pour  s'y  disput»  i  la  suprématie  I 

M.  de  Maurepas  no  se  laissa  pas  décourager  par  le  triste 
sort  qu'avait  eu  l'expédition  du  duc  d'Anville:  "Quand 
les  éléments  commandent,  avait-il  dit,  ils  peuvent  bien 
diminuir  la  gloire  des  chefs,  mais  ils  ne  diminuent  ni 
leurs  travaux  ni  leur  mérite." 

Une  nouvelle  flotte  de  trente  bâtiments  chargés  de 
troupes  et  de  provisions,  escortée  de  six  vaisseaux  de  ligne 
commandés  par  M.  de  La  Jonquière,  fut  envoyée  pour  rem- 
placer celle  qui  avait  péri  ;  elle  fut  capturée  en  mer  par  les 
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Anglais,  apr(>s  s'être  vaillamment  défendue  contre  des  forces 
bien  supérieures.  En  même  temps,  M.  de  Ramesay  infli- 
geait à  nos  ennemis  une  défaite  signalée,  et  la  victoire  de 
(Jrand-Pré  fut  suivie  d'un  grand  nombre  d'incursions  qui 
portèrent  encore  une  l'ois  la  terreur  au  milieu  des  colonies 
anglaises.  "Les  partis  qui  allaient  en  guerre,  dit  At.  (lar- 
neau,  se  succédaient  de  manière  qu'il  y  en  eût  toujours  sur 
les  terres  de  Tennemi." 

Cependant,  le  combat  naval  <le  Belle-Tsle  achevait  d'écra- 
ser la  marine  fran(,'aise,  déjà  décimée  par  ceux  qui  avaient 
précédé,  et  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  fut  imposée  aux 
alliés  {)ar  les  victoires  continentales  du  maréchal  de  Saxe, 
laissait  la  France  presque  sans  vaisseaux.  Faut-il  s'étonner 
que  cette  paix,  qui  avait  rendu  Louisbourg  aux  Français, 
ne  fut  qu'une  trêve  et  encore  une  trêve  très  mal  observée, 
surtout  en  Ainérique? 

"  Situation  étrange,  peut-être  unique  dans  l'histoire  ! 
s'écrie  M.  de  Bonnei'liose.*  Depuis  deux  années  le  sang 
français  et  le  sang  anglais  rougissaient  l'herbe  des  forêts 
d'Amérique,  et  les  ambassadeurs  des  deux  nations  étaient 
de  toutes  les  fêtes  à  Versailles  et  à -St.  James.  Hélas  !  le 
gouvernement  français,  qui  sentnit  son  incurable  faiblesse, 
se  rattachait  désespérément  même  à  une  ombre  de  paix. 
Mais  un  jour,  au  mépris  du  droit  des  gens,  de  la  foi  des 
traités  et  des  coutumes  des  nations,  à  un  signal  parti  de 
l'amirauté  de  Londres,  de  tous  les  coins  de  l'horizon  les 
vaisseaux  anglais  fondent  sur  nos  navires  de  commerce  et 
de  guerre,  sur  nos  ])ateaux  pêcheurs,  sur  nos  baleiniers, 
sur  nos  caboteurs,  En.  un  mois,  trois  cents  bâtiments,  avec 
huit  mille  hommes  d'équipage,  tombaient  au  pouvoir  de 
Tennemi  et  étaient  remorqués  en  triomphe  dans  les  ports 

*  MiDitnibn  et  le  Caiiddu  j'nnh;aiii,  par  M.  de  BonnecliOHO  —  essai 
liistoriqno,  couronné  i)ar  l'Académie  française,  et  qui  en  esst  rendu 
à  sa  (juatriènio  édition;  cello-ci  est  illutstrée  et  t'ait  partie  de  "la 
Bililiothèquo  des  faniillos  ot  des  écoles,"  publiée  par  M.  Hachette. 
Grj\ce  à  elle,  dans  chaque  hamenn  de  France,  on  rapprendra  cett« 
belle  p::!go  d'histoiro  depuis  longtemps  oubliée,  et  l'on  verra  ce  que 
jumt  l'amour  de  la  patrie,  même  dans  les  circonstances  les  plus 
désesiHirées. 
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de  la  Grande-Bretagne.  Le  glorieux  écusson  de  l'Angle- 
terre en  est  resté  marqué  d'une  tache  que  ne  saurait  laver 
toute  Teau  de  l'Océan,  théâtre  de  ces  pirateries.  Louis  XV 
lui-même  ressentit  l'aflront  et  redevint  un  instant  le  roi 
de  Fontenoy.  Il  écrivit  à  George  II  une  lettre  indignée 
pour  lui  demander  réparation,  et  ;ette  paix  mensongère, 
qui  n'abritait  que  des  guets-apens,  l'ut  officiellement  rom- 
pue le  18  mai  1756." 

C'est  sur  ce  grave  événement  que  se  ferme  le  second 
volume  de  YHisUdre  da  Canada.  M.  Garneau,  dans  les  pre- 
mières pages  du  troisième,  fait  de  main  de  maître  le 
tableau  de  la  situation  en  Europe  et  en  Amérique,  au  mo- 
ment où  va  commencer  sur  ce  continent  la  lutte  suprême 
entre  les  deux  nationalités.  Il  semble  que  le  talent  de 
l'écrivain  grandisse  avec  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  L'é- 
motion sincère  du  patriote  remplit  d'une  solennelle  tris- 
tesse les  pages  qui  racontent  la  chute  de  la  domination 
française  ;  le  lecteur,  même  étranger,  même  anglais  d'ori- 
gine, ne  peut  s'empêcher  de  partager  cette  angoisse  à  la- 
quelle se  mêle  un  sentiment  d'indignation  contre  ]a  cour 
de  Versailles,  contre  Bigot  et  son  hideux  entourage,  contre 
tout  le  système  corrompu  du  sommet  à  la  base,  qui  a  con- 
duit la  France  aux  abîmes,  qui  lui  a  fait  perdre  ses  colo- 
nies, et  qui  mieux  que  toutes  les  théories  politiques  ou 
philosophiques,  explique  le  grand  cataclysme  suryenu 
trente  ans  plus  tard.  Cela  se  résunje  en  deux  mots  :  fripons 
et  courtisanes  ! 

Aussi  notre  auteui  va  droit  au  but  :  dès  la  première  page 
il  prend  à  partie  l'audacieuse  intrigante  qui  changeait 
alors  les  généraux  et  les  ministres  au  gré  de  ses  va[)rices 
et  qui,  flattée  des  attentions  de  Marie-Thérèse,  poussa  Louis 
XV  à  s'allier  avec  l'Autriche  qu'il  avait  toujours  combat- 
tue, et  à  se  mettre  sur  les  bras  une  nouvelle  guerre  con- 
tinentale au  moment  où  il  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses 
ressources  pour  faire  la  lutte  en  Amérique.  Tous  ses 
efi'orts  auraient  dû  se  porter  vers  la  marine,  seule  protec- 
tion efficace  des  colonies.  C'était  pour  l'avoir  trop  négligée 
depuis  un  demi-siècle,  que  la  France  avait  été  obligée  de 
lutter  sans  cesse  contre  des  forces  supérieures  et  de  pro- 
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diguer  sans  aucun  résultat  des  prodiges  de  valeur  et  d'ha- 
bileté. »Si,  au  (îontraire,  elle  se  fût  appliquée  à  être  une 
grande  puissance  maritime  —  et  elle  le  pouvait  facile- 
ment avec  son  immense  littoral  sur  la  Méditerranée  et  sur 
l'Atlantique,  avec  ses  nombreux  ports  de  mer,  avec  ses 
Provençaux,  ses  Basques,  ses  Bretons  et  ses  Normands, 
naturellement  navigateurs,  avec  Terreneuve,  l'Acadie  et 
le  golfe  Saint- Laurent,  une  partie  des  Antilles  et  la  Nou- 
velle-Orléans en  sa  puissance  —  elle  serait  aujourd'hui  la 
maîtresse  du  monde. 

Les  colonies  anglaises  poussaient  plus  <iue  jamais  leur 
métropole  à  chasser  les  Français  de  toute  l'Amérique.  Déjà, 
cependant,  se  montraient  chez  elles  les  hommes  qui  de- 
vaient venger  la  France  et  chasser,  à  son  tour,  l'Angleterre 
de  la  plus  grande  partie  de  ce  continent.  En  1754,  dans  le 
territoire  contesté  de  TOhio,  un  jeune  colonel  tombait  sur 
un  parti  de  Canadiens  qui  allaient  lui  porter  une  sommation 
de  la  part  de  M.  de  Contrecœur  ;  le  chef  de  ce  parti,  Jumon- 
ville,  quoiqu'il  eût  un  pavillon  de  parlementaire,  fut  mas- 
sacré avec  neuf  des  siens.  Le  colonel  se  nommait  George 
Washington.  Jamais  carrière  plus  glorieuse  ne  fut  com- 
mencée par  un  acte  plus  regrettable. 

D'un  autre  côté,  l'homme  politique  qui  se  faisait  l'organe 
des  autres  colons  auprès  de  la  métropole  se  nommait  Ben- 
jamin Franklin.  "Celui,  dit  M.  Garneau,  que  Paris,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard,  vit  s'acharner  à  soulever  l'opinion  de 
la  France  et  de  toute  l'Europe  contre  l'Angleterre,  celui 
que  le  Canada  vit  venir  pour  révolutionner  ses  habitants 
en  1776,  fut,  en  1754,  le  promoteur  de  l'entreprise  contre 
les  possessions  françaises.  Point  de  repos,  disait-il,  point 
de  repos  h  espérer  pour  nos  treize  colonies,  tant  que  les 
Français  seront  maîtres  du  Canada!  " 

Mais  l'on  comprenait  bien  que  l'Acadie,  et  l'île  du  Cap- 
Breton  avec  sa  redoutaljle  forteresse,  étaient  les  clefs  du 
Canada  du  côté  de  la  mer.  L'espèce  de  neutralité  que  l'on 
avait  imposée  aux  Acadiens  laissait  toujours  subsister  beau- 
coup d'inquiétude  à  leur  égard  ;  eux  et  leurs  alliés,  les 
Abénaquis,  avaient  déjà  ménagé  plus  d'une  terrible  sur- 
prise aux  ennemis  de  la  France.  Quoiqu'en  général  ils 
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fussent  résignés  au  rôle  qui  leur  était  dévolu  et  vécussent 
paisiblement  sur  leurs  riches  domaines,  leur  sort  fut  vite 
décidé:  ce  fut  là  déportation  en  masse,  accompagnée  de 
toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  rendre  cet  acte  en- 
core plus  odieux. 

L'historien  fait  précéder  le  récit  de  cette  sinistre  exécu- 
tion du  tableau  des  mœurs  douces  et  patriarcales  des  popu- 
lations acadiennes,  tableau  emprunté  à  Raynal.  C'est  une 
idylle  suivie  d'une  tragédie. 

A  l'époque  où  écrivait  M.  Garneau,  on  était  loin  de 
prévoir  l'importance  que  prendraient  les  débris  épars  de 
cette  nationalité  dans  les  provinces  maritimes.  Comme  il 
eût  été  fier  et  heureux  s'il  eût  pu  voir  la  grande  manifes- 
tation acadienne  de  l'été  dernier  !  * 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient,  le  général 
Braddock  s'avançait  pour  chasser  les  Français  de  l'Ohio. 
M.  Garneau  raconte  avec  un  talent  remarquable  la  bataille 
de  la  Monongahéla  ;  le  vainqueur,  de  Beaujeu ,  et  le 
vaincu,  Braddock,  y  périrent,  comme  plus  tard  Wolfe  et 
Montcalm  aux  plaines  d'Abraham.  Il  donne  aussi  une 
excellente  description  du  combat  du  fort  Edouard,  où  le 
général  Dieskau,  que  l'on  avait  envoyé  pour  prendre  le 
commandement  de  toutes  les  forces,  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Cette  bataille  avait  été  précédée  d'un  engagement 
dans  lequel  les  Anglais  avaient  été  vaincus.  C'était  donc 
seulement  une  demi-victoire  à  opposer  à  la  grande  dé- 
route de  la  Monongahéla,  où  presque  tous  les  officiers  an- 
glais avaient  été  tués  ou  blessés.  Washington,  qui  était 
au  nombre  des  survivants,  écrivait  'après  cette  dernière 
bataille  :  "  Nous  avons  été  battus,  honteusement  battus 
par  une  poignée  de  Français  qui  ne  songeaient  qu'à  inquié- 
ter notre  marche.  Quelques  instants  avant  l'action,  nous 
croyions  nos  forces  presque  égales  à  toutes  celles  du  Ca- 

*  Pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoiro  des  Acadiens,  on  lira  avec 
avantage  les  deux  excellents  ouvrages  de  M.  Rameau  :  "  Ln  France 
en  Amérique  —  Acadiens  tt  C'anadicnK,"  et  "  Une  rolovie  féodale  en 
Amériqiir."  M.  Pamphile  liOmay,  poète  canadien,  a  publiô  une  très 
lielle  traduction  en  vers  du  célèbre  poème  de  Ivongfellow ,  "  Enin- 
géline." 


xcvm 


FRANÇOIS-XAVIER  OARNEAU, 


nada  ;  et  cependant,  contre  toute  probabilité,  nous  avons 
été  complètement  défaiti?,  et  nous  avons  tout  perdu." 
Washington  avait  déjà  éprouvé  une  sanglante  défaite 
pour  son  propre  compte  au  fort  Nécessité,  où  de  Villiers 
était  allé  venger  la  mort  de  son  frère  Jumonville,  * 

Cette  campagne,  entreprise  en  pleine  paix,  n'avait  pas 
beaucoup  réussi  aux  colonies  anglaises.  Des  quatre  expé- 
ditions qu'elles  avaient  comljinées,  une  seule,  celle  de  TA- 
cadie,  avait  eu  un  demi  succès  ;  les  trois  autres,  qui 
avaient  respectivement  pour  objet  de  s'emparer  des  forts 
Duquesne,  Saint- Frédéric  et  Niagara,  avaient  échoué  assez 
misérablement.  La  déroute  de  Braddock  et  sa  mort,  l'in- 
action de  Johnson  après  sa  victoire  au  fort  Edouard,  humi- 
liaient nos  ennemis.  "Mais,  de  plus,  la  })ride  fut  lâchée, 
dit  M.  Garneau,  aux  bandes  canadiennes  et  sauvages, 
qui  dévastèrent  les  établissements  anglais  depuis  la  Nou- 
velle-Ecosse jusqu'à  la  Virginie,  avec  l'esprit  de  vengeance 
que  leur  inspirait  la  guerre  injuste  que  l'on  faisait  au 
Canada.  Plus  de  mille  habitants  furent  massacrés  ou  traî- 
nés en  captivité  par  ces  guerriers  redoutables,  qui,  comme 
un  torrent  dévastateur,  ne  laissaient  que  des  ruines  sur 
leur  passage.  Les  populations  épouvantées  abandonnè- 
rent leurs  foyers,  et  allèrent  chercher  un  asile  dans  les 
provinces  méridionales  et  sur  les  bords  de  la  mer." 

Tel  était  l'état  des  affaires  en  Amérique  ;  en  Europe,  même 
avant  les  déclarations  de  guerre  qui,  de  part  et  d'autre,  ne 
furent  que  de  pures  formalités,  la  France  avait  pris  Mi- 
norque  et  infligé  une  terrible  déiaite  k  l'amiral  Byng,  que 
son  gouvernement  fit  pendre,  suivant  le  mot  de  Voltaire, 
pour  encourager  les  antres. 

Les  choses  étant  rendues  à  cette  extrémité,  les  deux 
nations  se  préparèrent  à  faire  les  plus  grands  sacrifices. 
La  France  recevait  les  demandes  de  secours  les  plus 
pressantes  de  la  part  de  tous  les  fonctionnaires  de  la  colonie 

*  La  mort  de  .Iniiioii  ville  produisit  une  grande  sensation  en  Euro^w. 
Thomas,  le  f!(^lèbr(?  auteur  do  tant  d'éloges  académiques,  écrivit  sur 
co  sujet  un  iwt'uie  qui  n'était  pas  du  tout  élogieux  jwur  le  père  do  la 
grande  république.  Celui-ci  a  tmijours  soutenu  qu'il  y  avait  eu  mé- 
pris*, qu'il  avait  cru  à  une  attaque  et  non  pas  à  une  sommation. 
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et  de  tous  les  officiers  de  Farm^e;  non  seulement  on  vou- 
lait des  hommes,  des  munitions,  des  vivres,  mais  on  pres- 
sait surtout  l'envoi  d'un  officier  exp^'aimenté  pour  remplacer 
le  g^'uéral  Dieskau. 

Les  ministres  envoyèrent  deux  nouveaux  bataillons,  des 
recrues,  des  vivres  et  un  million  trois  cent  mille  livres  en 
num^^raire  ;  cet  envoi  d'argent,  fait  remarquer  notre  auteur, 
porta,  contre  toute  attente,  un  pr<;judice  grave  à  la  colonie, 
en  ce  que  sa  circulation  fit  baisser  le  papier-monnaie  et 
les  lettres  de  change. 

Un  nouveau  général  et  plusieurs  officiers  supérieurs 
d'un  grand  mérite  s'embai-quèrent  avec  ces  renforts.  Le 
général  s'appelait  le  marquis  de  Montcalm,  et  parmi  (;eux 
qui  l'accompagnaient  on  remarquait  le  chevalier  de  Lévis 
et  le  colonel  de  Bourlamaciuc,  Ainsi  s'avançaient  vers  les 
régions  lointaines  de  l'Améri(j;Ueceux([ui  devaient  être  les 
principaux  acteurs  dans  les  scènes  les  plus  émouvantes  de 
notre  histoire.  Ils  avaient,  du  reste,  l'intuition  du  rôle 
périlleux  autant  qu'honorable  qui  leur  était  échu.  Les 
lettres  de  Montcalm,  citées  par  M.  de  Bonnechose  ou  par 
le  père  8ommervogel,  font  voir  qu'il  ne  se  fit  guère  illusion 
sur  le  sort  qui  l'attendait.  * 

L'Angleterre  et  les  colonies  anglaises,  de  leur  côté,  fai- 
saient les  plus  grands  armements  et  s'assuraient  la  supé- 
riorité du  nombre.  Dès  le  débtit  de  la  campagne  de  ITôfi, 
leurs  forces  présentaient  un  effectif  plus  que  double  de 
celui  qu'on  pouvait  leur  opposer. 

Non  seulement  nos  ancêtres  avaient  contre  eux  le 
nombre;  mais  leur  cause  eut  bientôt  à  souffrir  de  la  mésin- 
telligence entre  les  chefs.  A  cela  se  joignirent  la  disette 
qui  devint  presque  la  famine,  et  la  petite  vérole,  qui  fit  de 
terribles  ravages,  surtout  parmi  leurs  alliés  sauvages,  et 
décima  cruellement  les  Acadiens  réfugiés  dans  le  pays, 
qui  auraient  pu  être  un  excellent  renfort  pour  nos  troupes. 
Si  l'on  ajoute  le  trouble  porté  dans  les  finances,  et  les 
exactions  sans  nombre  dont  les  colons  étaient  victimes, 
par  les  manœuvres  de  Bigot  et  de  ses  complices,  on  aura 


*  Sommervogel,  Comme  o?j  «ervait  antrefoif. 


0  FRANÇOIS-XAVIER  OARNEAU, 

lin  ta})loau  bien  sombre  mais  nullement  cliarg<î  des  der- 
nières années  de  la  colonie  sous  le  j(ouvernen»ent  français. 

Tl  y  avait  alors  ici  malheureusement  deux  partis,  celui 
des  FrançjÛH  et  celui  des  Canadiens.  M.  de  Vaudreuil  (-tait 
Canadien,  et,  pour  avoir  une  id^e  des  sentiments  qui  ré- 
gnaient, il  suffît  de  citer  un  mot  aussi  injuste  que  cruel 
par  leriuel  se  termine  une  dépfiche  de  M.  Doreil,  aide  de 
<:amp  de  Montcalm.  Comparant  ce  dernier  au  gouverneur, 
il  disait:  "Quand  M.  de  Vaudreuil  aurait  de  i)areils  talents 
en  partage,  il  aurait  toujours  un  défaut  originel,  il  est 
Canadien."  On  le  voit,  ce  terrible  péché  originel  dont  nous 
avons  tant  souffert  sous  le  gouvernement  anglais,  n'a  pas 
été  inventé  par  les  conquérants,  il  existait  déjj\  avant  la 
conquête  et  alors  même  que  nos  pères  sacrifiaient  tout  pour 
la  mère  patrie. 

M.  (îarneau  se  pose  résolument  en  défenseur  de  M.  de 
Vaudreuil  ;  il  est  mf;me  sévère  pour  le  général  français,  et 
ne  se  laisse  pas  éblouir  ni  détourner  de  ce  (jui  lui  semble 
un  devoir  f)auioti<)ue  par  l'auréole  de  gloire  qui  entoure  le 
vaincu  des  Plaines  d'Abraham. 

Voici  d'abord  comment  l'historien  présente  le  héros  A. 
ses  lecteurs  : 

"C'était  un  vieil  officier  qui  comptait  trente-cinq  ans  de 
service,  ayant  embrassé  l'état  militaire  en  1721,  A  l'âge  de 
quatorze  ans.  Tl  avait  servi  en  Italie  et  en  Allemagne,  et 
assisté  il  la  bataille  de  Plaisance  et  au  sanglant  combat  de 
l'Assiette  oi"!  il  était  colonel.  Il  avait  reçu  cinq  blessures 
dans  ces  deux  actions.  Il  s'était  aussi  distingué,  sous  If 
maréchal  de  Belle-Isle,  dans  la  fameuse  retraite  de  Prague. 
Mais  il  avait  tous  les  défauts  des  généraux  de  son  temps; 
il  était  à  la  fois  rempli  de  feu  et  de  nonchalance,  timide 
dans  ses  mouvements  stratégiques  et  audacieux  au  combat 
jusqu'il  négliger  les  règles  de  la  plus  commune  prudence; 
du  reste,  il  était  d'une  bravoure  personnelle  à  toute 
épreuve.  " 

Pour  compléter  ce  portrait,  qui  n'est  certainement  iKÛnt 
trop  flatté,  ajoutons  que  Montcalm  avait  un  haut  senti- 
ment d'honneur,  une  intégrité  à  toute  épreuve,  un  esprit 
sincèrement  religieux ,  un  cœur  tendre  et  sensible  aux 
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saintes  ('motions  do  lu  fuinille,  enfin  des  goûts  et  dos  apti- 
tudes iitt^iraircs  Hcrvis  par  de  fortes  études,  bien  qu'A  qua- 
torze ans  il  dût  (luitter  l'école  pour  l'année.  Du  earnj) 
d'Otrebaoh,  il  écrivait  à  son  p^^re:  "J'apprends  l'alle- 
mand... et  je  lis  plus  de  KreO)  grftce  il  la  solitude,  que  j'en 
avais  lu  depuis  (juatre  ans." 

On  sait  qu'il  conijwsa  une  inscription  en  vers  latins  qu'il 
lit  graver  sur  une  croix  au  champ  de  bataille  de  Carillon,  et 
que,  d'un  autre  côté,  dans  la  nuit  du  12  au  13  septem- 
bre, dans  la  rade  de  Quél)ec,  VVolfo  lisait  avec  émotion 
la  célèbre  élégie  de  (»ray,  disant  qu'il  donnerait  toute 
la  gloire  militaire  du  monde  pour  celle  de  l'auteur.  N'y 
a-t-il  pas  quelque  chose  de  bien  touchant,  et  aussi  de  l)icn 
honorable  [tour  les  lettres  humaines,  dans  cette  conformité 
de  goût  chez  ces  deux  héros  qii'un  courage,  une  mort  et 
une  gloire  semblables  attendaient  sur  les  Plaines  d'Abra- 
ham, comme  le  dit  si  élégamment  l'inscription  latine  de 
l'obélisque  de  Quéljcc? 

A  j)eine  Montcalm  était-il  arrivé  qu'il  se  signala  par  la 
prise  du  fort  Oswégo,  exploit  que,  selon  notre  auteur,  il 
aurait  accompli  un  peu  malgré  lui  et  qui  aurait  été  la 
première  cause  de  ses  dissentiments  avec  M.  de  Vaudrouil. 
Le  général  terminait  la  lettre  qu'il  écrivait  au  ministre 
pour  lui  rendre  comi)te  de  cet  important  succès,  par  des 
excuses  sur  la  témérité  de  rentre])rise.  "  La  conduite  que 
j'ai  tenue  en  cette  occasion,  dit-il,  et  les  dispositions  que 
j'avais  arrêtées  sont  si  fort  contre  les  règles  ordinaires,  (lue 
l'audace  (]ui  a  été  mise  dans  cette  entreprise  doit  passer 
pour  de  la  témérité  en  Europe;  aussi  je  vous  supplie,  mon- 
seigneur, pour  toute  grâce,  d'assurer  Sa  Majesté  que  si 
jamais  elle  veut,  comme  je  l'espère,  m'employer  diin-'  ses 
armées,  je  me  conduirai  sur  des  principe??  diflVroiits." 

Ce  scrupule,  ou  si  l'on  veut  ce  rcn^ords  d'avoir  vaincu 
contrairement  aux  jinncipcs  do  l'iirt,  luit  Kongcr  involon- 
tairement à  la  convonanco  <ju"il  y  avait,  selon  les  médecins 
de  Molière,  f>  mourir  dans  les  J'ormrs.  M.  (larnoau  n'y  voit 
(pie  de  la  mauvaise  humeur.  ''Montcalm,  dii-il,  parut 
mécontent  et  morose,  comme  s'il  eût  regretté  une  victoire 
obtenue  contre  ses  prévisions." 
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La  correspondance  du  général  fait  voir  qu'il  n'était  pas 
indiiférent  îl  ce  premier  succès,  et  que  ses  excuses  étaient 
plutôt  une  précaution  pour  éviter  le  blûme  que  les  tacti- 
ciens rigoureux  infligent  même  aux  vainqueurs,  lorsqu'ils 
ont  trop  risqué.  Avant  de  quitter  le  rivage,  il  fit  élever  une 
colonne  avec  l'écusson  de  France  et  cette  inscription  clas- 
sique :  Manibua  date  lilia  plenis.  * 

"  La  guerre  du  Canada  a  deux  phases,  dit  M.  de  Bonne- 
chose,  la  première  presque  offensive,  de  1756  h  1758  ;  la 
seconde  toute  défensive  et  de  désespoir,  de  1758  à  1760. 
Le  théâtre  des  opérations  se  déplaça  avec  la  fortune  ;  la 
frontière  fut  le  premier  champ  de  bataille  ;  puis  quand 
cette  ligne  fut  forcée  par  l'invasion,  le  Baint-Laurent  de- 
vint le  témoin  de  la  lutte.'' 

Si  l'on  en  croit  M.  Garneau,  Montcalm  aurait  voulu  de 
suite  se  borner  A  la  défensive,  et  M.  de  Vaudreuil  aurait 


*  Les  extraits  suivants,  empruntés  au  livre  do  M.  de  Bonne- 
chose,  cité  plus  haut,  font  voir  chez  Montcalm  le  hon  chrétieix  et  le 
bon  père  de  famille  :  1 

"  Les  hurlements  de  nos  sauvages,  ^crit  Montcalm  à  sa  mère,  les 
firent  promptement  m  décider.  Ils  se  sont  rendus  prisonniers  de 
guerre  au  nombre  de  mille  sept  cent  quatre-vingts,  dont  quatre-vingts 
officiers,  deux  régiments  de  la  vieille  Angleterre.  Je  leur  ai  pris  cinq 
drapeaux,  trois  caisses  militaires  d'argent,  cent  vingt  et  une  bouches 
à  feu,  y  compris  quarante-cinq  pierriers,  un  amas  de  provisions  pour 
trois  mille  hommes  durant  un  an,  six  barques  armées  et  pontées  de- 
jmis  quatre  jusqu'à  vingt  canons.  Et  comme  il  fallait  dans  cette 
expédition  user  do  la  plus  grande  diligence  pour  envoyer  les  Cana- 
diens faire  les  récoltes  et  ramener  les  troupes  sur  une  autre  frontière, 
du  15  au  21,  j'ai  démoli  ou  brûlé  trois  forts,  et  amené  artillerie, 
barques,  vivres  et  prisonniers." 

En  même  temps  il  écrivait  à  la  marquise  son  épouse  : 

"  Voilà  une  assez  jolie  aventure,  ma  très  chère,  je  vous  prie  d'en 
faire  dire  une  messe  dans  ma  chapelle  ;  j'ai  encore  un  bout  de  cam- 
pagne à  faire.  Je  pars  pour  aller  rejoindre,  avec  un  renfort  de 
troupes,  le  chevalier  de  Lévis  au  lac  Saint- Sacrement,  à  quatre- 
vingts  lieues  d'ici.  Je  n'écris  qu'à  vous,  à  notre  mère,  aux  Môle,  à 
Chevert  et  aux  trois  ministres,  à  j)ersonne  d'autre  ;  ma  foi,  suppléez-y, 
je  suis  excédé  de  travail  :  qne  ma  mère  et  (jue  vous  m'aimiez,  et  que 
je  vous  rejoigne  tous  l'année  prochaine  !  J'embrasse  mes  filles.  On  ne 
pont  vous  aimer  plus  tendrement,  ma  très  chère.  " 
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eu  quelque  peine  t\  lo  cKjcider  aux  entreprises  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d'honneur 

La  prise  d'Oswégo  fut  le  plus  grand  ^v^'-nement  de  l'^té 
de  1756.  Elle  fut  coK'brée  par  des  Te  Dcmn,  et  l'on  sus- 
pendit aux  voûtes  de  la  cath<!dralo  de  Québec  les  drapeaux 
pris  sur  les  Anglais. 

L'hiver  qui  suivit  fut,  malgré  la  disette  et  la  gêne, 
un  hiver  de  gaiet(^  et  de  fêtes;  car  Montréal  et  Québec, 
cette  dernière  ville  surtout,  imitaient  de  leur  mieux 
Versailles  et  Paris,  et  Bigot  déployait  ici  le  luxe  insolent 
que  se  permettaient  les  intendants  et  les  fermiers  géné- 
raux en  Europe.  L'oisiveté,  presque  inévitable  durant 
cette  longue  saison,  a  toujours  été  et  est  encore  plus  ou 
moins  une  excuse  ou  un  prétexte  pour  ce  genre  de  vie. 

"Voici,  dit  M.  de  Bonnechose,  l'hiver  venu,  tel  qu'il  se 
montre  dans  ce  rude  climat  ;  toutes  les  eaux  golées,  partout 
sur  terre  la  neige  durcie,  monde  de  cristal  et  de  marbre 
blanc  étincelant  au  soleil.  Avant  six  mois  nulle  nouvelle 
possible  de  la  France  ni  d'ailleurs.  Que  faire  dans  cette 
grande  prison,  sinon  se  divertir?  —  On  danse  à  Québec,  à 
Montréal,  partout.  Le  général  écrit  à  sa  femme  :  "  Pour  ma 
part,  trois  grands  beaux  bals  jusqu'au  carême  ;  outre  les 
dîners,  de  grands  soupers  de  dames  trois  fois  la  semaine  ; 
les  jours  des  prudes,  des  concerts  ;  les  jours  des  jeunea, 
des  violons  de  hasard,  parce  qu'on  me  les  demandait  ;  cela 
ne  menait  que  jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  et  il  se 
joignait,  après  souper,  compagnie  dansante,  sans  être  priée, 
mais  sûre  d'être  bien  reçue,  à  celle  qui  avait  soupe " 

"En  ce  joyeux  hiver  de  1756,  sur  les  bords  glacés  du 
Saint- Laurent,  quelle  étrange  apparition  de  la  France  du 
dix-huitième  siècle,  frivole  et  gaie,  de  la  France  à  la  mode, 
poudrée  à  blanc,  "spirituelle  et  galante  à  Québec,  joueuse 
à  Montréal,"  et  partout  insoucieuse  du  lendemain  !  Là-bas, 
venant  des  monts  Alleghanys,  s'avance  un  grand  nuage 
sombre.  Ce  n'elst  rien,  répondent  les  violons,  c'est  le  brouil- 
lard des  lacs  que  va  dissiper  le  soleil  du  printemps." 

M.  Garneau  a  reproduit  toutes  les  péripéties  de  la  guerre 
de  la  conquête  arec  une  grande  habileté.  Ses  descriptions 
de  la  prise  de  William- Henry,  du  siège  de  Louisbourg,  de 
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la  batnillp  de  Carillon,  du  Hi»"^gp  de  QiK'hec,  do  la  bataillo 
do  Bojiuport,  do  «elle  des  IMaiiiHH  irAbrahani,  enfin  de  la 
bataille  do  Sainte- FoycHoraiont  tli^noH  den  iiistoriens  mo- 
dernes loH  pluH  Janiiliers  avec  la  tactique  militaire.  Il  n'a 
point  nC-^li^é  non  plus  le  cftté  pittores(jue  de  <'efl  cam- 
pagnes ;  les  combats  de  moindre  in'portance,  les  oscar- 
moucbes,  où  les  sauvages  et  les  milices  canadiennes  jouaient 
un  rôle  si  important,  sont  peintes  avec  talent  et  v^-rité. 

li'auteur  suit  avec  une  patriotique  ^'-motion,  mais  eu 
même  temps  avec  un  coup  d'o'il  sûr  et  plein  de  discerne- 
ment, la  marche  A  la  fois  sinistre  et  glorieuse  de  toutes  ces 
victoires,  qui  {'j)uisaient  les  forces  do  la  Nouvelle-France, 
tandis  (jue  colles  de  la  Nouvelle- Angleterre  semblaient 
augmenter  en  proportion  des  d^'faitea  qu'essuyaient  ses 
armées.  Cependant  les  demandes  adressées  à  la  France 
étaient  fréquentes  et  pressantes  ;  celle-ci  n'envoyait  que 
des  secours  insuttisants,  et  encore,  le  malheur  se  mettant 
de  la  partie,  tantôt  les  vaisseaux  étaient  interceptés  par 
des  flottes  anglaises,  tantôt  ils  étaient  dispersés  et  perdus 
dans  des  tempCtes.  D'un  autre  côté,  Pitt,  parvenu  au  i)Ou- 
voir,  comprit  que  c'était  en  Amérique  (pi'il  fallait  frapper 
la  France;  il  décida  le  peuple  à  faire  les  plus  grands  sacri- 
fices ;  il  semblait  que  les  flottes  et  les  armées  ne  coûtassent 
rien  au  parlement  et  à  la  nation.  Chas.ser  les  Fran(,'ais  du 
nouveau  monde  à  tout  prix,  telle  était  la  devise  du  mi- 
nistre: "  Le  succès,  observe  avec  raison  M.  de  Bonnechose, 
était  plus  facile  qu'il  ne  le  semblait.  En  Canada,  l'Angle- 
terre avait  trois  alliées  qui  la  servaient  sans  subsides  :  la 
discorde,  la  famine,  la  concussion  ;  son  allié  d'Europe,  le 
grand  Frédéric,  lui  coûtait  plus  cher." 

Chacune  des  étapes  de  cette  guerre,  qui  a  été  encore  plus 
importante  en  Amérique  qu'en  Europe,  est  marquée  par 
quelque  circonstance  mémorable  qui  l'a  rendue  célèbre 
dans  l'histoire.  Ainsi  la  prise  de  William-Henry  a  donné 
lieu  au  massacre  d'une  grande  partie  de  la  garnison  an- 
glaise par  les  sauvages,  malgré  tous  les  etïbrts  de  Montcalm 
et  des  autres  commandants  français.  Ce  tragique  incident 
est  comme  la  contre-partie  du  massacre  de  Jumonville  et 
de  ses  compagnons,  et  de  même  que  Thomas  a  fait  un 
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pot'^iue  8ur  ce  dornior  ('vriienieiit,  Kenimoro  (îooper,  duiiH 
un  (l<i  Befl  roniniiH,  it  prJH  \v  gt'n^rnil  Irant/uiH  A  partit;  pour 
co  <pii  avait  (•i(-  le  rÔHultat  <lt;  riiiiprudoiu»!  dfH  AnglaÎH.* 
M.  (Jarnoau  fut  un  dcH  pr»'uii«'rH  A  n'tahlir  la  v<''rit<'  liinto- 
ri(|U»)  Hur  ci'  l'ait  coninii!  Hur  \Avn  iVaniniH. 

\,n  prise  de  LouiHhuurg  a  (KiiidC-  du  sort  do  notre  con- 
tinent; c'était,  je  l'ai  dojA  dit,  la  clef  de  lu  Hituation  mili- 
taire. A  i)art  cela,  le  Hiè^fe  de  la  l'orteresHe  du  golle  «era  k 
januiifs  célèbre  i)ar  la  belle  défense  de  la  jçarniKon  franvidso, 
par  le  courage  et  l'habileté  d(>  Wolfe,  (pii  y  coninionva  sa 
courte  et  glorieuse  carrière,  enfin  par  riiéroïsnie  de  madame 
de  Drucour,  «pii  prend  plac»;,  danw  la  galerie  don  femme» 
illuHtrcH  du  (Jamida,  il  ctité  de  nuidamo  de  La  Tour  et  de 
madame  et  de  mademoiselle  de  VercbèrcH. 

I-a  plus  I  allante  de  toutes  les  inutiles  vi('toires  «jue  le 
sort  nous  ai  cordait  comme  autant  d'ironies  sanglantes,  lu 
bataille  de  Carillon,  o\ï  Montcalm  triompha  d'une  armée 
cinq  fois  plus  noml)reu8e  fpie  la  sienne,  fut  célébrée  A  Paris 
l)ar  un  feu  d'artifice  tiré  en  face  de  l'Môtel  de  vilhî,  h;  1"' 
octobre  1758.  liélas!  le  pauvre  général  qui  écrivait  dans 
ses  dépêches:  "(jue  l'on  m'envoit;  au  mokis  de  la  poudre; 
sans  les  munitions  enlevées  aux  Anglais,  nous  en  aurions 
déjà  manqué,"  le  pauvre  général  devait  bien  regretter 
celle  qui  se  brûlait  en  son  honneur,  si  loin  de  lui  ! 

De  nos  jours,  un  poète  canadien,  M.  Crémazie,  a  célébré 
cette  glorieuse  journée  dans  un  poème  qui  restera  l'une 
des  jilus  belles  pages  de  notre  littérature.  Il  est  permis  de 
croire,  cependant,  que  ce  chant  sublime  n'eût  jamais  existé 
si  M.  (tarneau  n'avait  pas  mis  en  lumière  l'événement  qu'il 
rappelle. 

La  tragédie  des  Plaines  d'A>)raham,  grâce  à  la  mort  des 
deux  principaux  acteurs,  eut  un  grand  retentissement 
dans  le  monde  entier.  L'Europe,  pendant  longtemps,  ne 
connut  <le  nous  rien  autre  chose  ;  bien  des  gens  encore  ne 
savent  de  toute  notre  histoire  que  ce  duel  héroiViue.  Avant 
M.  Garneau,  les  péripéties  du  siège,  la  bataille  de  Beau- 


*  Voir  il  ce  sujet  la  ))rochnre  de  M.  James  M.  I^iMoine,  lu  Mé- 
moire de  Monb-alm  irngée. 
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port  OU  de  Montmorency  et  celle  de  Sainte- Foye  étaient 
peu  connue»,  ou  du  moins  très  insuffisamment  appréciées 
même  dans  notr<!  pays. 

La  situation  de  la  colonie,  envahie  de  tous  côtés  par 
trois  armées,  était  bien  terrible.  Vaudreuil,  Montcalm, 
Lévis,  Bourlamaque,  Bougainville,  ne  savaient  sur  quel 
point  se  jeter.  Déjil  le  fort  Duquesne,  pour  la  conserva- 
tion duiiuel  avait  été  livrée  la  brillante  bataille  de  la 
Monongahéla,  avait  été  évacué  et  détruit  après  une  nou- 
velle victoire  remportée  sur  le  général  (îrant,  et  cela 
uniquement  à  cause  de  la  faiblesse  nunif'rique  de  la  gar- 
nison et  du  manque  de  secours.  Le  fort  Niagara  devait 
avoir  bientôt  le  même  sort.  Concentrer  assez  de  troupes  à 
Québec  pour  défendre  cette  ville  contre  la  Hotte  et  l'armée 
de  dél)arquement  «lui  8'avan<;aient,  en  laisser  cependant 
assez  dans  la  région  de  Montréal  et  des  grands  lacs  pour 
tenir  en  échec  Amhersl.  général  habile  qui  avait  succédé 
à  l'inepte  comte  de  Loudoun,  *  c'était  h\  un  problème 
bien  cruel  il  résoudre.  M.  Garneau  en  fait  voir  toutes  les 
difficultés,  et  c'est  avec  un  grand  serrement  de  cœur  que, 
même  à  la  distattce  où  nous  sommes  de  ces  événements, 
nous  sentons  le  fatal  réseau  étendu  autour  de  la  Nouvelle- 
France  se  rapprocher  de  toutes  parts. 

En  même  temps  l'historien  nous  montre  Montcalm  orga- 
nisant la  défense  de  Québec,  se  retranchant  avec  le  gros 
de  l'armée  sur  les  hauteurs  de  Beauport,  Wolfe  arrivant 
au  pied  de  l'île  d'Orléans  avec  sa  flotte  nombreuse  et  formi- 
dable—  près  de  cent  voiles,  dit  M.  CJarneau  —  débarquant 
une  partie  de  ses  troupes  sur  cette  île,  leur  faisant  prendre 
position  ù  l'extrémité  supérieure,  puis  hésitant  devant 
l'attitude  de  l'ennemi  et  les  difficultés  qui  l'attendaient  de 
toutes  parts,  traversant  â  la  Pointe- Lévis,  bombardant 
la  ville  dont  il  ne  fait  qu'un  monceau  de  ruines  ;  faisant 
dévaster  les  campagnes  dans  toutes  les  directions,  au-des- 
sus et  au-dessous  de  Québec,  au  nord  et  au  sud  du  Saint- 

*  On  a  dit  «lu  comte  dw  Loudoun:  "Il  est  comme  Saint-Georges 
sur  lo8  ensoijïnos,  toujours  il  cheval,  mais  ne  chevauche  jamais." — 
"  He  is  like  St.  George  on  the  signs,  al^ays on  hori^  back,  but  nevor 
rides  on."  (Franklin\<>  At(tohln()r<rphy,  Sparks.) 
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Laurent,  ])illant,  brûlant,  massacrant,  et  du  25  juin  au 
18  juillet,  n'osant  ni  uttmiuer  Montcahri,  ni  passer  avec 
ses  vaisseaux  devant  les  batteries  de  la  ville.  Du  camp 
do  Beauport  on  apercevait  à  la  fois  l'embrasement  de 
Québec  et  celui  des  villages  de  l'île  d'Orléans,  de  la  côte 
de  Beaupré  et  d'une  partie  de  ia  rive  droite  du  fleuve. 
Montcalm  cependant  ne  bougeait  point.  Aprî^s  avoir  con- 
duit deux  vaisseaux  de  ligne  et  autant  de  transports  et  de 
chaloupes  canonnit'^res  au-dessus  de  la  ville,  et  s'Être  assuré 
qu'un  débirquement  au  nord  du  .Saint- Laurent  était  chose 
trop  périlleuse,  Wolfe  se  décida  eufm  à  livrer  combat  sur 
la  plage  do  Beauport;  il  étaldit  des  batteries  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  Montmorency,  et  attaqua,  le  31  juillet, 
la  gauche  de  l'armée  française.  Le  récit  de  cotte  bataille, 
comme  tous  ceux  que  lait  M.  Cîarneau,  frappe  vivement 
l'imagination.  Il  fait  ressortir  le  contraste  entre  les  belles 
troupes  de  Wolfe  et  les  milices  canadiennes,  qui  cependant 
furent  victorieuses;  car  ce  furent  elles  (jui  décidèrent  du 
succès  de  cette  journée.  "  Les  grenadiers,  dit-il,  s'arrê- 
tèrent et  se  formèrent  en  colonnes  d'attaque  pour  assaillir 
les  retranchements  qui  étaient  i\  une  petite  portée  de  fusil, 
tandis  que  toutes  le&  batteries  ennemies,  redoublant  de 
vigueur,  faisaient  pleuvoir  depuis  midi  sur  les  Canadiens 
qui  défendaient  cette  partie  de  la  ligne  française,  une  grêle 
de  bombes  et  de  boulets,  que  ceux-ci  essuyaient  avec  la 
plus  grande  fermeté.  Lorsque  les  assaillants  furent  formés, 
ils  s'ébrardèrent,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  pour 
aborder  les  Totranchements.  Leur  costume  et  leur  attitude 
contrastaient  singulièrement  avec  Tapparence  de  leurs  ad- 
versaires, enveloppés  d'une  légère  capote  fortement  serrée 
autour  des  reins,  et  n'ayant  pour  suppléer  à  la  discipline  que 
leur  courage  et  la  justesse  remarquable  de  leur  tir.  Ceux-ci 
attendirent  froidement  que  l'ennemi  atteignît  le  pied  du 
coteau,  à  quelques  verges  seulement  de  leur  ligne,  pour  le 
coucher  en  joue.  Alors  ils  lâchèrent  des  décharges  si  meur- 
trières sur  les  deux  colonnes  anglaises,  qu'en  peu  de  temps 
elles  furent  mises  en  désordre,  et  malgré  les  efforts  des 
officiers,  elles  prirent  la  fuite  pêle-mêle,  pour  aller  cher- 
cher un  abri  derrière  la  redoute  et  ensuite  derrière  le  re»te 
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de  l'armée,  qui  était  en  lignes  développées,  un  peu  plus 
loin.  Au  même  moment,  survint  un  orage  furieux  de  pluie 
et  de  tonnerre,  qui  déroba  les  combattants  à  la  vue  les 
uns  des  autres  et  dont  le  bruit  plus  imposant  fit  taire 
celui  de  la  bataille.  Lorsque  la  tempête  fut  finie  et  que  le 
brouillard  se  fut  dissipé,  les  Français  aperçurent  les  enne- 
mis qui  se  rembarquaient  avec  leurs  blessés,  après  avoir 
mis  le  feu  aux  deux  transports  écboués,  se  retirant  comme 
ils  étaient  venus,  les  uns  dans  leurs  berges,  et  les  autres 
par  le  gué  de  Montmorency.  Le  feu  de  leur  nombreuse 
artillerie,  à  laquelle  on  n'avait  pu  répondre  qu'avec  une 
dizaine  dê'pièces,  qui  avaient  cependant  beaucoup  incom- 
modé les  troupes  au  débarquement,  le  feu  de  leur  artillerie 
dura  sans  discontinuer  jusqu'au  soir,  et  Ton  estime  qu'elle 
tira  trois  mille  coups  de  canon  dans  cette  journée." 

Cette  défaite  était  un  coup  terrible  pour  Wolfe  ;  chargé 
aussi  jeune  d'une  expédition  si  importante,  tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  lui,  et  il  devait  avoir  laissé  en  Europe 
bien  des  envieux.  Il  essaya  encore  une  fois  de  séparer 
Montcalm  des  troupes  qui  s'opposaient  aux  armées  du  Sud 
et  de  rOuest,  et  d'établir  une  communication  avec  celles-ci. 
Il  envoya  donc  Murray  avec  des  forces  considéral)les  dans 
la  direction  des  Trois- Rivières,  mais  ce  général  revint 
sans  avoir  fait  autre  chose  que  d'incendier  quelques  vil- 
lages au  sud  du  fleuve. 

Le  général  anglais  eut  alors  une  de  ces  défaillances  phy- 
siques et  morales  auxquelles  les  léros  comme  les  simples 
mortels  sont  sujets.  Une  maladie  faillit  le  mettre  au  tom- 
beau, et  les  dépêches  qu'il  écrivit  à  son  gouvernement, 
font  voir  qu'il  désespérait  du  succès  de  son  entreprise. 
Cependant,  il  ne  voulut  point  l'abandonner  sans  une  der- 
nière et  suprême  tentative.  Il  consulta  ses  lieutenants 
Monckton,  Townshend  et  Murray,  tous  comme  lui  jeunes, 
de  grande  famille  et  pleins  de  talent,  de  patriotisme  et 
d'ambition. 

Porter  les  opérations  au-dessus  de  la  ville,  sans  savoir 
encore  au  juste  en  quel  endroit,  tel  fut  le  nouveau  plan 
des  assiégeants.  Cette  intention  fut  indiquée  assez  claire- 
ment aux  yeux  de  Montcalm,  par  l'évacuation  du  camp 
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que  Wolfe  avait  laissé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Montmorency  et  le  transport  de  toutes  les  troupes  à  Lévis. 
Le  général  fran(,'ais  envoya  donc  des  renforts  à  I\I.  de 
Bougainville,  qui,  d'après  M.  Garneau,  se  trouva  avoir 
sous  ses  ordres,  3,0(K)  hommes  répartis  depuis  Sillery 
jusqu'à  la  Pointe-aux-Trembles. 

Mais  ici  notre  auteur  suspend,  au  moment  décisif,  le 
récit  du  siège,  pour  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  sur  nos 
frontières. 

Le  général  Amherst,  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  ne 
s'avanyait  que  lentement,  se  rappelant  la  Monongahéla  et 
Carillon.  Bourlamaque  reculait  devant  lui,  et,  après  avoir 
évacué  et  détruit  les  forts  Carillon  et  8aint-Frédéric,  il 
s'était  retiré  à  l'Ile-aux-Noix.  Un  désastre  terrible  fut 
celui  qui  arriva  au  fort  Niagara.  Le  commandant  Pouchot 
s'y  défendait  avec  un  rare  courage  contre  Prideaux,  qui 
fut  tué,  et  contre  Johnson,  qui  le  remplaya,  et  il  avait  l'es- 
poir d'être  secouru  par  les  garnisons  des  forts  de  l'Ouest 
appelées  à  son  secours,  lorsqu'une  partie  de  celles  (\ui 
étaient  en  route  tomba  dans  une  embuscade  et  fut  massa- 
crée. Epuisé  de  ressources,  et  le  fort  étant  presque  dé- 
mantelé, il  obtint  cependant  de  Johnson  une  capitula- 
tion honora))le. 

"  Niagara,  dit  M.  Garneau,  était  le  poste  fortifié  le  plus 
important  dans  la  région  des  grands  lacs  à  cause  de  sa 
situation.  Sa  perte  sépara  les  lacs  supérieurs  du  bas  de 
la  province,  et  les  Français  se  trouvèrent,  par  cet  évé- 
nement, refoulés  d'un  côté  jusqu'au  Détroit,  et  de  l'autre 
jusqu'aux  rapides  du  Saint- Laurent  au-dessus  de  Mont- 
réal, le  fort  Frontenac,  faute  de  temps,  n'ayant  pas  été 
relevé.  La  position  sur  le  b'^.  Ontario  appartint  dès  ce 
moment  aux  ennemis." 

M.  de  Vaudreuil,  ne  voulant  pas  abandonner  la  lutte  de 
ce  côté,  envoya  le  chevalier  de  Lévis  avec  8CKJ  hommes  à 
Montréal  et  le  chargea  d'organiser  une  défense  qui  pût  au 
moins  retarder  la  marche  des  envahisseurs.  On  ne  saurait 
blâmer  cette  mesure,  bien  qu'il  soit  très  possible  qu'elle 
ait  été  pour  beaucoup  dans  la  défaite  du  13  septembre. 
Qui  sait,  en  eflet,  ce  qu'aurait  pu  faire  le  coup  d'œil,  l'acti- 
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vite  et  l'influence  de  Lévis  s'il  eût  été  auprès  de  Montcalm 
dans  cette  faii\euse  journée? 

Du  reste,  la  fatalité  était  partout.  Lorsqu'on  lit  avec 
attention  toute  cette  partie  de  notre  histoire,  on  rencontre, 
à  chaque  page,  des  situations  où  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  le  hasard  joue  un  grand  rôle.  Il  a  tenu  à  si  peu 
de  chose,  par  exemple,  que  Wolle,  malade  et  découragé, 
n'abandoniu\t  son  entreprise  ou  ne  fût  mis  hors  d'état  de 
pouvoir  la  continuer!  Ses  lettres,  publiées  par  son  bio- 
graphe, en  fournissent  la  preuve.  *  D'un  autre  côté,  ai  un 
détachement  un  peu  considérable  eût  occupé  le  haut  de 
l'escarpement  de  l'anse  du  Foulon,  le  général  anglais  eût 
été  très  probablement  incapable  de  réaliser  un  projet  dont 
il  admettais,  lui-même  toute  la  témérité.  Enfin,  si  Mont- 
calm eût  pris  avec  lui  une  plus  grande  partie  de  son  armée, 
en  supposant  même  qu'il  n'eût  pas  de  suite  culbuté  l'en- 
nemi, il  aurait  pu  au  moins  lui  tenir  tête  assez  longtemps 
pour  être  rejoint  par  Bougainville,  qui  se  présenta  au  mo- 
ment où  la  bataille  venait  de  finir. 

M.  Garneau  raconte  brièvement  cette  bataille,  qui  fut 
courte  autant  que  fatale  ;  il  nous  montre  Montcalm  arrivant 
à  la  hâte  à  la  rencontre  de  Wolfe  ;  son  armée  à  peine  formée 
et  sans  corps  de  réserve,  attacpiant  l'armée  anglaise;  celle- 
ci  attendant  de  sang-froid;  li  première  ligne  couchée  par 
terre,  se  relovant  et  lâchant  a  quarante  p.is  une  terrible 
décharge;  Wolfe,  qui  avait  parcouru  les  rangs,  faisant  met- 
tre deux  balles  dans  les  fusils,  blessé  une  première  fois, 
puis  une  seconde  fois,  à  mort,  lors(iu'il  chargeait  à  la  tête  de 
ses  troupes  l'ennemi  en  désordre  ;  Montcalm  s'efForçant  en 
vain  de  rallier  les  réguliers  (pli  formaient  le  centre  et  l'aile 
droite,  blessé  il  mort  et  rentrant  dans  la  ville  sur  son  che- 
val ;  enfin,  dans  la  déroute  générale  où  avaient  péri  M.  de 
Sénezergues  et  le  baron  de  Saint-Ours,  les  Canadiens  épar- 


*  The  Lift  of  Majnr  General  Jixmes  Wolfe,  nriltcn  J'rom  original  docu' 
ment»,  by  Robert  Wnyht  ;  Jx)ndon,  18(J4.  Cet  ouvrage  est  postérieur 
à  la  dernière  édition  de  Vlfistoire  du  Canada.  S'il  en  eût  été  autre- 
ment, M.  Garneau  n'aurait  pas  manqué  de  réfuter  certains  racontars 
abnurdes  qu'on  y  lit  au  sujet  des  officiers  français  et  dei  "  Oanndian 
pfofant*" 
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pillés  sur  l'aile  droite  combattant  toujours  quoique  en 
retraitant,  forçant  plusieurs  corps  ennemis  à  plier,  et  en- 
gageant tellement  dans  la  lutte  trois  cents  montagnard» 
écossais,  que  les  chefs  anglais  durent  envoyer  deux  régi- 
ments au  secours  de  ceux-ci. 

Quelle  triste  scène  que  la  mort  des  deux  généraux  en 
chef,  l'un  si  jeune  encore,  l'autre  dans  toute  la  force  de 
l'âge  ;  l'un  sent-^  it  la  vie  lui  échapper  au  sein  de  la  victoire, 
l'autre  vaincu  ^  <ur  la  première  fois  et  sans  ressource,  sans 
revanche  possible  au  moins  pour  lui-môme;  l'un  au  mo- 
ment de  cueillir  les  lauriers  les  plus  chers  à  son  cœur  et 
qu'il  désespérait  d'atteindre  quelques  jours  auparavant, 
l'autre  voyant  toute  une  vie  d'études,  de  travaux  et  de  suc- 
cès perdue  par  une  imprudence  qui  tenait  certainement 
quelque  chose  du  vertige  et  de  la  fatalité  ! 

"  Quoi  qu'il  en  soit  des  fautes  de  Montcalm,  dit  M.  Gar- 
neau,  il  sembla  qu'il  les  avait  suflisamment  expiées  par 
sa  mort;  et,  devant  ses  dépouilles,  on  les  oublia  toutes 
pour  ne  se  rappeler  que  ses  triomphes  et  sa  bravoure.  Les 
Canadiens  comme  les  Français  pleurèrent  sa  perte  comme 
un  malheur  public.  Il  rendit  le  dernier  soupir  le  lende- 
main matin  au  château  .Saint-Louis,  *  et  fut  enterré  le 
même  soir,  à  la  clarté  des  llam beaux,  dans  l'église  conven- 
tuelle des  Ursulines  en  présence  de  quelques  ofliciers." 

Vaudreuil  ayant  résolu  de  se  retirer  du  côté  de  Montréal 
avec  toutes  les  troupes,  après  avoir  renforcé  la  garnison  de 
cent  cinquante  hommes  seulement,  rencontra,  le  17,  à  la 


*  L'endroit  précis  de  la  mort  de  ilontcalm  ost  encore  lui  sujet  de 
discussion  parmi  nos  archéologues.  Il  est  tics  probable  cependant, 
comme  le  dit  M.  (tarnean,  qu'elle  eut  lieu  au  t-hâteau  Saint-Louis. 
Quant  à  la  légende  du  trou  de  bombe,  consacrée  par  l'inscription  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  elle  est  aussi  très  vrai- 
semblable. IjCS  vues  de  l'intérieur  de.s  églises  des  Kécollets  et  doH 
.Jésuites,  qui  font  partie  de  la  série  de  gravures  publiées  par  un  offi- 
cier de  la  flotte  do  l'amiral  Saundors,  montrent  de  nombreuses 
excavations  faites  dans  le  plancher  do  ces  églises  par  des  borates. 
Il  est  très  probable  qu'il  on  était  de  même  A,  la^<'liapolle  des  Xlrsu; 
Unes:  la  tradition  conservée  dans  le  monastère  coniirme  aussi  la 
légende. 
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rivière  Jacques-Cartier,  le  chevalier  de  Lévis,  qui  décida  de 
suite  d'attatjuer  de  nouveau  les  Anglais  sur  le  même 
champ  de  bataille  des  Plaines  d'Abraham. 

Quel  ne  fut  pas  le  désespoir  du  nouveau  général  en  chef 
en  apprenant  <iue  Québec  avait  capitulé!  M.  Garneau 
s'indigne  avec  raison  contre  M.  de  Ramezay  et  tous  ceux 
qui  ont  pria  part  au  conseil  de  guerre,  et  il  signale  à 
la  vénération  de  la  postérité  le  nom  d'un  jeune  officier,  M. 
de  Fiedmont,  *  qui  seul  protesta  contre  cet  acte  de  désespoir 
d'autant  plus  inexplicable  que  la  garnison  ne  man(|uait 
point  de  ressources,  et  que  M.  de  Vaudreuil  venait  de  faire 
connaître  au  commandant  ses  intentions  et  celles  du 
général. 

Chose  importante  toutefois,  et  dont  il  faut  tenir  compte 
A  ce  conseil  de  guerre;  par  les  termes  de  la  capitulation  les 
habitants  conservaient  leurs  biens,  leurs  privilèges,  t  C'é- 
tait un  premier  pas  qui  dut  faciliter  l'obtention  des  garan- 
ties accordées,  plus  tard,  par  la  capitulation  de  Montréal 
et  reproduites  dans  le  traité  de  cession. 

Les  deux  armées  furent  alors  considérablement  réduites; 
l'armée  anglaise  par  le  départ  de  la  flotte  et  d'une  partie 
des  troupes,  l'armée  française  par  la  dispersion  de  la 
pres(iue  totalité  des  milices  canadiennes,  qui  étaient  déjà 
rentrées  ou  qui  rentrèrent  dans  leurs  foyers,  si  toutefois 
l'on  peut  appeler  ainsi  les  habitations  ravagées  et  détrui- 
tes par  les  troupes  de  Wolfe  sur  une  si  grande  étendue  de 
pays. 

Un  sombre  voile  de  deuil  et  de  misère  s'étendit  sur 

*  Le  nom  de  ce  jeune  liéros  qui  a  su  dire  aussi  lui  : 

"  N'en  rostAtril  qu'un  seul,  je  .serai  celui-là!  " 

n'est  pas  encore  tiré  au  clair.  M.  Garneau  dit  "  de  Piedmont."  On 
trouve  ailleurs  de  Firmont  et  de  Fiedmont.  Ce  dernier  nom  est  lo 
plus  vraisemblable.  Quel  dommage  qu'il  ne  se  soit  pas  appeW  de 
Fiermont  !  "  Voyez  à  ce  sujet  :  les  Plaine»  d^Ahraham  et  leurs  moim- 
Dwnts"  article  que  j'ai  publié  dans  le  Jounml  de  l'Instmction  pu- 
hli'iue  en  18(53,  et  cjne  M.  LeMoine  a  reproduit  dans  son  Album  du 
TourisU: 

t  û'apn^s  M.  Ferland,  les  terujes  de  la  capitulation  avaient  été 
di<  f^s  d'avance  par  M.  de  Vaudreuil. 
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toute  la  colonie.  L'état  désespéré  des  Canadiens  est  «lécrit 
dans  les  termes  les  plus  touchants  dans  un  mémoire  i|ue 
l'évoque  de  Québec  adresse  aux  évéques  de  France,  lequel 
est  mentionné  par  M.  Garneau,  et  cité  presque  tout  au 
long  par  M.  Ferland.  * 

"  Québec,  dit-il  dans  ce  mémoire,  a  été  bombardé  et 
canonné  pendant  l'espace  de  deux  mois  ;  cent  quatre-vingts 
maisons  ont  été  incendiées  par  des  pots-à-feu  ;  toutes  les 
autres  criblées  par  le  canon  et  les  bombes.  Les  murs  de 
six  pieds  d'épaisseur  n'ont  pas  résisté  ;  les  voûtes  dans 
lesquelles  les  particuliers  avaient  mis  leurs  effets  ont  été 
brûlées,  écrasées  et  pillées  pendant  et  après  le  siège. 
L'église  cathédrale  a  été  entièrement  consumée 

"  Les  prêtres  du  séminaire,  les  chanoines,  les  jésuites 
sont  dispersés  dans  le  peu  de  pays  qui  n'est  pas  encore 
sous  la  domination  anglaise;  les  particuliers  de  la  ville 
sont  sans  bois  pour  leur  hivernement,  sans  pain,  sans 
farine,  sans  viande,  et  ne  vivent  que  du  peu  de  biscuit  et 
de  lard  que  le  soldat  anglais  leur  vend  de  sa  ration.  Telle 
est  l'extrémité  où  sont  réduits  les  meilleurs  bourgeois. 

"  Les  campagnes  ne  fournissent  point  de  ressources  et 
sont  peut-être  aussi  à  plaindre  que  la  ville  même.  Toute 
la  cAte  de  Beaupré  et  l'île  d'Orléans  ont  été  détruites  avant 
la  fin  du  siège  ;  los  granges,  les  maisons  des  habitants,  les 
presbytères  ont  été  incendiés  ;  les  bestiaux  qui  restaient, 
enlevés;  ceux  qui  avaient  été  transportés  au-dessus  de 
Québec  ont  presque  tous  été  pris  pour  la  subsistance  de 
notre  armée;  de  sorte  que  le  pauvre  habitant  qui  retourne 
sur  sa  terre  sera  obligé  de  se  cabaner  à  la  façon  des  sau- 
vages." 


*  D'abord  réfugié  à  Cliarlesbourg,  l'évéque  s'était  rendu  à  Mont- 
réal. Son  opinion  sur  M.  de  Vaudreuii  mérite  d'être  recueillie. 

"  On  raisonne  ici  beaucoup  sur  les  événements  qui  sont  arrivés, 
écrit  Mgr  de  Pontbriaud  au  ministre;  on  condamne  facilement.  Je 
les  ai  suivis  do  pri^s,  n'ayant  jamais  été  éloigné  de  M.  de  Vaudreuii 
de  plus  d'une  lieue:  je  ne  puis  m'empécher  de  dire  qu'on  a  un  tort 
infini  de  lui  attribuer  nos  malheurs.  Quoique  cette  matière  ne  soit 
point  de  mon  ressort,  je  me  flatte  que  vous  ne  tlésapprouverez  pas 
un  témoignage  que  la  seule  vérité  me  fait  rendre." 
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Le  géni-ral  Lévîs  s'était  retiré  A,  Montréal,  faisant  de  la 
rivière  Jaccjues-Cartier  sa  ligne  d'opération  il  l'est,  tandis 
(jue  l'Ile-aux-Noix  était  son  poste  avancé  au  sud-ouest. 
"  Les  Français,  dit  M.  liarneau,  se  trouvaient  resserrés 
entre  Québec,  la  tôte  du  lac  Champlain,  et  Frontenac, 
coupés  de  la  mer  et  maniiuant  de  tout,  soldats,  argent, 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les  deux  armées 
anglaises,  (jui  avaient  attaqué  le  Canada  par  nier  et  par 
terre,  ne  se  trouvaient  plus  (lu'il  soixante  et  dix  lieues 
l'une  de  l'autre,  et  prêtes  à  tomber  sur  le  centre  du  pays 
au  printemps  avec  un  grand  accroissement  de  forces." 

Il  est  difticile  d'imaginer  une  situation  plus  critique. 
Cependant,  ni  M.  de  Vaudreuil,  ni  le  chevalier  de  Lévis, 
ni  les  Canadiens  eux-mêmes  —  A  l'exception  de  quelques 
paroisses  dans  le  voisinage  de  Québec  qui  durent  forcé- 
ment faire  leur  soumission  —  ni  le  courageux  évéque,  Mgr 
de  Pontbriand,  ne  déscspérc'^rent  un  seul  instant. 

Il  fut  décidé  que  l'on  ferait  le  siège  de  Québec  afin  de 
se  rendre  maître  de  cette  ville  et  de  pouvoir  y  recevoir  la 
Hotte  et  les  secours  (pie  l'on  attendait  de  France.  M. 
Lemercier,  chargé  de  dépêches,  s'embarqua  il  Montréal,  et 
le  vaisseau  qui  le  portait,  après  être  passé  devant  Québec, 
par  un  bonheur  que  l'on  aurait  pu  croire  providentiel,  se 
rendit  en  France. 

Après  quelque  hésitation,  on  se  décida  à  ajourner  au 
printemps  l'attaque  que  l'on  devait  faire.  Dans  l'intervalle 
le  général  Murray  parvint  à  déloger  les  Français  d'un  poste 
qu'ils  occupaient  à  Lévis  et  d'un  autre  à  Saint- Augustin. 
Il  mit  autant  (ju'il  le  put  Québec  en  état  de  soutenir  un 
siège  ;  mais  sa  garnison  fut  considérablement  aflaiblie  par 
les  ravages  qu'y  fit  le  scorbut. 

Ce  fut  vers  la  mi-avril  que  les  différents  corps  qui  de- 
vaient former  l'expédition  du  chevalier  de  Lévis  se  mirent 
en  mouvement.  Murray  avait  répandu  avec  profusion  une 
proclamation  invitant  les  Canadiens  à  se  soumettre,  leur 
démontrant  que  la  France  les  abandonnait,  et  leur  réitérant 
les  promesses  et  les  menaces  que  Wolfe  leur  avait  déjà 
faites.  Le  chevalier  de  Lévis,  de  son  côté,  avait  lancé  une 
circulaire  faisant  appel  au  patriotisme  des  habitants,  et 
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leur  annonçant  les  secours  qu'il  e8p(!'rait  obtenir  de  Franco. 
Enfin  l'évêque  fit  entendre  la  voix  do  la  religion.  "  Vous 
n'oublierez  pas,  di.sait-il  dans  un  mandement,  vous  n'ou- 
blierez pai<  dans  vos  prières  ceux  (^ui  se  sont  sacrifiés  pour 
la  défense  de  la  patrie  ;  le  nom  de  l'illustre  Montculni, 
celui  de  tant  d'oflieiers  respectables,  ceux  du  soldat  et  du 
milicien,  ne  sortiront  pas  de  votre  mémoire...  vous  prierez 
pour  le  repos  de  leurs  ftmes." 

Les  Canadiens  n'bésitèrent  point,  ils  se  rendirent  en  si 
grand  nombre  à  l'appel  de  la  religion  et  de  la  patrie,  q^i'ils 
formèrent  près  de  la  moitié  de  l'armée  du  chevalier  de 
Lévis,  et  ce  qui  prouve  qu'ils  n'étaient  point,  comme  on 
l'a  prétendu,  traînés  au  combat  contre  leur  gré,  c'est  (jue 
l'on  voyait  parmi  eux  de  très  jeunes  gens  et  des  vieillards 
exempts  du  service  militaire.* 

*  Wolfe,  (lau«  Iqih  lettniH  publit'os  par  son  bi<>j];ra|)ho  clôjjl  c'iU', 
rapporte  que  clo.s  enfants  do  (juinzo  ans  ot  dos  vieillards  ilo  soixante 
et  dix  ans  tirèrent  sur  lesdétaclienionfs  anglais  de  la  lisière  <ln  lioin, 
et  que  tous  les  hommes  en  <^tat  de  |)orter  les  armes  aii-ilessous  et 
au-dessus  de  Québec  étaient  au  (!anip  de  Beaujwrt.  Il  ajoute, 
ceix.Midant,  que  les  Canadien.s  étaient  très  mécontents  et  attribue  le 
IHJU  de  cas  (prils  faisaient  do  ses  i)roelamations  à  la  terreur  que  leur 
inspiraient  les  sauvages,  alliés  de  Montcalm.  Ces  sauvages  ceijen- 
dant,  d'après  son  biographe,  étaient  eux-mêmes  très  ehancelants 
dans  loui-  allégeance.  M.  Garneau  et  M.  Ferland  s'accordent  à  dire 
que  la  moitié  environ  <le  l'armée  de  J/nis  était  composée  <le  (Cana- 
diens. Ijes  troubles  françaises  avaient  remi)li  les  vides  faits  dans 
leurs  rangs  au  moyen  de  recrues  canadiennos;  (;ela  ajouté  aux 
milices  faisait  une  proportion  considérable.  M.  fîarneau  et  M. 
Ferland  disent  <)ue  les  combattants  n'étaient  pas  plus  nombreux  d'un 
c«')té  que  de  l'autre.  Dans  la  première  bataille  k«  trouix^s  d(i  Wolfe 
et  celles  de  Mont<'alm  étaient  aussi  en  nonibn^  égal.  .Smith  et 
d'antres  historiens  anglais  prétendent  que  l'armée  franyaise,  au  28 
avril,  était  l)eauconp  plus  nombreuse.  On  avait  fait  (;ourir  le  bruit 
tout  l'hiver  qu'une  armée  de  douze  mille  hommes  allaitse  mettre  en 
marche  au  printemps,  ce  qui  i)ont  expliquer  l'erreur  des  historiens 
anglais.  Voir  à  ce  sujet  un  travail  très  intéressant  du  Dr  Andersen 
dans  les  TransactionH  de  la  Société  litt^'rairo  (^t  liist(»rique  de  (Québec!, 
et  aussi  "  les  Plaine»  iVAbraliam  et  leurs  ynonumeidit"  dans  le  Journal 
de  V Instruction  puUt(fue.  Ix'vis,  selon  M.  Ferland,  aurait  on  prenant 
le  commandement  après  la  mort  de  Montcalm  menacé  do  mort  tous 
lefi  Canadiens  qui  avaient  quitté  l'armée,  s'ils  n'y  revenaient  point. 
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Fiii  ionlativo  (\\\  ohovaiier  do  î/vi«  Ha'ii  aussi  h<'*n)ïque 
que  oeil»'  de  Wolfo  ;  elle  fut  couroniKie  do  Huccès,  au  point 
de  lavisser  au  gouvernement  d'outre-nier  to»ite  la  resjtonsa- 
l)ilit(i  du  r{''Bultat  final. 

''  L'Europe  entit'^re,  dit  l'abbé-  Raynal,  cit<!  par  M.  (îar- 
neau,  orut  (pie  la  priH(!  de  Qu^'bec  finisnait  la  grande  <pie- 
relle  d»^  rAni(''rique  septentrionale.  Personne  n'iniaginait 
qu'une  poign<!?e  de  Franvais,  qui  nuuKiuaiont  do  tout,  i\  qui 
la  fortune  même  semblait  interdire  jus(iu'i\  l'espérance, 
osassent  songer  i\  retarder  une  destin<'^e  inCivitable." 

Ils  firent  })lu8  (|ue  ic  (ju'il  fallait  p«)ur  la  retarder.  La 
vietoire  (pi'ils  remportt'^rent  aurait  raeliet^"'  toutes  les  fautes 
et  tous  les  malheurs  du  i)assC',  si  par  un  effort  aussi  h<!'roï- 
(|ue  que  le  leur,  la  ui^^re  patrie  leur  avait  eivoyii  des 
secours  proportionnC'S  et  i\  leurs  besoins  et  à  leur  courage. 

M.  (Jarneau  nous  raconte  les  événements  du  28  avril  et 
ceux  des  trois  jours  pr^-oedents  avec  île  tr^s  grands  détails 
et  cependant  avec;  une  clarté  remarquable.  Le  25,  l'armée, 
dont  une  partie  était  descendue  ]»ar  terre  et  l'autre  i)ar 
le  Saint-Laurent,  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  tra- 
verser la  rivière  du  ('ap- Rouge  à  son  emuouchure,  remonta 
deux  lieues  plus  haut,  quitte  ^  déboucher  par  les  nuirais 
de  la  Sitfdc  pour  gagner  les  Plaines  d'Abraham. 

L'avant-gard<>.  après  avoir  délogé  les  Anglais  d'un  poste 
qu'ils  avaient  à  Lorette,  atteignit  les  marais  îl  l'entrée  de 
la  nuit,  et,  malgré  un  orage  de  pluie  et  de  tonnerre,  les  tra- 
versa, n'étant  plus  séparée  que  par  un  petit  bois  des 
troupes  <iue  le  général  Murray,  informé  de  l'approche  des 
Français,  avait  déjA,  portées  sur  les  Plaines  d'Abraham. 
Le  2(),  au  point  du  jour,  l'avant-garde  passa  le  bois  et  se 
trouva  en  présence  des  Anglais.  Cette  journée  et  celle  du 
27  se  passèrent  en  escarmouches  et  en  reconnaissances 
réciproques  que  notre  historien  explique  avec  beaucoup 
de  lucidité.  Le  mauvais  temps  avait  continué  et  retardé 


M.  de  Vaiulreuil  no  voulut  point  ratitier  cet  ordre  d'autant  plus 
injuste  que  ceux  tju'il  visait,  étaient  de  véritables  volontaires,  et 
que  leur  absence  pour  faire  les  récoltes  était  absolument  nécessaire 
dans  l'intérêt  même  de  l'armée. 
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(le  In'HMfOUl»  l;i  JlUinlif  ilc  I'uihk'ii-  Iruiiriii!^»'-  I-*'  -'^.  vnyunl 
«|u'<'ll<!  n'ôliiit  |»iis  toute  arrivHî,  lo  ii;(uf:rii\  Murray  ho 
(locida  k  sortir  <!<•  la  villr  et  à  rutta(|Uf'r  avec  toutcn  hch 
l'on'CH,  tiiiidin  <|ir<'ll(!  n'était  pa.s  encore  Unun'v  ni  maîtresse 
<lii  terrain,  fl  lit  une  faute  seuililal»!*;  à  celle '|U0  Moiitcalm 
avait  coMiUiise,  et  cela,  jieut-rire,  dune  nuinierf!  en(;oro 
nioin.s  excu.sahlo,  (uir  il  aurait  pu,  les  jourH  préei'dentH, 
exéeut(;r  avce  HUCCeB  lo  plan  (|u'il  .'idopta  à  la  fois  trop 
lard...  et  trop  tôt.  Muni  cependant  de  vin^rt-deux  boudieH 
à  feu  et  ()j)poHant  devS  troupfi.s  fraîclicnA  une  arinéf!  liHriVH8<;(f 
par  la  iatif^'Ui;  et  le  mauvais  temps,  car  la  pluie  avait  (con- 
tinue, ayant  de  pluH  Tavantaj^e  (Ju  teirain,  il  aurait  pio- 
hablement  réuHsi  sans  riiahileté  et  lo  sang-froid  du  che- 
valier do  L<;viH. 

"  ('ot  homino  sui)<''riour,  dit  sir  Etionne  Tacli^'-,  d'un 
coup  d'ieil  s'aport/ut  des  lautes  (MMumisi^s  par  Murray,  ot 
il  en  profita.  La  priMuiôre  faut(!  de  Murray  fut  iraWandon- 
ner  la  holle  position  militaire  (ju'il  occupait  .sur  les  lUittos- 
à- Neveu,  lo  coteau  où  Ton  a  depuis  érigC;  les  tours,  et  la 
seconde  de  n'avoir  pas  HuUii^animent  api)uy<';  sa  gaucho 
sur  lo  choniin  Saint  Louis,  afin  d'ompfîcher  (jue  l'on  no 
vînt  i\  la  tourner.  Levis  plaça,  en  conséfiuence,  uno  forte 
division  sur  son  extrême  droite,  embusquée  dans  un  petit 
bois  dominant  le  Fnalon,  avec  les  trois  seules  pièces  do 
canon  qu'il  eût  en  sa  possession;  et  du  moment  <juo  son 
centre  et  sa  gaucho  commencèrent  ii  faire  imj)ression  sur 
rennenii,  il  lit  niarclior  cette  division  en  avant,  et  on  exé- 
cutant un  mouvement  de  conversion  sur  sa  gauche,  il  prit 
Murray  en  liane,  le  refoulant  vivement  en  descendant  la 
déclivité  du  terrain.  Sans  la  petite  distance  séparant  les 
combattants  des  murs  de  la  ville,  et  sans  une  méprise  dans 
l'exécution  d'un  ordre  donné  au  commandant  d'une  bri- 
gade française,  il  l'efit  vraisemblablement  jeté  en  Itas  du 
coteau  Sainte-Geneviève  et  de  là  sur  la  rivière  Saint- 
Charles.  Ce  fut  du  moins  dans  cette  intention  que  Lévis 
exécuta  cette  belle  mano'uvre,  et  tous  les  écrivains 
s'accordent  à  dire  (qu'elle  fut  A  un  cheveu  près  de  réus- 
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sir,  ce  qui  cfil  <»iivort  Igh  portes  do  Qin^boo  à  rnnnc'o  iVan- 
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Par  la  [«'oporticm  considoniUle  iIch  h(»rni»ieH  tu^'S  ou  mis 
hors  do  combat,  i)ar  l'iiitr^piditc  et  racliarncimnitdcscom- 
battautfl,  i)ar  les  divers  mouvemonts  et  Ich  épiinodeH  qui 
l'oiU  iiiiininée,  l'idiu  par  toute»  la  niiso  en  scène,  ni  je  puiH 
ainsi  m'expiinier,  celto  l>ittaille  de  Sainte-Foy»',  «pie  l'on 
appelle  au^jRi,  assez  justement,  la  scei»ndo  bataille  doH 
•l'iaines  d'A])raham,  mérite,  indépendamment  ilo  bien 
d'autres  considérations,  une  place  distinguée  dans  rhia- 
toiro.  Le  moulin  de  Dumont  lut  le  tbéAtre  d'une  lutte 
acbarnéo  entre  les  grenadiers  de  la  reine,  commamlés  par 
le  capitaine  d'Aiguebellos,  et  les  montagnards  écossais,  du 
colonel  Fraser,  lutte  qui  n'a  été  égalée  depuis  cpie  parcollo 
des  Anglais  et  des  Franvais  pour  la  possession  du  château 
de  (ioumont,  h  la  bataille  de  Waterloo.  Le  moulin  fut 
j)lusieurs  fois  pris  et  re|)ris,  et  les  grenadiers,  (pii  avaient 
i'i  mai'clier  sous  le  feu  d'une  puissante  artillerie,  périrent 
Itresque  tous,  liourlamaque  fut  gi'avement  blessé  et  eut 
son  cheval  tué  sous  lui  en  cet  endroit,  et  c'est  avec  laison 
que  la  Société  Haint- Jean- Baptiste  a  choisi  ce  point  pour  y 
élever  un  monument  à  Lévis  et  îl  Murray,  et  aux  braves 
des  deux  armées. 

Les  milices  canadiennes  jouèrent  un  rôle  glorieux,  non 

seulement  par  le  nombre,  mais  par  leur  remarquable  intré- 

,  pidité.  Placées  au  centre  sous  M.  de  Repentigny  et  sous  le 

*  DincourK  prononcé  par  Vlion.  E.  /'.  Turhf^  lors  dr  rinhuniatioji 
mlciindh  de^  ussanentf  tronrh  mv  le  champ  lic  lijl-tilk'  de  Sdink-Foye 
par. la  Sociélé  Saint-Jean- HaptiKte  de  (^vil-œ,  It  b  j'>i-n  IfiïA,  Lo  colonel 
Tat'h<'>  a  rondii  un  jusU*  liDinmafic  aux  trn'.ux  do  M.  («arnoan. 
J'fti  l'tô  hcmronx  d'oi!  l'airo  autant  lorHip^o  l'~,jméo  suivante  je  pro- 
nonçais aussi  un  discours  pour  la  poso  tlo  la  proniioro  piorrt»  du  mo- 
nument aux  Ik'tos  dos  doux  arm<''e8.  Pour  ces  doux  discours  ot  jiour 
totU  t'o  <iui  a  été  fait  à  cot  t'^ard  par  la  Sotn^^t/i  Saint-Joan-lîaptisto, 
voir  l'oxcollont  ouvrage»  do  ^^.  Chouinard  :  "  FéU:  Nalionnle  de»  Cu' 
ruulieiit-Frimçait  célébrie  à  (iuêhec  en  1880."  6.32  pp.  m-8",  Côté  A  Cie, 
(Québec,  1881.  IJiio  statue  do  bronze  donnée  par  lo  i)rinoe  Nfifxjléon, 
fut  ])iac^'e  sur  i;o  niunuuient,  le  l'J  octobre  LSOi?  vi  des  discours 
furent  jirononcés  en  cette  circonstance  par  le  colonel  de  Halaberry, 
fils  du  héros  de  Clultoauguay,  ot  par  le  colonel  Sewoll. 
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brav('  oolonol  ïllirinmit',  et  à  lu  «Iroito  houh  M.  do  Siiint- 
Luc,  elloH  liront  do  vt^'itublcH  iuddiizo  cU>  vuhMir.  "  On  les 
voyait,  dit  M.  (Inriieiiu,  se  coui  lier  |»;ir  terre  pour  char^^'cr 
lour;^  urnies,  so  relever  i|»rèM  U:.i  déehiirge.s  de  l'iirtillerie 
enneniio,  et  l'usiilcîr  Iph  rununniorH  Hur  leurs  |>ièeeH."  Tout, 
juh(ju'fiu  Houd)r«^  tahit'iui  qu'otïrait  io  chiiiiiii  de  liiitaill(% 
contrihur  à  iioCjtisor  Io  rC-cit  dans  lotjuol  notre  hintorien 
8'oHt  eoniiilii  et  <jui,  du  reste,  a  t'té  une  (\en  oausoH  dom 
IntnneurH  rendus  plus  lard  aux  l.'ôros  du  28  avril.  "  L'eau 
et  la  neif?e,  dit-il,  (jui  couvraitint  encoro  le  hoI  pur  endroits 
(étaient  rouj^ies  de  nang  (juo  lu  terre  gelée  no  pouvait  boire, 
et  les  malheureux  IdesHés  nageaient  dans  des  marcs  hor- 
ribles où  l'un  s'ent'on(;ait  juH(|u'à  ini-jainlie." 

Le  lendemain  ooinnieii(,'a  h-  siège.  Knox,  dans  son  jour- 
nal, admet  (|Ue  Ton  comprenait  de  part  et  d'autre  (pie  la 
ville  appartiendrait  A  eelle  des  deux  arniûes  ([ui,  la  pre- 
mière, re(^evrait  des  secours  d'Europe.  Les  as.si('^és  avaient 
une  bien  plus  forte  artillerie  que  bîs  assiégeants,  et  ceux-ci 
ne  purent  commencer  à  tirer  (jue  le  11  do  mai.  D(uix  joiirs 
auparavant,  ime  scène  bien  allligeanlc  pour  eux  s'était 
passée.  Une  frégate  était  entrée  dans  le  port;  l'émoi  fut 
grand  et  dans  la  ville  et  dans  le  camj)  du  chevalier  do 
Lévis.  Le  vaisseau  arbora  bientôt  le  piivillon  britaunifpic, 
ce  qui  transporta  de  joie  la  garnison  anglaise.  ''  Olliciers 
et  soldats,  dit  Knox,  montèrent  sur  les  remparts  faisant 
face  aux  Français,  et  poussèrent  pendant  plus  d'une  heure 
des  hourrae?  continuels,  en  élevant  leurs  chapeaux  en  l'air. 
La  ville,  le  camp  ennemi,  le  port,  les  campagnes  voisines 
à  plusieurs  lieues  do  distance,  retentirent  de  nos  cris  et  du 
roulement  de  nos  luinons  ;  car  le  soldat,  dans  le  délire  de 
sa  joie,  ne  se  lassait  pas  de  tirer." 

Les  assiégeants,  comme  on  l'a  vu,  n'en  continuèrent  pas 
moins  leurs  opérations;  mais  le  15,  deux  autres  vais- 
seaux de  guerre  anglais  étant  entrés  dans  la  rade,  le  siège 
fut  levé  et  le  chevalier  de  Lévis  reprit  la  route  de  Mont- 
réal. Ce  n'était  pas  lui  qui  abandonnait  son  entreprise, 
c'était  trop  visiblement  la  France  ijui  abandonnait  le  Ca- 
nada. 

Un  dernier  épisode  glorieux  s'ajoute  ici  î\  tous  les  îvutres, 
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coninir  le  h-ait  final  qui  complète  lotiibleau.  C'est  la  ri'fiia- 
tance  héroïque  de  M.  de  Vauquelin,  commandant  des  quel- 
ques vaisseaux  français  rest^^s  au-dessus  de  Québec,  et  que 
It'ri  frégates  anglaises  attaquèrent.  On  doit  se  rappeler  en 
(juola  termes  émus  M.  (Jarneau  mentionne,  dans  son  Voyayc 
en  Europe,  cité  «lans  les  premières  pages  de  cette  étude,  ce 
combat  naval  dont  son  aïeul  avait  été  témoin. 

A  Montréal,  Lévis  et  ce  qui  restait  de  l'armée  française 
se  trouvèrent  bientôt  entourés  par  les  trois  armées  anglaises. 
M.  de  Vaudrouil  dut  cajntuler:  il  obtint  tout  ce  <}ui  pou- 
vait être  obtenu  dans  une  telle  extrémité.  I^e  chevalier  de 
Lévis,  indigné  de  ce  que  Ton  ne  voulait  pas  laisser  sortir  la 
garnison  avec  les  honneurs  do  la  guerre,  menaça  de  se 
retirer  dans  l'île  Sainte- îfélène  avec  ses  troupes  et  d'y 
vendre  chèrement  sa  vie.  Le  vainiiueur  de  Sainte-Foye 
était  de  l'avis  du  poète  romain: 

f77»(j  sahi»  victis  nuilam  ttperare  mlutetn. 

Les  troupes.  M,  de  Vaudreuil,  le  chevalier  de  Lévis,  M. 
de  Rourlamafjue,  Hougainvillo,  repassèrent  en  Franco 
ainsi  ju'un  grand  nombre  do  Canadiens.  M.  (.îarneau  les 
y  suit  et  nous  rend  compte  de  l'état  des  esprits  dans  la 
métropole.  Tl  sympathise  avec  M.  de  Vaudreuil,  injuste- 
ment enfermé  pendant  quehiue  temps  à  la  Bastille,  mais 
bientôt  complètement  justifié;  il  paraît  même  être  d'avis 
que  le  procès  de  IMgot  et  de  ses  complices,  ([uelle  (pie  fût 
leur  culpabilité,  avait  pour  but  de  détourner  l'attention 
des  fautes  lommises  par  les  ministres  et  de  faire  croire 
que  c'était  le  Canada  qui  avait  ruiné  la  France.  Tl  démontre, 
dans  une  étude  rapide,  (jue  l'on  avait  beaucoup  exagéré 
l'extravagance  du  système  financier  suivi  pendant  la 
guerre.  Enfin,  rendant  compte  du  traité  de  Paris  de  1708, 
il  jette  un  cou})  d'œil  sur  l'état  d.^  l'Europe  en  ce  moment, 
donne  un  regard  d'adieu  â  la  Louisiane,  cédée  aux  Espa- 
gnols en  même  temps  que  le  Canada  l'était  à  l'Angleterre, 
flétrit  la  conduite  ]»ertide  et  cruelle  du  général  Oreilly 
envers  le»  Louisianais  qui,  au  premier  abord,  ne  voulurent 
pas  croire  A  l'ignob'e  trafic  que  l'on  avait  fait  de  leur  pays, 
et  termine  toute  l'histoire  de  la  domination  française  en 
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Am^iriquo  par  une  niagni tique  citation  de  Bismondi,  qui, 
ainsi  que  M.  de  Vaudreuil  et  le  chevalier  de  L^^vis  dans 
leurs  dépêches,  rend  le  plus  éclatant  témoignage  à  l'hé- 
roï(iue  fidélité  de  nos  pères. 

On  peut  dire  (ju'A  cet  endroit  M.  tiarneau  était  arrivé 
à  la  moitié  de  la  noble  tAclie  (pi'il  s'était  ini})usée.  Tl  eût 
pu  s'y  arrêter  davantage,  il  me  semble,  et  d'un  côté,  jetant 
un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  domination  française,  de 
l'autre,  anticipant  sur  les  événements  de  la  domination 
anglaise,  rattacher  par  qu(;lques  considérations  rajàdes  et 
profondes  le  tableau  qu'il  venait  de  finira  celui  ipril  allait 
commencer. 

La  fatalité  était  partout,  ai-je  dit  plus  haut;  et  le  che- 
valier de  Lévis  le  disait  lui-même  dans  sa  dernière  lettn; 
au  ministre.  "  ("est  une  suite  des  malheurs  et  de  la  fatalité 
auxquels,  depuis  quehiue  temps,  ce  pays  était  en  butte,  (jne 
les  secours  envoyés  de  FrtMice  ne  soient  pas  arrivés  dans 
le  moment  critique.  Quelque  médiocres  qu'ils  fussent, 
joints  au  dernier  succès  (2S  avril),  ils  auraient  déterminé 
la  reprise  de  Québec." 

Mais  était-ce  bien  la  fatalité?  Les  anciens  avaient  fait 
du  destin  une  divinité,  et  les  fautes  mômes  des  hommes 
sont  attribuées  A  bon  droit  à  l'aveuglement  qu'une  force 
supérieure  prodnit  chez  eux.  Cette  doctrine  se  trouve  éga- 
lement dans  les  auteurs  païens  et  dans  les  saintes  Ecritures. 
Les  premiers  l'ont  résumée  dans  ce  j)roverbe,  reproduit 
sous  plusieurs  formes  :  Quv.i  ^  :v<lcir  demi  vult  prias  dementat. 
Racine  rend  admirai  ..:ï1(  .  l'idée  des  livres  sacrés  en  par- 
lant de 

...    et  iMsprit  d'inipriulonce  ot  d'orrour, 

Do  la  chute  d'.s  rois  fuiioKtc  avant-cuuriMir. 

JiOngtemps  avant  ni,  T'hilippe  le  Commines  avait  dit: 
"Quand  Dieu  veut  commencer  de  chastier  les  princes, 
premièrement,  il  leur  diminue  le  sens  et  leur  fait  fuir  les 
con,-ieils  et  les  com[)agnies  des  sages." 

Toutes  ces  victoires  suivies  d'accidents  ou  île  fautes 
incroyables,  cette  longue  lutte  dans  hupudle  'lo  ancêtres 
avaient  repoussé  avec  succès  les  coatùtJven  lo&  mieux  coui- 
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bin^îes,  le  dt'volopiM'iuent  qu'avait  pris  la  NouvoHo-Fi^îiikh) 
A  travers  tant  de  niiH("\ros  et  tant  d'obstacles,  tout  cela  ne 
i)ouviiit  pas  rtro  rendu  inutile  par  la  Trovidenee  sans 
(ju'elle  eût  des  vues  niiséricorilieuses  il  notre  ('•gard.  Ses 
dessein?  ont  CU'  bien  vite  ('claires  A  la  sombre  lueur  de 
la  révolution  fran(,'aise,  «pu  suivit  si  proinptenient  celle  des 
Etats-Unis,  et  cette  derniT're  a  ét6  pour  nci.us  du  plus  grand 
secours;  car  elle  a  rendu  hi  i>oliti(]ue  de  l'Angleterre  à 
notre  égard  jibis  juste  et  plus  libérale  ({u'elbî  lu;  l'eût  été 
sans  cela.  Heureux  furent  nos  jnres  dans  leur  sagesse, 
d'avoir  préféré,  on  1775  et  en  LSl'J,  les  conseils  de  la  reli- 
gion à  ceux  de  la  vengeance,  et  d'avoir  prolité  des  événe- 
ments qui  ont  as-suré  la  conservation  de  notre  luitiona- 
lité  ! 

M.  (  larneau  a  vu  et  compris  ces  choses  ;  îl  les  a  indiquées 
au  com's  i\o  son  récit  ;  mais  il  était  i)eut-ctre  trop  pressé 
de  [loursuivre  son  (vuvrc,  ((u'il  c'i'aignait  a  ctiuse  de  sa  mau- 
vaise siinté  de  ne  januus  jwuvoir  t(>rn)iner,  pour  s'arrêter  A 
(■(>  mcment.  11  entre  donc  de  plain  pied  et  sans  reprendre 
haleine  dans  l'histoire  de  la  domination  anglaise,  dont  il 
ne  devait  donner  iiue  les  eommencoments  dans  cette  pre- 
mière (klition. 

Triste  est  h)  s})ectacle  que  jtrésenti?  l'ancienne  colonie 
française  sous  le  nouveau  régime.  Nous  avons  déjà  vu 
cpielle  désolation  régnait  dans  les  villes  et  dans  les  eam- 
])agnes.  MeauiMiup  d'hounnes  importants  dans  la  noblesse 
et  dans  l'administration  s'étaient  embar(]ués  v.i\  même 
tem})?  que  les  trou]H\s  françaises.  Le  tniité  de  17(53  fnt  le 
signal  ilu  départ  pour  une  ]>onne  partie  de  ceux  (}ui  étaient 
restés.  Il  ne  demeura  dans  le  pays  (jue  (juelques  familles 
Udblos,  le  clergé  et  les  cori)s  religieux,  (jucUpies  hommes 
de  loi,  itresque  )K)int  de  nuirchands  ni  d'arti.sans.  La  classe 
des  cdtivateurs,  .-ittachéc  au  sol,  à  la  glèlte,  comme  on 
disait  dans  la  langue  île  la  féodalité,  resta  seule,  livrée  à 
elle-nu"n\e.  ou  plutê^t,  ctunnu»  on  le  jumsait  bien,  A  l'exploi- 
tation d'une  légion  de  nouveaux  venus  (lui  vinrent  s'abat- 
tre sur  la  province  comme  les  corb,\aux  sur  un  champ  de 
bataille.  M.  (iarneau  fait  le  plus  triste  [)ortrait  de  ces  aven- 
turiers, et  il  s'appuie  en  cehi  du  témoignage  du  général 
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Murray,  qui,  d'ins  iiru'  «It'pt'clK^  n'étuit  ox])rini<''  sur  leur 
cumpto  en  dos  tonnes  (jirils  n(<  lui  pardonm^Toni  jamais. 

M.  Garnoau  est  pout-(Hro  \\u  ])ou  sC-vt'i'o  ;\  l'éj^ard  du 
règne  militaire,  rpii  no  dura  <pio  t|iiatro  ans,  et  pendant 
L>quol  les  g^'n^raux  Mnrray,  Hurtnn  et  CJajrf.  placf's  par  In 
commandant  en  clief  AiidicrKl  A  lalrtodcs  anciens  gouver- 
nements <le  (iu('))Co,  des  Trois- Uivi^Tes  et  de  Montréal, 
niontri'^rent  lui  ecrtain  bon  vouloir,  (  iape  en  eréant  dans  les 
paroisses  des  tribunaux  (-om  posés  des  ea[)itainert  de  milice, 
et  les  deux  autres  en  pla<,'ant  auprrs  des  tribunaux  mili- 
taires (ju'ils  avaient  institués  des  hommes  de  loi  du  pays. 
Du  reste,  les  habitants  avaient  h;  bon  sens  do  se  mettre^  h. 
l'abri  en  soumettant  aux  curés  et  aux  notaMcs  instruits  les 
différends  (pu  survenaient  entre  eux,  imitant  en  cela  l(>s 
j)remiers  elirétiens,  qui  eurent  recours  îl  leurs  évêiiues  pour 
se  soustraire  i\  la  juridiction  des  juges  païens.  * 

Pas  moins  de  trois  difTérents  systrm*^'*  do  gouvernement 
ont  piécédé  la  cfinstitution  d(î  17*.)1  ;  et  celle-ci  a  été  le 
résultat  delà  conviction  acquise  [)ar  l'Angleterre  A  la  suite 
do  la  révolution  aniérii-ainc,  de  la  nécessité  où  elle  était 
de  mettre  ses  nouveaux  sujets  sur  un  pied  d'égalité  avec 
les  anciens,  et  d'exécuter  rrarudiement  et  honnêtement  les 
conditions  de  la  cession.  C!e  n'était  i)as,  en  A\(~-{,  tme  con- 
<]uête  ordinaire,  c'était  une  convention  de  peuple  à  peuple. 
(  "^it  non  seulenient  un  traité  entre  deux  nations,  mais 
un  promesse  solennelle  faite  à  trois  reprises  différentes,  à 
ime  tierce  partie,  à  nos  pères  eux-mêmes,  et  dans  deux  de 
c^''  occasions  alors  (lu'ils  avaient  encore  les  armes  à  la 
inaiu.  Aussi  cha(iue  fois  que  la  question  de  notre  liberté 
civile  et  religieuse  a  été  po8é(^  on  a  dit  d'un  côté  cvinjucte, 
de  l'autre  conirat  international  J  "^ 

*  Voir  \i\  lii'finc  »;((7(/'//)r,  colloctinn  do  (loi'niueut.s  iiiiiK)i  tni\ts  pii- 
bli<^H  ]iar  la  Socit-té  l^i^t<lrilHK'.  <Ih  Moiitn'-al.  Cott^*  {mbiioatioii  t*«t,  poH- 
térionro  à  la  Iroisièmo  t''(lition  do  VffiMmiY  du  Canada. 

t  Par  (iiio  siiis('0|)tibilit('  putridtiijiie  ijui  les  licmorc,  plnsicMirs  do 
nos  lioiniiies  d'Ktal  et  do  ims  ('criv.'iiii-  ont  toujours  otuployô  d*-  pnV 
tënMK'e  au  luot  rniufiifl,'  le  mut  omon  lor.siju'ii  s'ajrissait  du  <  luiujro- 
luoiit  «railéjroance,  nt  si  M.  (laruoau  a  ivuqtloyo  tantôt  l'uno,  taiibM 
l'autre  do  eos  expressions,  o'twf  sans  dntite,  eoinuie  je  le  fais  moi- 
tuêuio,  *>M*i  tdtili's  réMi'viH. 
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A  riin  (les  articles  de  la  capitulation,  dans  laquelle  les 
assiégés  deiuaadaient  la  neutralité  pour  les  Canadiens 
lorscpril  s'agirait  de  la  France,  il  fut  répondu  simplement: 
"Ils  deviennent  sujets  du  roi."  Cette  réponse,  (jui  ne 
man(|ue  pas  de  dignité,  c;omporte  quelcpie  chose  <jui  n'était 
peut-être  point  dans  la  pensée  du  général  Amherst.  "  Sujet 
du  roi."  ou  ce  qui  est  tout  un,  "sujet  britanni(jue  sans  res- 
triction," c'est  l'équivalent  de  Voptiiiiunh  ms  cimtatis  des 
Romains  ! 

Cela  renferme  tou*-'  les  droits  con(piis  i)ar  les  barons  nor- 
mands, la  grande  cb  ^e  ?t  toutes  les  liliertés  qui  en  ont 
été  déduites  comme  dt  ."  .laires  inévitables.  L'embi.rras 
du  gouvernement  anglu:  •  'i  été  de  les  accorder  à  ses 
anciens  sujets  tout  en  les  refusant,  A  cause  de  leur  religion, 
à  ces  quelques  milliers  de  Fran(,ais  qui,  ])ar  la  capitulation, 
étaient  devc^nus  tout  simplement  "  sujets  britanni(iues." 

Les  nouveaux  arrivés,  Anglais  et  Ecossais,  ne  tardèrent 
pas  à  réclamer  avec  instances  l'établissement  d'un  gouver- 
nement constitutionnel,  certains  (jue  les  Canadiens-Fran- 
çais seraient  exclus  de  la  représentation  par  le  serment 
(ral)juration  exigé  alors  en  Angleterre.  8e  trouvait-il  parmi 
eux  des  gens  mieux  avisés,  qui  auraient  consenti  à  laisser 
dormir  leurs  droits  de  crainte  d'avoir  bientôt  à  les  par- 
tager avec  nous  ?  La  chose  est  très  possible  et  le  résultat 
des  reCjUt'tes  envoyées  à  Londres  le  donnerait  à  penser. 

I/autorité  qui  succéda  au  gouvernement  purement  mili- 
taire, en  1704,  fut  un  conseil  législatif,  composé  de  huit 
memlires,  dont  un  seul,  homme  obscur  et  sans  iulluence, 
portait  un  nom  français. 

Par  une  simple  proclamation,  l'Angleterre  avait  démem- 
bré sa  nouvelle  comjuéte,  enlevant  au  Canada  le  Labrador 
et  ce  qui  forme  aujourd'hui  les  provinces  maritimes,  an- 
nexant aux  anciennes  colonies  tout  le  territoire  au  sud 
des  grands  lacs  et  divisant  le  reste  en  deux  gouverne- 
ments, celui  de  Montréal  et  celui  de  Québec. 

"  Du  territoire,  dit  M.  CJarneau,  la  ytroclamation  passa 
îtux  lois,  et  le  roi,  d<'  sa  ])ropre  autorité,  tout  en  déclarant 
qu'il  serait  convoqué  des  assemblées  des  représentants  du 
peuple   aussitôt  que  les   circonstances   le   permettraient, 
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îiholit  d'un  seul  coup  toutes  les  ancienn*^H  lois  civiles  si 
sages,  si  précises,  si  claires,  pour  y  substituer  celles  de  la 
niétroi)ole,  amas  confus  et  incohcrent  d'actes  du  parlement 
et  <le  décisions  judiciaires...  N'était-ce  p.'is  renouveler  l'at- 
tentat commis  contre  les  Acadiens,  s'il  est  vrai  de  dire  (pie 
la  patrie  n'est  pas  dans  l'enceinte  d'une  ville,  dans  les 
bornes  d'une  province,  mais  dans  les  affections  et  les  liens 
de  la  famille,  dans  les  lois,  dans  les  mœurs  et  les  usages 
d'un  peuple?  Personne  dans  la  Grande-Bretagne  n'éleva 
la  voix  contre  un  pareil  acte  de  spoliation  et  de  tyrannie. 
On  privait  une  po])ulation  d».'  ses  droits  pour  une  immi- 
gration qui  n'avait  pas  encore  commencé." 

Le  jurisconsulte  Mazîires,  descendant  d'une  famille  liu- 
guenote  et  qui  se  montra  animé  contre  nous  d'un  fanatisme 
si  persévérant,  déclara  i)lus  tard  que  cette  proclamation 
n'avait  pas  pu  abolir  le.s  lois  françaises,  que  c'était  là  une 
mesure  à  laquelle  les  prérogatives  de  la  couronne  ne  suffi- 
saient point,  et  qu'un  acte  du  parlement  seul  })Ouvait 
la  rendre  valide.  Murray,  nommé  gouverneur  général,  de 
l'avis  de  son  nouveau  conseil,  avait  déjà  rendu  une  ordon- 
nance rétablissant  les  lois  franvaises  pour  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  droits  de  propriété  et  aux  successions. 

Tl  dut,  d'après  les  instructions  royales,  convo(iuer  des 
représentants  du  peuple  ;  ce  qu'il  fit  sans  exclure  les  catho- 
liques. Seulement,  il  recula  devant  le  dilemme  qui  s'ofirit 
à  lui  lorsque  ceux-ci,  comme  il  devait  s'y  attendre,  refu- 
sèrent de  i)réter  le  serment  d'abjuration  (teat  oath).  Il  ne 
voulut  ni  les  admettre  sans  cela,  ni  constituer  un  parle- 
ment uniquement  composé  de  protestants  ;  il  ajourna  donc 
indéfiniment  l'exécution  de  la  promesse  faite  par  le  souve- 
rain lui-même. 

L'état  de  choses  anormal  que  l'interprétation  trop  peu 
libérale  du  traité  de  Paris,  et  l'application  trop  rigoureuse 
et  impolitique  des  lois  de  la  métropole,  faisait  régner  dans 
la  colonie,  révoltait  à  la  fois  le  bon  sens  et  l'honnêteté  du 
nouveau  gouverneur.  Tl  ne  voulut  pas  empirer  la  condi- 
tion des  anciens  colons  en  les  livrant  pieds  et  poings  liés 
à  un  petit  nombre  d'hommes  qu'il  avait  su  apprécier  à  leur 
juste  valeur,  (''était  bien  assez  qu'il  eût  été  obligé  de  les 
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oxoluro  d(!  tons  los  emplois,  et  de  les  faire  juger  par  des 
jures  entièrement  protestants.  Croirait-on  que  les  {xrauds 
jur(;s  dénoncèrent  une  fois  l'existence  de  la  population 
catholicpie  eomme  un  désordre  social  —  as  annisancef  II 
n'y  avait  pas  alors,  tout  compté,  cinq  cents  protestants  dans 
la  colonie,  et  c'était  les  piètres  représentants  de  (;ettc  infime 
nnnorité  qui  appelaient  la  proscription  surtout  un  peuple! 

Cela  étant  donné,  on  ne  sera  point  surpris  d'apprendre 
(pie  Alurray  eut  maille  à  partir  avec  cette  audacieuse  coterie, 
et  surtout  avec  les  JTiges  que  l'on  avait  envoyés  d'Angle- 
terre et  avec  (]ueiques-uns  de  ses  conseillers.  II  fut  dénoncé 
et  rappelé,  et  bien  qu'il  se  justitiAt  complètement  auprès  du 
gouvernement,  il  :.<     .-vint  jamais  au  Canada. 

Deux  événement!-:  importants  s'étaient  passés  sous  son 
gouvernement .  l'introduction  de  l'imprimerie  et  du  jour- 
nalisme dans  la  coi>  ûe  et  la  célèbre  conspiration  de  Pon- 
tiac.  M,  (Jarneau  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur  les 
exploits  de  ce  héros  sauvage,  qui  forment  le  plus  étrange 
éi)isode  de  notre  histoire.  On  ne  saurait  trop  admirer  le 
courage,  l'astuce,  la  grandeur  d'àme,  l'habileté  de  ce  chef, 
qui  souleva  contre  l'Angleterre  pres(iue  toute»  les  nations 
de  l'Ouest,  (jul  envoyait  aux  Canadiens  des  ordres  et  des 
menaces  au  nom  du  roi  de  France  longtemps  après  que 
celui-ci  avait  abandonné  ses  possessions  d'Amérique,  qui 
prit  le  fort  de  Michiilimackinac  par  le  coup  le  plus  hardi 
et  le  plus  habile  que  l'on  puisse  imaginer,  qui  tint  pen- 
dant quinze  niois  une  garnison  anglaise  assiégée  au  Détroit, 
et  qui  entin,  vaincu  et  isolé,  inspirait  encore  assez  de  ter- 
reur à  ses  ennemis  pour  (pi'on  le  fît  périr  par  trahison.  La 
vie  de  Pontiac  tient  du  jwème  épique  et  du  roman,  et  le 
livre  qu'elle  a  inspiré  à  M,  Parkmana  l'intérêt  de  ces  deux 
sortes  d'ouvrages.* 

Ce  fut  un  autre  des  compagnons  de  Wolfe,  le  général 
Carleton,  (jui  remplaça  ^lurray.  Comme  ce  dernier,  il 
avait  une  certaine  sympathie  })our  les  nouveaux  sujets,  et 
dès  l'abord  il  ne  lit  [)as  trop  bonne  mine  à  l'oligarchie  colo- 
niale. Ave(;  lui  était  venu  un  nouveau  juge  en  chef  et  un 


*  Voir  1(<  premier  volunio  dw  Canadkns  de  l'Onest,  par  M.  Ta.s«é. 
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nouvoau  procureur  général,  eo  baron  Mazèrcs  dont  il  viciit 
d'êtro  (juoHtion. 

Des  |)lrtintes  de  la  part  des  Canadiens,  auxquels  s'étaient 
joints  un  petit  nombre  d'Anglais  plus  généreux  probable- 
mont  parce  qu'ils  étaient  plus  éclairés  que  la  majorité  des 
nouveaux  venus,  avaient  été  renvoyées  au  lUireau  des 
plantations,  et  de  h\  au  procureur  général  et  au  solliciteur 
général.  Les  rapports  de  ces  derniers  nous  étaient  assez 
favorables,  mais  le  gouvernement  n'osa  mettre  à  etî'et  les 
recommandations  de  MM,  Yorke  etdeGrey.  C'était  surtout 
dans  l'administration  de  la  justice  que  le  besoin  d'une 
réforme  était  urgent.  Les  catholiques  étaient  encore  exclus 
de  la  magistrature,  du  jury  et  du  barreau,  ([uoiquc  par 
une  concession  faite  assez  récemment,  ils  fussent  admis  dans 
certains  cas  à  faire  partie  du  jury  et  à  plaider  devant  les 
tribunaux.  Le  droit  civil  français  admis  malgré  l'ordon- 
nance de  ({eorge  TTI  dans  les  questions  de  succession  et 
do  propriété,  venait  sans  cesse,  sur  toute  autres  maticre,  en 
conflit  avec  le  droit  anglais;  faute  de  lois  positives,  et 
surtout  faute  de  science  véritable,  les  juges  im])rovisés 
variaient  sans  cesse  dans  leurs  décisions.  Dans  de  telles 
conditions  le  rasusproaviico  devait  se  présenter  souvent,  et 
il  va  sans  dire  qu'entre  l'ancien  sujet  et  le  nouveau,  ce  der- 
nier était  rarement  VamicuH  pour  le  juge  anglais. 

Carleton  reçut  donc  l'ordre  de  faire  faire  une  enquête 
rigoureuse  sur  l'administration  de  la  justice.  Elle  donna 
lieu  à  des  rapports  séparés  du  juge  en  chef  Hey,  du  procu- 
reur général  Mazères  et  du  gouverneur  lui-même;  ce 
dernier,  ))lus  libéral  que  les  deux  autres,  recommanda 
entre  autres  choses  de  conserver  seulement  le  droit  crimi- 
nel anglais  et  de  rétaVdir  toutes  les  lois  civiles  françaises 
purement  et  simplement. 

Ces  rapports  furent  envoyés  aux  jurisconsultes  ofïiciels 
Marriott,  Wedderburn  et  Thurlow.  Il  leur  était  en  même 
temps  recommandé  de  préparer  un  code  de  lois  pour  les 
nouvelles  possessions  de  l'Amérique  du  Nord.  Dans  leurs 
travaux  ils  traitèrent  la  question  sous  tontes  ses  faces,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  religion  catholi(|ue  et  delà  langue 
française,  qui  étaient  les  deux  grandes  difficultés  ;  mais  il 
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ne  ininiît  pas  (lu'ils  soient  entrés  bien  avant  dans  l'étude  des 
lois  ni  ([u'ils  aient  rien  tait  qui  ressemblAt  à  un  projet  de 
code  civil  ou  criminel.  Marriott  se  prononça  pour  rextinc- 
tion  aussi  prompte  (jue  possible  de  la  religion  catliolique, 
et  quoiqu'il  vît  l'impossibilité  de  faire  disparaître  immé- 
diatement toute  trace  des  lois  françaises,  il  ne  voulait  les 
conserver  qu'autant  que  la  nécessité  l'exigerait.  Quelques- 
unes  de  ses  recommandations  étaient  vraiment  machiavéli- 
(jues,  et  M.Garneau  flétrit  son  rapport  en  disant  que  c  était 
un  long  cri  de  i)roscription  contre  la  religion,  les  lois  et  les 
usages  de  nos  pères.  Wedderburn  et  Thurlow  prirent,  le 
dernier  surtout,  le  contre-pied  des  opinions  exposées  par 
leur  collègue.  Quelques-uns  de  leurs  arguments  se  trou- 
vèrent j  ustiflés  par  le.-^  événements  qui  se  précipitaient  alors 
dans  les  anciennes  colonies  anglaises.  Le  gouvomement 
anglais  prolongea  ses  en()U«'tes  et  ses  indécisions  jusqu'à 
l'année  1774,  c'est-à-dire  pendant  une  décade,  car  les 
plaintes  avaient  commencé  immédiatement  après  l'établis- 
sement du  conseil  de  Murray.  Dans  les  dernières  années 
deux  requêtes  avaient  été  expédiées,  l'une  signée  j)ar  les 
protestants,  qui  voulaient  un  gouvernement  représentatif, 
l'autre  par  les  catholiques,  qui  demandaient  un  conseil 
choisi  par  la  couronne,  mais  où  ils  seraient  représentés 
comme  les  protestante.  Ces  derniers  n'avaient  pas  demandé 
formellement  l'exclusion  des  catholiques  de  l'assemblée  ; 
mais  ils  avaient  refusé  de  s'expliquer  sur  ce  point.  On 
savait  qu'ils  avaient  des  amis  en  Angleterre,  que  les  lois 
de  l'empire  leur  étaient  favorables,  et  que  tout  était  à 
craindre  si  l'on  acceptait  sans  conditions  le  prétendu  bien- 
fait d'un  gouvernement  représentatif  qui,  dans  cet  état  de 
choses,  aurait  pu  être  un  engin  d'oppression  plus  redou- 
table encore  qu'un  conseil  nommé  par  la  couronne. 

Le  résultat  de  toutes  ces  démarches,  fut  le  bill  proposé 
par  le  comte  de  Dartmouth.  Il  étendait  les  limites  de  la 
province  de  Québec,  conservait  aux  catholiques  les  droits 
que  leur  avait  assurés  la  capitulation,  les  dispensait  du 
serment  d'abjuration,  rétablissait  les  lois  civiles  françaises, 
confirmait  l'introduction  du  droit  criminel  anglais  et 
créait  un  conseil  composé  de  dix-sept  à  vingt-trois  membres 
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(jui  ixmrràent  Otre  intlifforeniniont  catholiquos  ou  protes- 
tants. Adopté  il  l'unanimité  par  la  clianibre  des  lords,  ce 
projet  de  loi  fut  dans  la  clianil)re  don  communes  le  sujet 
d'une  en((uôto  à  la  barre  et  de  discussions  qui  sont  restées 
célèbres  dans  les  fastes  parlementaires. 

Cette  session  du  parlement  anglais  fut  encore  plus 
remanjuable  jiar  les  débats  qui  eurent  lieu  sur  les  mesures 
cocrcitives  que  le  ministère  proposait  contre  les  anciennes 
colonies,  et  par  une  de  ces  contradictions  que  les  préjugés 
et  le  fanatisme  expliquent  A  [)eine  ;  c'étaient  précisément  les 
défenbciir^  des  libéraux  américains  qui  8'o[)posaient  à  ce 
que  justice  nous  ffit  rendue.  Il  est  vrai  qu'ils  attacjuaient 
le  projet  de  loi  du  ministère  tory  parce  (pi'on  refusait  aux 
Anglais  du  Canada  les  libertés  inhérentes  à  la  condition  de 
sujet  britannique;  mais  ils  avaient  deux  poids  et  deux 
mesures,  et  il  était  évident  (qu'ils  ne  voulaient  pas  de 
ces  libertés  potir  les  catholiques.  Fox  fut  le  seul  par- 
mi les  ^vhigs  (jui  sut  se  montrer  à  la  fois  logique  et  géné- 
reux. 

La  ville  de  Londres  s'émut  et  la  requête  qu'elle  adressa 
au  roi  pour  qu'il  refusât  sa  sanction,  donne  une  idée  des 
haines  religieuses  à  cette  époque.  Le  même  sentiment 
prévalut  chez  les  populations  protestantes  d'Amérique,  et 
George  TTI  ayant  passé  outre,  les  Anglais  du  Canada  s'agi- 
tèrent et  demandèrent  la  révocation  du  statut  impérial, 
révocation  que  l'on  tenta  en  vain  de  faire  voter  l'année 
suivante.  Enfin  les  anciennes  colonies,  (pii  réclamaient  la 
liberté  constitutionnelle  et  s'indignaient  de  voir  établir  un 
gouvernement  absolu  tout  près  d'elles,  se  plaignaient  éga- 
lement de  la  conservation  de  la  religion  catholique  et 
desloisfrançaises,  et  cela  dans  des  termes  (pii  surpassaient 
en  violence  ceux  dont  s'étaient  servis  les  fanati«iues  de 
liOndres.  Presque  en  môme  temps,  le  congrès  adressait 
aux  Canadiens  une  proclamation  par  huiuelle  il  les  invitait 
à  partager  avec  les  colonies  révoltées  les  bienfaits  d'une 
constitution  libre,  et  chose  assez  bizarre,  citait  ù  nos  lions 
habitants  l'opinion  de  Montes([uieu.  Ce  double  jeu  était 
trop  apparent  ;  nos  pères  en  général  préférèrent  l'autorité 
de  La  Fontaine  à  celle  de  l'auteur  de  VEspril  des  Jjoia,  et 


ex  XX 


KUAN(;OIS-XAVrKH   (iAUNKAU, 


(liront  iuix   niKsiniinnis  coiniiu»  lo  natyro  du  lahulisto  un 
piisHunt  : 

N(<  plftiso  aux  (U(Mix  (iiu^jo  conclue  ' 

\\A\('  \in\y  sous  lll(^tlH<  tnit  ! 

AiTi(^ro  ('(Mix  dont  la  liniidio 
SoUtlIl»  ItM'llilud  l't  lu  (Vdid  1 

• 

(Vtto  partie  ilo  notre  histoire  est  H'^i^o'A  diflirilo  A  raconter  ; 
les  documents  sont  rares,  et  la  i»opuhition  paraît  avoir  C'té 
fortement  travaillée  par  des  inilnences  contraires,  * 

liii  nm^se  <lu  peuple  des  <-atnp!i(>:nes,  au  d<'l»ut  d(^  la 
guerre,  était  assez  inditVérento,  et  heaucoui)  se  laissèrent 
soit  jjagner,  soit  intimider  i)ar  les  olliiuers  de  l'armée  ccm- 
tinentale,  comme  on  appelait  les  troupes  du  congrès,  ou 
par  des  agents  <pie  ceux-ci  avaient  eu  le  soin  do  choisir 
dans  les  deux  populatirms  anglaise  et  tran(;aise. 

Il  y  eut  donc,  jiour  la  première  lois,  une  scission  parmi 
nos  comi)atriotes;  en  (piehiues  rencontres  ils  combattirent 
les  uns  contre  les  autres;  bien  qu'au  début  le  noml)ro  de 
ceux  <[ui  inirent  une  j»art  active  du  côté  des  Américains 
fût  assez  considérable,  à  la  tin  de  la  campagne,  les  congré- 
(jniilxteii.  .'omme  lesap]>elaient  ceux  (pu  étaitMit  restés  fidèles 
au  drnprav.  Initannirpie,  étaient  clair-somés.  fl  est  du  reste 
{)  noter  (pie  c'est  surtout  aux  milices  canadiennes  (\\xe 
furent  dues  la  défaite  d'Etban  Allen  i\  la  Longue-Pointe, 
et  celle  d'Arnold  et  de  Montgomery  sous  les  murs  de 
(Jnébec.  La  première  de  ces  rencontres  i)ermit  aux  troupes 
anglaises  de  se  retirer  de  Montréal,  et  au  gouverneur 
C'ark^ton  de  s'échapper  de  cette  vUle  pour  aller  s'enfermer 
dans  la  capitale  ;  la  seconde  décida  du  sort  de  la  colonie. 

Le  clergé,  la  noblesse  de  tout  le  pays,  furent  A  l'abri  do 
tout  reproche.  Ce  fut  surtout  par  les  mandements  et  les 
exhortations  de  Mgr  Briand  (jui,  après  beaucoup  de  dilTi- 


*  ^I.  l'abbé  WMTi'.au  a  pultlii",  sons  lo  titre  VTrintmon,  nn  volnmo 
dci  in(''ni()inw  et  do  l(^ttros,  dont  niu^  i)artio  sonlomont  (''tait  oonnne  do 
M.  (iarneau.  ('olto  pr^ciouso  colloctioii  o,st  à  consiiltt^r  par  ceux  qui 
voudront  ('criro  nno  liistoiro  particuliôrn  do  la  j:uorj-o  do  1775.  Co 
n'ost  c(^pondant  (prenviron  la  moitié  do  l'ouvrage  (pio  M.  Vorrcau  a 
ontropris  ot  dont  la  fin  se  fait  trop  attendre. 
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(•nU<'s,  avait  enfin  ('iù  [x\)\)v.\(-  il  Ja  Huccossion  <lo  M^r  do 
•  'oiitliriaiul,  (|in'  les  dL-ipositiotm  des  |in|ml!iti<>nH  niralos 
furoui.  Iiiiiiitût  n)u(iili(H:s  dnnn  nu  sonK  l'avorublo  à  lu  non- 
vello  mère  patrio.  Soninu!  toute,  la  conduite  des  nouveaux 
RUJ<îtH,  Hi.rtout  danp  la  classe  iuHtruite,  contrasta  favoru- 
blenieril  avec  celle  des  Anglais,  dont  pluHieurH  prirent  i)art 
ouvertement  pour  le.s  ichoiles,  tandis  (pie  le  plus  ^rand 
nomltre  attendaient  la  tin,  coninic  le  «lit  M.  (larneau.  pour 
crier  \'iir  le  roi  ou  Vint  laliyuc!  La  nianirr(i  d'agir  du  général 
C'arloton,  sa  popularité  personnelle,  l'acte  de  1774  dont  les 
dispositions  étaient  assez  rassuiantes  en  regar<l  ne  la  con- 
tluite  maladroite  du  congrès,  lurent  pour  beaucou})  dans 
ce  résultat. 

>Jotrc  liistorien  étudie  avec  soin  les  causes  de  tous  ces 
{;vénon)ents,  il  rend  couijjte  à  ses  lecteurs  des  mouvements 
de  ro])inion  publique  vu  Angleterre  et  en  Amérique,  et 
fait  nnirclier  d(!  pair  le  récit  des  progrès  de  la  révolution 
avec  celui  des  complots  <|ui  se  tramaient  contre  notre  auto- 
nomie, n  donne  aussi  de  très  intéressants  extrait."  dune 
lettre  anonyme  (|ui  l'ut  adres.'née  aux  Canadiens  par  un  de 
leurs  compatriotes,  ])our  les  prémunir  contre  les  écrits  et 
les  discours  insidieux  de  ceux  <jui  cliercb.aient  A  les  sou- 
lever contre  la  constitution  de  1774,  dans  le  but  d'en 
obtenir  une  (jui  nous  fût  moins  t'avoral)le.  ('ette  lettre  est 
fort  remarqual)lo  ;  on  y  trouve  ainsi  que  dans  les  reciuètes 
expédiées  à  Loiulres  de  la  part  des  catholi(jues,  et  dans  un 
mémoire  que  M.  (Jarneau  avait  déjà  reproduit,  des  vues 
très  élevées  et  un  coup  d'œil  presque  prophéticiue  sur  nos 
destinées.  Ces  documents  font  voir  que  la  colonie  po.ssédait 
alors  des  boni  mes  distingués,  sacbant  exprimer  leurs  idées 
dans  un  langage  à  la  fois  sobre  et  énergi<jue,  et  ca}>ables  de 
revendiquer  leurs  droits.  M.deLotbinière  était  au  iiombr 
de  ces  bommes  et  sa  présence  A  Londres,  où  il  fut  inter- 
rogé à  la  barre  de  la  cliambre  des  communes,  avait  produit 
un  excellent  effet. 

La  guerre  de  1775,  sans  avoir  rien  de  comparable  à  celle 
qui  termina  la  domination  fran^fiise,  ne  manque  pas  d'in- 
térêt. On  n'y  retrouve  ni  les  grandes  armées,  ni  les  géné- 
raux habiles,  ni  les  chocs  retentissants  de  cette  dernière  ; 
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mais  cllo  chI  pleine  d»;  surpriHos,  d'aventures  et  de  coiipH 
(le  iniiin  liurdis. 

M.  (iarneau  laeoiite  et  eette  nuirehe  pres(pie  triomphale 
•leH  AtTi^^ricainH  juscju'i^  Moiitrt'al  et  aux  Trois-Uivièren, 
villeH  dont  Hh  H'em parèrent  l'acileniont,  et  cotto  fuite  pri*- 
(■ij)itée  de  Carleton  (pli  arriva  danH  sa  caintale  houh  un 
(l<%'uisonient  et  devant  son  salut  à  i\vn  navi^rateurn  eana- 
(li(jnH,  vi  cotte  exp('(lition  hardie  et  ténu'raire  d'Arnohl 
(pii  amena  î\  travers  tbr('ts,  rivières  et  montagnes,  jjar  \v 
Maine  et  la  Heauce.  un  petit  corpH  de  miliciens  mal  armés 
et  mal  <''(piip('8,  opi'ra  sa  jonction  uvec  les  troupes  (jui 
descendaient  de  Montréal,  (tt  vint  camper  avec  elhîs  sur 
les  IMainos  d'Abraham.  Ce  (puitri('me  si«'ge  de  Quéhe(! 
semble  une  |)arodie  piut(*)t  (ju'uue  répétition  des  deux 
derniers;  mais  le  sort  de  la  (udonie  l'ut  cette  fois  encore, 
au  moins  en  apparence,  le  jouet  du  hrsard,  et  il  s'en  fallut 
aussi  })eu  ipie  le  Canada  ne  devînt  républicain  (pi'il  s'en 
était  fallu  ([u'il  ne  restât  fran(,'ais. 

Ji'armée  assiégi  ante  s(;  composaii  à  peine  de  mille  (juatre 
cents  hommes;  lo  siège  ne  j)ouvait  donc  être  une  o[)éra- 
tion  militaire  sérieuse.  On  tenta  un  coup  de  nuiin,  et  clans 
la  nuit  (lu  .'>0  au  81  décembre,  tandis  que  deux  atta(pie8 
simulées  >e  faisaient  sur  les  remjiarts  de  Québec  et  sur  la 
citadelle  du  c(^té  des  plai\ies,  deux  colonnes  (pii  s'étaient 
donné  rendez-vous  sur  le  marché  de  la  basse  vilh?,  s'avan- 
(.•aient  l'une  par  le  faubourg  Saint- Roch,  près  de  la  rivière 
8aint-Charles,  l'autre  par  la  rive  du  Saint- Laurent,  non 
loin  de  l'endroit  où  NV^olfe  avait  opéré  son  débarquenient. 
r>a  première  était  commandée  par  Arnold,  l'autre  par  le 
général  en  chef  Montgomery. 

Quel  tabhiau  «[ue  celui  de  cette  froide  nuit,  l'avant- 
dernière  de  l'année,  où  de  tous  les  côtés  l'alarme  est  dans 
la  ville,  où  le  tocsin  sonne,  où  l'on  bat  la  générale,  tandis 
(pi'une  vive  fusillade  règne  sur  presque  toute  la  ligne 
des  fortilîcations,  du  ci'Vté  de  la  campagne,  et  sur  les  rem- 
l)arts  au-dessus  de  cette  partie  de  la  basse  ville  que  Ton 
nomme  Savt-au- Matelot.  En  ce  dernier  endroit,  on  se  dis- 
pute le  terrain  pied  î\  pied,  prenant  et  re))renant  les  bar- 
ricades et  les  maisons,  les  Américains  et  les  royalistes 
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^tant  iiuclinu^l'oin  mMc'-M  et  s»-  (onlniulmit  «liins  l«>8  t»'nM)r«'H! 
I)aiiiln)iirg»'*8,  !<■  coloiif'l  Niiirne,  le  caiiitainr  Dutna.s  (^t  plu- 
sieurs autres  ho   «listiuf^urTruI   rluns  cette  lutte  v,or]m  à 
corj»8  ;  IftH  ^'It^veH  «lu  scminair»'  dr  (iij('l»P(!  y  eurent  aussi 
leur  part  dp  gloire.  Mais  l'ai  tr  le  plus  ('(range  de  te  dran>e 
multiple  »  st  sans  dout^  relui  dans   liMjuel    Mdntgoiurry 
I)t'rit  i\  la  tr-te  des  troupes  (pii  donnaient  l'assaut  à  l'autre 
extr<''niit<''  de  la  ville  basse,  A,  l'endroit  jipjteK'  Prh-(h-mllr, 
surtout  s'il  est  vrai,  eominti  le  dit  le  mariustrit  de  San- 
guinet,  i|Ue  tandis  que  la  panicjue  s'emparait  de  la  colonne 
am^'-ricaine,   la  gnrde  ellr-mémn   s'enfuyait  de  son  côt*', 
après  avoir  fait  cette  meurtrière  dè(  liarge  de  mitraille  (pii, 
plus  qu'autre  chose,  tK'cida  du  sort  de  la  guerre.   Mont- 
gomery  tuè,  Arnold  hlessé,  un  grand  nombre  d'oflieiers  et 
de  soldats  faits  prisonniers,  tel  fut  le  r<'sultat  des  deux 
combats.     rj'arni('e   américaine   diminuée   et    affaiblie   se 
maintint   cependant  jus(ju'au   printemps  sur   l(>,s    Plaines 
d'Al)raliam.    Carleton,  se   ra)i{Hdant  ec  (jui  était   arri\é  A 
Montealm  et  au  <i;énéral  Murray,  la  laissait  s'épuiser  par 
la  maladie  et  attendait  des  renforts  d'Europe  pour  l'atta- 
quer. 

Précisément  (^onime  dans  lo  cas  du  chevalier  de  liévis, 
ce  fut  l'arrivée  d'une  flotte  anglaise  (jui  dét(^rmina  le  géné- 
ral Thomas  à  lever  le  siège.  Carleton  le  poursuivit  dans 
sa  retraite.  Bientôt  Montréal  fut  évacué,  non  sans  qu'il 
s(!  tût  livré  \Uï  combat  a.s8ez  important  près  des  Trois- 
Rivières, 

Ici  M.  Garneau  re])roduit  les  arguments  dont  se  servent 
ceux  qui,  d'une  part,  prétendent  que  nos  pères  ont  commis 
une  erreur  en  refusant  les  propositions  des  Américains,  et 
ceux  qui,  de  l'autre,  les  louent  d'être  restés  fidèles  îi  l'An- 
gleterre. Sous  l'impression  que  causait  encore,  à  l'époque 
où  il  écrivait  (1S47-4<S),  la  passation  de  l'actt  d'union,  im- 
pression aggravée  par  la  conduite  de  lord  Metcalfe,  et 
aussi  sous  l'influence  des  craintes  qu'il  avait  toujours  au 
sujet  de  notre  nationalité,  il  se  borne  à  la  conclusion  me- 
naçante que  l'on  va  lire. 

"  Nous  nous  abstiendrons,  dit-il,  d'apprécier  ici  la  valeur 

de  ces  plaintes,  échos  sourds  mais  significatifs  des  senti- 
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ments  d'un  peuple  que  sa  nationalité  a  fait  et  pourrait 
encore  faire  proscrire.  Nous  laissons  cette  tâche  à  la  pos- 
térité, qui  pourra  trouver  dans  la  suite  des  faits  qui  se 
développeront  graduellement,  de  quoi  former  son  opinion 
sur  un  événement  dont  les  conséquences  seront  peut-être 
plus  fâcheuses  pour  la  domination  britannique^  que  pour  la 
conservation  des  Canadiens  !  ''  * 

Le  congrtis  avait  mis  un  certain  acharnement  à  vouloir 
s'emparer  du  Canada.  Il  avait  envoyé  à  Montréal  des  com- 
missaires :  Franklin,  Chase,  Carroll,  et  le  frère  de  ce  dernier, 
le  célèbre  jésuite,  qui  devint  depuis  archevêque  de  Bal- 
timore, f  C'étaient  bien  les  hommes  les  plus  éminents  qu'il 
pût  choisir,  et  ce  fait  montre  quel  prix  les  Etats  révoltés 
mettaient  â  notre  conquête.  Les  lettres,  les  proclama- 
tions ne  furent  pas  épargnées,  mais  sans  résultat.  Si  les 
défécations  eussent  été  plus  importantes  et  plus  géné- 
ralcM,  c'en  était  fait  de  la  puissance  britannique  sur  ce 
convinent.  M.  Garneau  a  donc  raison  de  dire  que  pendant 
uv.'e  année  au  moins  nos  pères  furent  les  arbitres  de  nos 
destinées. 

Ce  fut  ensuite  aux  Anglais  à  prendre  l'offensive,  mais  ils 
n'y  furent  pas  heureux  non  plus  que  dans  lu  guerre  qu'ils 
faisaient  dans  le  Sud.  L'inepte  et  présomptueux  Burgoyne 
vint  échouer  à  Saratoga,  et  co  désastre  hâta  de  beaucouj) 
le  triomphe  de  la  cause  américaine.  Sur  huit  mille  hommes 
dont  se  composait  son  armée  au  début  de  ïa  campagne,  il 
n'avait  que  cent  (]uarante-huit  Canadiens,  qui  furent  pres- 
que tous  tués;  cependant  il  lui  plut  do  rejeter  sur  nos 
compatriotes  la  responsabilité  de  son  insuccès.  J 

En  1778,  Carleton  fut  remplacé  par  Haldimand,  un  des 


*  Cette  phrase  ne  ie  retrouve  pas  dans  la  \V  ^idition  do  VHhtoire 
du  Canada. 

tCeH  ptirsonnagos  habitèrent,  paraît-il,  quelque  temps  l'ancien 
hôtel  *Ui  gouvernenu^nt.  Voyez  l'histoire  de  cet  édifice  jiar  M.  Vor- 
reau.  1"  volume  du  Jormml  de  l' Instruction  publique. 

t  Le  Canadien,  né  malin,  quoiqu'il  n'ait  pas  créé  le  vaudeville, 
chan8onnait  nouvent  les  généraux  qui  lui  déplaisaient.  Du  nom  do 
Burfïoyne,  il  fit  un  verbe.  Se  faire  bmiryogner\o\iint  dire:  se  faire 
rosser  d'impoitance. 
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compagnons  do  Burgoyne.  Les  Américains  avaient  déclaré 
leur  indépendance,  la  France  était  venue  à  leur  secours, 
et  le  comte  d'Estaing,  chargé  du  commandement  de  la 
flotte  française  qui  croisait  sur  les  côtes  d'Amérique,  avait, 
au  nom  du  roi  Louis  XVI,  lancé  une  proclamation  dans 
laquelle  il  faisait  un  chaleureux  appel  au  sentiment  natio- 
nal de  nos  pères.  Pour  les  causes  qui  ont  été  exposées  plus 
haut,  il  n'eut  pas  plus  de  succès  que  n'en  avaient  eu 
Franklin  et  (Jarroll.  en  177r>. 

Le  gouvernement  du  général  Haldimand  a  laissé  un 
mauvais  souvenir  dans  notre  pays.  Venant  après  Murray 
et  Carleton,  entre  la  première  et  la  seconde  administration 
d'un  gouverneur  populaire,  ce  Suisse  hautain  et  sévère  fait 
une  assez  sombre  figure.  Cependant,  nos  écrivains  ne  lui 
ont  peut-être  pas  tenu  assez  de  compte  des  difficultés  de 
la  situation.  L'étude  de  sa  correspondance,  que  M.  l'abbé 
Verreau  a  fait  copier  à  Londres,  prouve  que  l'on  conspi- 
rait alor ,  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici. 
Komme  de  langue  française,  le  successeur  de  Carleton  se 
croyait  peut-être  tenu  à  plus  de  rigueur  et,  sans  haïr  les 
Canadiens,  sans  parti  pris  d'injustice,  il  a  dû  faire  du  zèle 
à  leurs  dépens. 

De  retour  en  Angleterre,  il  eut  à  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Il  fut  accusé  par  M.  Du  Calvet,  qu'il  avait  long- 
temps tenu  emprisonné  ;  mais  les  ministres  ne  se  pronon- 
cèrent point  contre  leur  ancien  délégué.  Son  adversaire 
publia  un  volumineux  pamphlet,  intitulé  Appel  à  la  justice 
(U  VÉtat,  dans  le  ;uel,  au  milieu  de  violentes  diatribes,  se 
trouve  un  passage  qui  ne  manque  ni  d'une  certaine  éléva- 
tion, ni  d'un  véritable  sentiment  patriotique. 

•Qu'il  est  triste  d'être  vaincu!  S'il  n'en  coûtait  encore 
que  le  sang  qui  couvre  les  champs  de  bataille,  la  plaie 
serait  bien  profonde,  bien  douloureuse,  elle  saignerait  bien 
des  années,  mais  le  temjiS  la  fermerait.  Mais  être  con- 
damné à  sentir  continuellement  la  main  d'un  vainqueur 
qui  s'appesantit  longtemps  sur  nous,  mais  être  esclave 
à  perpétuité  du  souverain  constitutionnel  du  peuple  le 
plus  libre  de  la  terre,  c'en  est  trop  !  Serait-ce  que  notre 
lâcheté  à  disputer  la  victoire,  en  nous  dégradant  dans  l'es- 
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prit  de  nos  con(}u(''raiit8,  aurait  m^'-rit^'  leur  colère  et  leur 
mépris?  Mais  ce  furent  les  divisions  de  nos  généraux  qui 
les  firent  battre;  mais  nous,  nous  prîmes  l,enr  revanche,  et 
nous  lavâmes  l'année  d'après,  28  avril  l$iO,  la  honte  de 
leur  (Kfaite  sur  le  m6me  champ  de  bataille  !  " 

C'arleton,  élevé  à  la  pairie  sous  le  titre  do  lord  Dorchester, 
succéda  à  Haldimand  après  les  gouvernements  intéri- 
maires de  M.  Hamiltim  et  du  général  Hope.  L'Amérique 
et  la  France  avaient  triomphé  de  l'Angleterre  ;  la  nou- 
velle république  était  reconnue  par  le  traité  rfigné  A.  Par' 
le  3  septembre  1783.  C'était  pour  la  France  une  revanchv 
mais  au  fond  une  revanche  toute  sentimentale  et  qui 
allait  lui  coûter  bien  cher,  puiscpie  l'esprit  révolutionnaire, 
excité  par  ces  événements,  devait  bientôt  l'inonder  de  sang 
et  la  couvrir  de  ruines. 

Le  Canada  restait  à  la  couronne  britannique,  mais  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  que  ce  fût  la  même  étendue  de 
pays  que  la  France  lui  avait  cédée.  Les  Etats-Unis  récla- 
mèrent les  immenses  territoires  qu'une  étroite  partialité, 
une  injuste  détiance  avaient  fait  enlever  aux  nouvelles  pos- 
sessions anglaises  pour  les  donner  aux  anciennes  ;  la  ligne 
quarante-cinq  et  la  rive  sud  des  grands  lacs  devinrent 
notre  frontière  ;  Québec  et  Montréal  surtout  n'en  étaient 
plus  qu'à  une  petite  distance. 

Lord  Dorchester  trouva  la  situation  politique  plus  diffi- 
cile (pie  jamais.  Le  conseil  législatif  avait  fait  preuve  de 
peu  d'entente  et  d'habileté,  et  il  continua  à  être  divisé  en 
deux  camps,  l'un  libéral  en  apparence,  mais  anti-français, 
l'autre  conservateur  et  favorable  aux  anciens  habitants  du 
pays.  M.  de  Saint-Ours  et  les  autres  membres  canadiens, 
qui  ne  formaient  pas  le  tiers  de  cet  aréopage,  faisaient  le 
plus  souvent  |)artie  de  la  majorité.  L'administration  de  la 
justice,  malgré  l'acte  de  1774,  offrait  toujours  de  très 
grandes  ditîicultés  ;  le  juge  en  chef  Smith  soutenait  la 
jurisprudence  anglaise;  le  juge  Mabanc,  la  jurisprudence 
française.  Une  défiance  réciproque  régnait  entic  toutes  les 
classes  de  la  popula^^on.  Les  libéraux  anglais  cherchaient 
à  soulever  la  bourgeoisie  et  les  cultivateurs  contre  les 
prêtres  et  les  nobles  ;  ces  derniers  se  trouvaient  placés 
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entre  deux  périls,  (run  côté,  l'arbitriiire  d'un  gouverne- 
ment étranger,  qui  ne  leur  concédait  ([u'un  simulacre  de 
pouvoir  et  qui  au  premier  moment  pouvait  le  leur  retirer; 
de  l'autre,  les  dangers  d'une  charte  constitutionnelle  qui 
pouvait  être  confiée  entièrement  à  des  mains  protestantes, 
et  (|ui  dans  tous  les  cas  pouvait  amoindrir  leur  influence, 
détruire  leurs  privilèges.  Ce  qui  se  passait  en  Europe, 
ce  qui  venait  de  se  pasner  en  Amérique  n'était  point  de 
nature  à  les  rassurer  ;  lorage  révolutionnaire  avait  fait 
table  rase  sur  une  grandp  partie  de  ce  continent,  et  com- 
mençait à  gronder  dans  le  vieux  monde. 

Le  peuple  lui-même  était  bien  embarrassé.  Il  n'aimait 
ni  les  Anglais,  ni  les  Américains  ;  il  n'avait  pas  conservé 
non  ï)lu8  un  trop  bon  souvenir  des  dernières  années  du 
régime  français.  Les  exactions,  les  corvées,  la  guerre,  la 
famine,  la  dépréciation  des  assignats,  qui,  il  est  vrai,  furent 
remboursés  par  la  France,  mais,  comme  cela  arrive  ordi- 
nairement, au  profit  des  spéculateurs  ;  toutes  les  misères 
enfin  l'avaient  accablé.  îl  est  même  étonnant  que  ce  fonds 
de  gaieté  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui  ait  pu  survivre 
ù  de  si  dures  épreuves.  Il  est  vrai  que  cette  heureuse  dis- 
position d'esprit  fait  partie  de  l'inépuisable  philosophie 
propre  }\  une  race  de  paysans  craignant  Dieu,  inébran- 
lable dans  ses  affections,  et  passivement  résistante  à  l'op- 
pression, sûre  qu'elle  est  qu'étant  maîtresse  du  sol,  elle 
verra  la  tyrannie  passer  sur  elle  comme  les  orages  <}ui 
détruisent  les  moissons,  mais  laissent  à  la  terre  toute 
sa  vigueur,  toute  sa  fertilité. 

Donc  à  ces  paysans  l'on  disait,  d'une  part:  "Secouez  le 
joug  des  nobles  et  des  prêtres,  demandez  les  lois  anglaises, 
la  liberté  constitutionnelle  comme  en  Angleterre  ;  vous 
n'aurez  plus  ni  corvées  à  remplir,  ni  dîmes,  ni  droits  sei- 
gneuriaux d'aucune  espèce  à  payer."  Et  d'un  autre  coté: 
"  Conservez  vos  vieilles  lois,  elles  sont  la  garantie  de  vos 
propriétés  ;  ne  laissez  pas  enlever  i\  votre  clergé  ses  moyens 
de  subsistance,  il  est  lui-même  le  boulevard  de  votre 
nationalité  ;  défiez-vous  de  ceux  qui  vous  offrent  la  liberté, 
ils  la  prendront  pour  eux-mêmes  et  ne  vous  laisseront  à 
vous  que  l'esclavage." 
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liVnu barras  dos  Anglain  u'ctiiit  potil-f'tro  jkih  nioiudro. 
Ils  voyaient  lo  olorgé  ca(lutli(iiu>  cl  la  noblesse  rraiu;aise 
.en  assez  grande  laveur  auprès  d'un  gouvernement  arbi- 
traire, les  lois  franrnises  prol.('g<''es  ;  ils  rOvaieiil  tout  autre 
eho.se;  mais  comment  oser  demaniler  un  parlement  dont 
les  (''lecteurs,  et  par  i-onsécpient  les  ("îIus,  seraient  en  très 
grande»  nu>j*)rit6  caUioliciues,  et  comiiiout  espCirev  (\nG  l'on 
int(>rdirait  aux  catlu»li(iues  rentr(''e  de  la  chanibn»  ('•Icctive, 
lorscpi'on  nv  leur  avait  })aH  interdit  colle  du  conseil  Ugis- 
Ifttif  ? 

Ho  tout  cela,  il  résultait  que  personne  ne  disait  fraucbe- 
nuuitce  (j[u'il  voulait  avoir. 

La  requête  des  Canadiens,  portC;»!  on  Angleterre  on  1783 
par  MM.  Ad  hennir,  l'owell  et  Delisle,  dennindait  en  termes 
généraux  les  droits  et  les  privilèges  de  sujets  britainii(|ues. 
Elle  était  signée  par  des  Anglais  et  i)ar  des  ^^'anc/ais.  Le 
conseil  législatif  s'en  émut;  sa  nuijorité  protesta.  M.  Finlay 
exprima  la  crainte  (pie  la  teneur  de  cette  pétition  n'auto- 
risAt  la  t'orniation  d'une  chambre  toute  cojn posée  de  catlio- 
liiiues.  Pour  des  raisons  toutes  contraires,  M.  «lo  Saint-Luc 
pro[)osa  une  adresse  au  roi  demandant  le  mainti(!n  de  la 
constitution  de  1774. 

Une  pétition  couverte  de  signatures  plus  nombreuses 
demandait,  l'année  suivante,  une  chambre  élective,  un 
conseil  législatif  et  Tintroduction  des  lois  anglaises  dans 
les  (Outrées  situées  en  dehors  des  districts  de  Québec  et 
de  Montréal.  Une  autre  requête,  couverte  de  plus  de  quatre 
mille  signatures,  s'oppo'tea  à  la  première.  La  politique 
moderne  s'introduisait  ))our  la  première  fois  dans  le  pays, 
et  les  Canadiens  se  divisaient  en  corisiUHiionntls  et  en  anti- 
cotistitutionnds. 

L'Angleterre  ne  savait  trop  elle-même  comment  résoudre 
tous  ces  problème»  ;  elle  eut  recours,  cette  fois  encore,  à  la 
panacé*  à  l'usage  des  gouvernements  à  bout  d'expédients. 
^  A  ordonna  des  enquêtes,  comme  on  l'avait  fait  avant  la 
•netitution  de  1774;  et  aussi,  de  même  qu'en  1774  les 
commencements  de  la  révolution  américaine  avaient  dé- 
cidé le  gouvernement  anglais  à  s'occuper  de  nous,  <ie 
même  la  révolution  qui  éclatait  en  France  en  1789  no  fut 
pas  étrangère  à  l'adoption  de  la  constitution  de  1791. 
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LYniigmtJon  des  rDyulistoH  <Ioh  lUatH-rnis  vint  fournir 
au  g»)uvorntMnont  iinglaiH  un  oxcnliont  nioyon  de  tout  oon- 
dlior.  Ou  avait  d'ahord  Honj^<'  A  UiS  <''tal)lir  Hur  la  rronti<>rn 
au  Hud  du  Salut- l>aur(!tit;  llnldiniand  eut  l'id<;(!  du  lo» 
porter  daUH  la  r^'igiou  (jui  K'ét«nid  nu  ucjrd  dcH  j^raruln  lacH. 
('V)8t  avec  raiKou  <i\\u  M.  (iarvicau  donne,  pour  cotto  ma- 
no'uvro  hahilo,  un  f)on  point  A  co  ^ouvorncur,  <|u'il  «Bt 
loin  (Taiinor.  ('o  l'ut,  en  efVet,  no  (jui  |)ern)it  -X  l'itt  de  cr'-er 
deux  (îauiidaH,  l'ini  iVaneaiH,  l'autre  anfîlaiH,  de  r^coui- 
penHer  len  ('aniidiens  de  leiu-  licUJité  et  d'ouvrir  aux  C-ini- 
gréH  lie  la 'Jrandc-IJretaf<n(^  un  payn  où  ih  pourraient  jouir 
du  gouvernemont  re[)r<'Hentatil'  HauH  Ctre  soumiH  à  une 
iaaj(»rit('^  fran^alHO  et  eatholiriue.  * 

liO  projet  de  la  nouvelle  constitution  fut  communiqué 
à  l(»rd  Dorehesttîr,  (pii  r;ipprr)uva  avec;  certaii||p  restrie- 
ti(»n,s,  et  le  ministère  ])ut  en  {)ro{)OHer  l'adoptio/i  k  l'ouver- 
ture des  eluujihres  en  1791.  La  province  de  (iuél)e(;  ^-tait, 
par  le  nouveau  bill,  divis^'O  en  deux  provinces,  celleH  du 


*  IlaUIiiiiaïKl,  «lauM  kr  ûC-iérha,  disait  (|Uo  iorH<|Ue  Icb  |»()st<t8  de 
l'Ouest  amaiont  {'.i(-  (''vacuén,  la  province  aurail  «i  peu,  dSm/iortanre  au 
point  de  tiw  annmcrcial,  qu«»  co  Horait  une  (jiioHtion  «lo  «avoir  ni  l'on 
devrait  coinbaltro  pour  la  coTiHorvor,  et  (|n'<>n  attondanf  il  iiY'tait 
]Kjiiit  priidontdo  placeur  hnr  la  frotiti^ro  une  cla'^Ho  d'hoiuinos  duot 
loH  rossontinuMitH  {K)urrai'M»t  fournir  un  |)r('texte  à  des  voisinH  mal 
dispoHt'H  (hnd  tievjhhorn)  do  nous  chercfior  (jnerellf»  et  de  faire  naître 
un  cam«  he.Ui. 

Et  il  ajoutait:  "  Il  y  a  une  autre  conKid<!?ration.  La  pojtulation 
CBMadi(inn(i  au^îuiontera  Ixmucoup;  ilans  j)ou  d'annéoH  il  lui  fau- 
dra pluH  trospaco,  et  il  nio  paraît  d'une  bonne  politique  d'établir  sur 
la  frontiôro  uno  jKipulation  (jui  n'ait  paH  la  in<?me  lanj^ue,  la  nn''mo 
rolinion,  et  qui  no  soit  pas  liabituC'o  aux  nifîmes  loi»  et  au  même 
syst^^nie  de  sjouvernenient  quo  non  voisins,  si  remuants  ot  si  entro- 
prenantH."  Une  jiartio  souloment  dos  sage»  conseils  do  Haldimand 
fut  suivie.  On  playa  bien  les  royalitites  américains  danh  le  Haut- 
Canada,  on  retarda  bien  rétablissotriont  des  cantons  do  l'P^st  ;  mais 
plus  tard  «m  fit  do  grands  efforts  {H)ur  y  implanter  une  population 
anglaise  et  protestante.  Aujourd'hui  l'accroissement  prévu  de  notre 
race  lui  fait  envahir  non  setilement  les  (;antons  réservés  à  la  race 
anglo-saxonne,  mais  encore  une  partie  dos  États  voisins  et  de  la 
province  voisine. 
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Haut-Ciinadu  et  du  Has-CJanadti ,  les  limites  en  étaient 
fixées  de  manirro  à  coniprendro  dans  cette:  dernière  pres- 
que tout  le  territoirti  qui  avait  été  colonisé  jtar  la  France; 
civique  j)rovinio  devait  avoir  un  parlentent  c(»nipo8é  d'un 
gouverneur,  d'un  conseil  législatif  nommé  i)ar  la  cou- 
ronne, et  d'une  assemblée  élective,  sans  aucune  restriction 
quant  à  la  religion  ou  à  la  nationalité  ;  en  même  temps 
l'acte  i.VhaIxcu't  corpn»,  ce  palladium  de  la  liberté  indivi- 
duelle en  Angbîterre,  était  étendu  à  la  colonie,  les  dîmes 
du  clergé  catholicpie  et  les  droits  de.«  seigneurs  étaient 
maintenus  et  une  dotation  en  terres  publiques  était  créée 
pour  le  clergé  anglican  dans  ctia(iue  province. 

La  situation  était  bien  changée  depuis  1774  ;  la  guerre 
américaine  avait  porté  ses  fruits,  et  Mazéres  lui-même,  si 
fanatique /|u'il  Alt,  avait  écrit  à  ses  amis  à  Québec  qu'il 
était  inutile  pour  eux  de  songer  à  exclure  l';s  catholiques 
du  parlement.  Cependant,  lorsqu'il  fut  évident  que  la  po- 
l)ulation  iinglaise  du  Bas-Canada  resterait  isolée,  et  n'au- 
rait pas  pour  lui  aider  dans  la  lutte  la  masse  de  l'émi- 
gration européenne  qui  allait  se  diriger  vers  l'Ouest,  l'on 
regretta  d'avoir  demandé  une  nouvelle  constitution,  et  des 
démarches  actives  furent  faites  pour  s'opposer,  un  peu 
tard,  il  est  vrai,  aux  projets  du  ministère. 

La  discussion  qui  eut  lieu  dans  la  chambre  des  com- 
munes est  encore  plus  mémorable  que  celle  de  l'acte  de 
177i;  elle  donna  lieu  à  la  fameuse  rupture  entre  Burke  et 
Fox.  Ce  ne  fut  pas  précisément  le  Canada  qui  en  fut  la 
cause,  mais  on  ne  pouvait  parler  de  ce  pays  et  de  la  révo- 
lution américaine  sans  que  la  révolution  française  ne  vînt 
aussi  sur  le  tapis,  et  Burke  dont  les  idées  étaient  bien 
difl'ércntes  de  cilles  de  son  ami,  eut  avec  lui  une  vive 
altercation,  le  premier  de  ces  orateurs  parlant  avec  la  })lus 
grande  véhémence  contre  les  révolutionnaires,  et  Fox  les 
défendant  avec  vigueur. 

M.  Garneau  fait  l'analyse  de  ces  débats,  dans  laquelle 
se  trouve  cette  phrase  remarqualile  de  lord  Grenville  : 

"  On  a  appelé  préjugé  l'attachement  des  Canadiens  à 
leurs  coutumes,  à  leurs  lois  et  i\  leurs  usages,  qu'ils  pré- 
fèrent à  ceux  do  l'Angleterre.  Je  crois  qu'un  pareil  atta- 
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chem<3nt  ni^Tite  un  autro  nom  que  celui  de  prôjugé;  8ui- 
vant  moi,  cet  attiicliement  est  fondé  sur  la  raiHon  et  sur 
quel(|ne  chose  de  mieux  (|ue  la  raison  ;  il  est  fondé  sur  les 
sentiments  les  plus  nobles  du  c(j'ur  humain." 

Notre  historien  rend  itarfaitement  justice  il  la  bonne 
volonté  de  (îeorge  ITT,  qui  se  montra,  dans  cette  circons- 
tance comme  dans  toutes  les  autres,  animé  des  meilleures 
intentions  à  notre  égard  ;  il  attribue  à  la  reconnaissance 
de  nos  com))atriotes  l'accueil  qu'ils  firent  au  prince  William 
Henry  qui  vint  à  Q,uél>ec  en  1787,  et  au  prince  Edouard, 
père  de  notre  gracieuse  souveraine,  qui  passa  un  assez  long 
esi)ace  de  temj)8  dans  la  (-olonie,  où  il  vint  avec  son  régi- 
ment en  17t)l;  il  rapporte  aussi  les  démonstrations  de  joie 
par  lesquelles  la  nouvelle  constitution  fut  re^ue  à  Quéhec  et 
a  Montréal,*  puis  il  fait  im  retour  sur  le  passé  et  félicite 
notre  race  d'avoir  résisté  aux  dangers  (pii  l'environnaient 
dans  cette  période  de  transition.  Anticipant  ensuite  sur 
les  événements  qui  vont  se  dérouler,  il  fait  le  portrait  des 
deux  premiers  chefs  que  les  Canadiens- Français  vont  avoir 
dans  la  lutte  constitutionnelle  et  parlementaire  :  Joseph 
Papineau  et  Pierre  Hedard,  deux  caractères  jetés  dans  un 
moule  antique  et  contrastant  admirablement  l'un  avec 
l'autre.    L'un  de  ces  hommes  était  doué  d'un   physicpie 


*  A  (Québec!  il  y  eut  deux  banquets,  l'un  à  VMel  Frankx  à  la  liante 
ville,  l'autre  au  cnfé  «len  Afmrhunds  à  la  basse  ville.  Uans  l'un  et  dans 
l'autri\  se  trouvèrent  des  anciens  et  des  nouveaux  sujets,  comme  on 
disait  alors.  A  l'hôtel  Franks,  M.  (iodfrey  Kinjr  {trésidait,  et  M. 
Jacques  rV-néchaud  était  vice-président;  au  café  des  Marchands,  ÎNI- 
(ÙMjrge  Allsopp  présidait,  et  M.  Louis  (ienuain  était  vice-président. 
Les  toasts  portés  à  ce  dernier  banquet  laissent  voir  une  couleur  jxjli- 
ti(iue  bien  tranclu'-e.  En  voici  quelque.'^-uns  :  "La  révolution  de 
France  et  la  vraie  liberté  dans  tout  l'univers;  l'abolition  du  système 
fédéral;  que  la  liberté  s'étende  jusqu'à  la  baie  d'Hudson;  puisse 
l'événement  du  jour  }X)rter  un  coup  mortel  à  tous  les  préjugés  con- 
traires à  la  Uberté  civile  et  reli^i(^us(^  <it  au  conmxm'o!"  M.  (Joorge 
Allsopp  avait  été  le  chef  de  l'ojiposition  libérale  dans  le  conseil  légis- 
latif. Voir  pour  de  j)lus  grands  détails  :  Nok  mr  la  rêsidcnœ  en  Canada 
de  S.  A.  R.le  prince  Edouard  et  de,  S.  A.  R.  le  prince  William  Henry,  à 
la  suite  de  ma  Relation  du  wyufje  de  (S.  A.  R.  le  prince,  de  Galles  en 
Aiiériqxu:.  Montréal,  1860.  Senécal. 
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impoHant,  criinc  voix  })uis,santo,  d'une  élnquencc  A,  la  fois 
niA.lo  el  synii)athi(]tic,  l'iiutre,  ntioitis  l»ien  partage  par  la 
iialuro,  (If'vait  à  hou  génie  et  A,  sou  instruction  une  forte 
tlialecti<iue,  ;\  son  caractère  une  noble  opiniAtretc.  Ces 
deux  géants  politiques  se  dressent  admirablement  au  seuil 
de  la  nouvelle  époque  et  leurs  ligures  ne  déparent  au- 
cunement la  galerie  de  héros  que  l'autour  nous  a  fait 
voir  dans  les  trois  volumes  de  cette  première  édition  de 
son  histoire. 

Un  écrivain  plus  prévenu  de  son  mérite  aurait  été  dis- 
')osé  à  s'(;crier:  Excyi  vwnumentwm  sere  perennias,  et  s'en 
serait  tenu  là.  Bien  au  contraire,  quoique  M.  Garneau 
n'ignorât  point  la  valeur  de  sou  travail,  i\  peine  eut-il 
terminé  ces  trois  volumes  qu'il  se  remit  à  l'œuvre  non 
seulement  pour  poursuivre  son  histoire  jusqu'à  l'année 
1840,  date  de  l'imion  législative  des  deux  provinces,  mais 
encore  pour  revoir  tout  ce  qu'il  avait  écrit  et  en  préparer 
une  seconde  édition.  Deux  motifs  le  portaient  à  agir 
ainsi.  En  premier  lieu,  il  ne  se  dissimulait  ni  les  incor- 
rections de  style  qui  déparaient  son  ouvrage,  ni  les  obs- 
curités de  quelques  chapitres,  ni  enfin  le  contraste  de 
certaines  phrases  trop  chargées  d'iniages  et  de  métaphores 
avec  le  style  sobre  et  grave  qu'il  avait  généralement  adop- 
té et  qui  convient  si  bien  à  l'histoire. 

En  second  lieu,  de  nouveaux  documents  historiques 
avaient  été  découverte  et  copiés,  et  il  voulait  en  profiter 
pour  combler  des  lacunes  et  corriger  quelques  erreurs. 

Il  indique  assez  bien  lui-mêuM?  ces  motifs  dans  une 
lettre  adressée,  le  9  mars  1854,  à  M,  Moreau,  écrivain 
distingué,  qui  avait  publié  une  revue  de  Vllistoirc  du 
Cav.ada  dans  le  Corrcspondatit  de  Paris.  Cette  étude  ayant 
été  faite  sur  la  première  édition,  M.  Garneau  exprime  le 
regret  que  l'auteur  n'eût  pas  encore  reyu  la  seconde,  "dont 
le  style,  dit-il,  est  plus  parfait  et  où  les  faits  sont  exposes 
avec  plus  d'exactitude."* 


*(V<tto  lettre  tit  ))lusitHirs  antros  dont  il  est  question  plus  loin  so 
trouvent  dans  la  biographie  publiée  l^at  M.  l'abbé  Casgrain.  M.  Mo- 
reau était  un  do6  écrivains  catholiques  les  plus  distingués  de  notre 


/ 
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La  seconde  édition  ne  so  compose,  comme  la  |)reniière, 
que  de  trois  volumes;  mais  elle  est  beaucoup  plus  com- 
pacte. Le  troisième  volume  contient  le  douzième  et  der- 
nier livre  de  la  première  édition  et  <iuatre  nouveaux 
livres. * 

('es  quatre  livres  donnent  l'histoiio  de  la  domination 
anglaise  depuis  175>l  à  IS4();  c'est-à-dire  toute  la  période 
constitutionnelle  du  Jias-Cîanada  ;  l'histoire  du  Haut-Ca- 
nada et  des  autres  provinces  y  est  à  peine  eftleurée  et  les 
événements  qui  s'y  rapportent  ne  sont  indiqués  qu'au- 
tant qu'ils  ont  eu  quelque  influence  sur  les  destinées  de 
la  population  française.  Si  c'est  là  un  délaut,  il  n'est  pas 
sans  quelques  compensations.  L'histoire  du  lias-Canada 
ainsi  dégagée  de  celle  des  autres  ])rovinces  se  trouve  avoir 
plus  de  clarté,  plus  d'unité  et  aussi  plus  d'intérêt. 

Une  fois  la  domination  anglaise  établie  dans  ce  qui 
forme  aujourd'hui  la  confédération  canadienne,  une  fois 
la  Louisiane  séparée  de  la  Nouvelle- Franco  et  tout  le 
vaste  territoire  qui  s'étend  au  sud  des  grands  lacs  aban- 
donné à  la  république  américaine,  il  ne  restait  plus  d'au- 
tres populations  fram/aises  un  peu  considérables  pour  par- 
ger  notre  sort  que  les  dé})ris  <ies  Acadiens  dans  les  pro- 
vinces maritimes,  et  un  petit  noyau  de  Canadiens-Fran(;ais 
de  ce  côté-ci  du  Détroit,  à  l'extrémité  ouest  du  Haut- 
Canada.  La  séparation  politique  faisait  que  nous  n'avions 
presque  plus  de  rapports  avec  ce&  petits  groupes;  un  seul 
lien  les  rattachait  encore  à  nous:  la  juridiction  ecclésias- 
tique de  l'évéque  de  Québec,  laquelle,  à  cette  époque, 
s'étendait  sur  ime  très  grande  partie  de  l'Amérique. 
Il  est  donc  assez  naturel  que  pendant  cette  période  l'his- 


é'iHjque.   Il  est  surtout  connu  par  des  tradurtions  très  ostim^es  de 
plusieurs  ouvrages  de  saint  Augustin.   Il  a  beaucoup  <''orit  dans  A 
Corrcsi)on({ant,et  nette  revue  a  publi*'»  ileruièrenK  iit  une  étude  sur  sa 
vie  et  sur  ses  œuvres.   Il  était  un  niodèlo  de  désintéressement,  d'ab- 
négation et  d'humilité  chrétieun(>. 

*  Il  a  été  fait  un  tirage  séparé  de  oes  quatre  nouveaux  livres  j)our 
compléter  l'ouvrage  on  faveur  des  souscrijitetirs  il  la  première  édi- 
tion; ce  qui  a  fait  oroire  à  quelques  ))ersoiines  que  cotte  première 
édition  se  composait  de  quatre  volumes. 
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toiro  (lu  Ciiiuvcla  pour  M.  (iarneau,  qui  s'est  (kîcuî»^-  surtout 
dfi  Itt  race  frau(,ais(',  ait  H{',  siiioii  uniquoiuent,  du  moins 
priiiripaleinent  l'IiiHloiro  du  Han-Canada. 

r>('''s  lu  preniit'^rc  s(''aii(  o  du  jiarlonx'nt  A  (Ju^^liec,  la  ques- 
tion do  lii,  lanprur  lraii(,aise,  et  par  conH^Mpu'iit  dr  la  natio- 
nalité, tut  discutée.  l/as8ond»l('o  olectivp  aurait  pu  A  la 
rigueur  se  composer  unicpiement  de  Canadiens  i)arlant  la 
langue  IVaneaiso,  et  cY-tait  ce  que  les  Anglais  avaient  re- 
dotit*'',  piiis(iu'il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  collège  <:lectoral 
où  ils  ne  tussent  en  nnnovit(''.  Cependant,  sur  cinciuante 
membres  il  en  fut  élu  seize  d'origini'  britanni(pie.  M.  tîar- 
neau  sYtonne  il  bon  dr(»it  de  ce  que  ces  députés  aient 
voulu  ini})oKer  la  langue  anglaise  ;\  la  majorité  de  la 
chambre,  qui  en  s'y  opposant  se  trouvait  à  représenter  les 
idées  de  la  très  grande  majorité  de  leurs  propres  élec- 
teurs. Un  seul  député  canavlien-franvais,  M.  l'.-L.  f'anet, 
se  rangea  du  cùté  des  Anglais. 

Ce  fut  sur  l'électicn  de  l'orateur*  que  se  lit  d'abord 
cette  discussion.  F^es  Anglais  jwétendirent  que  M.  .T. -An- 
toine Panet,  que  les  Canadiens  portaient  à  la  présitlence, 
ne  pnrlait  pas  la  langue  anglaise,  mais  comme  on  répondit 
qu'il  eu  avait  une  connaissance  sultisante,  ils  s'écrièrent  que 
par  reconnaissance  et  par  loi/anfè  on  était  tenu  d'élire  à 
l'ette  charge  un  homme  possédant  parfaitement  la  langue 
du  souverain.  Évidemment  on  en  faisait  une  question  de 
suprématie  d'une  classe  de  la  population  sur  l'autre.  M. 
Panet  fut  élu  par  28  voix  contre  18. 

Les  mêmes  débats  se  renouvelèrent  lorsque  M.  Cirant 
proposa  que  le  procès-verbal  des  délibérations  fût  rédigé 
en  anglais  seulement.  Les  Canadiens  voulurent  mettre  les 
deux  idiomes  sur  le  mèjue  pied.  Cette  fois  la  discussion 
dura  trois  jours,  et  le  résultat  fut  également  favorable  à  la 


*  I^K  Canadiens  tradiiiîsirent  par  oriiù'ur  1«  mot  anglais  i»itcaker, 
qui  n'est  paf»  l'étinivalent  du  mot  français  présidtMit  ;  le  ^xaker  est 
ainsi  nommé  pane  qu'il  ix)rte  la  parole  an  nom  de  la  chambre 
lorsque  colle-ci  se  présente  devant  le  souverain  ou  son  représentant. 
On  lit  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie,  septième  é<lition,  au  mot 
orateur  :  "  En  Angleterre,  Vorateur,  le  président  de  la  chambre  des 
communes." 


HA    VIK    ET   8KH   ŒrVREH. 
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laii^Mio  IV.'UK.iiiHO.  MM.  litidiiril,  .1,-A.  l'aiu»,  l'iqiitioau 
Iii^rc,  (le  I.»itl)ip.i('^re  ot  <l»'  Iloclidiluvo  ho  Higimiriont  (hina 
COH  (lC'b;itH,  ;  ruii  d'eux  fit  une  luiurouse  jilluHioii  il  lu  con- 
pervation  de  lu  Iuuk'i»'  t'iunviii^^  dans  les  îIoh  de  Jorsey  et 
do  (iiiorneHoy,  dont  Ioh  habitunts,  tout  cti  {•tant  d<'vnu<''H  à 
leur  i;;'tionulito,  sont  un  noinhro  doH  hujoIh  Ioh  plUH  t'ulMoH 
do  IVtiiftiro  lirituimiijuc. 

"Il  aurait  j)U  ajouter,  dit  M.  (Jarneuu,  «luo  {)ondant 
plus  do  trois  Hiècles  après  lu  conctuTle  nornumdo,  lu  vont, 
l'Eglise,  les  tribunaux,  la  noblesse  parleront  le  tVuri(;ai8  en 
Angleterre,  (pie  (;'étuit  lu  langue  niutt^neilo  do  Kicliard 
C(our-do-[ji(tn,  du  prince  Noir  et  inènio  do  Henri  V;  cpio 
tous  (OS  personnages  illustre;»  uvaient  (-U',  de  bons  An- 
glais; qu'ils  avaient  Cdev^''  avec  leurs  arbalétriers  bretons 
et  leurs  ohevali<!rs  de  (îuyonne  la  gloire  de  rAngloterre  à 
un  point  où  les  rois  de  langue  saxonne  n'avaient  pn  lu 
faire  parvenir  ;  enfin  ipio  lu  grandeur  di;  l'einpir«;  éluit  due 
à  ces  boros  et  aux  barons  normands  qui  avaient  signé  la 
grande  charte  et  dont  les  opinions  avaient  conserve  leur 
intluence  dans  le  pays." 

Cette  question  de  la  langue  française,  qui  devait  surgir 
de  nouveau  on  1841,  no  fut  j)as  la  seule  que  l'on  eut  à 
discuter  dans  cette  })remièro  session  du  preuiier  parlement 
canadien.  Le  conseil  législatif  essaya  d'empiéter  sur  les 
droits  do  la  chambre,  et  celle-ci  déclara  à  l'unanimité 
qu'elle  avait  les  mômes  privilèges  que  la  chambre  dos 
communes  en  Angleterre,  à  ijui  appartient  l'initiative  dans 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  création  du  revenu  public  et  à 
la  manière  d'en  disposer.  Il  fut  aussi  décidé  que  la 
chauibre  haute  ne  pouvait  pas  modifier  les  projets  de  loi 
qui  avaient  trait  aux  finances,  quoiqu'elle  pût  les  rejeter. 

Ce  fut  alors  que  les  premiers  imi)ôts  furent  créés,  et  l'on 
sait  combien  ils  se  sont  multipliés  depuis.  Cependant, 
griice  à  une  répugnance  (jui  date  du  régime  français,  nous 
n'en  sommes  pas  encore  rendus  à  lu  taxe  directe  pour  les 
fiins  du  gouvernement  civil,  ce  qui  s'appelait  dans  nos 
campagnes  la  taille.  L'horreur  que  f;e  mot  inspirait  a 
même  été  pour  beaucoup  dans  les  difficultés  éprouvées  de 
nos  jours,  lorscju'il  s'est  agi  d'établir  des  cotisations  pour 
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IcH  tiixtifl  laooliiiroH  on  miiiiiciiMvlt'H.  La  liste  (Uh  articlep 
(l'importulion  t'miipC'S  du  droitH  n'ttuit  piiH  lonj^uc;  t^ttuit. 
dea  vinw  ot  doH  spiritueux.  \.ii  cluuuhro  puriiît  avoir  ru 
surtout  pour  ol^jct  de  .s'aHirnier  et  de  s«)  mettre  en  inenure 
dVtre  plus  iiidt'pendante  ilu  fj;ouv(>rneinenf  iinpt  riul,  (|ui 
payait  encore  alors  une  partie  du  luidgel  iimadien. 

I,;i  (|uesti<>n  d(>  l'instruclion  publicjue,  celles  do  l'admi- 
nistration de  Injustice,  de  l'abolition  d(!  l'esclavage,  de  la 
tolérance  il  l'égard  des  'iiiahri  lurent  aussi  discutées.  Il 
n'y  eut  (lue  sur  (;o  dernitîr  point  (pTun  résultat  l'ut  obtenu, 
(l'est  un  trait  reniari|ual»le  (pie  ((«tte  ii>i  df  tolératice  reli- 
gieuse adoi)téi'  au  dé-hut  de  notre  régime  i>arleinenlairo. 
►Somme  toute,  le  parlement,  (pli  avait  siégé  du  17  déeendiro 
\7\y2  au  U  uiui  17'.)i{,  n'avait  adopté  (jue  huit  projets  de  loi, 
qui  tous  furent  sanctionnés  par  le  lieutenant-gouverneur 
sir  .Mlurod  t'iarke.  Lcud  Dorchester  était  alors  en  Angle- 
terre, et  après  avoir  pris  une  si  grande  part  à  Tétalilis- 
senjent  do  la  constitution,  il  n'eut  point  la  satisfaction  de 
l'inaugurer  lui-même. 

Il  revint  peu  do  temps  apr<58  et  présida  à  l'ouverture  de 
la  seconde  session.  Les  nouvelles  instructions  (lu'on  lui 
avait  données  contenaient,  entre  autres  choses,  de  sages 
règlement-  pour  la  vente  des  terres  publiques,  règlements 
que  l'avide  oligarchie,  qui  accaparait  tout,  malgré  l'An- 
gleterre et  malgré  les  gouverneurs,  sut  bientôt  écarter 
ou  éhuler.  Les  séminaires  de  (Québec  et  de  Montréal  et 
les  communautés  de  femmes  furent  rassurés  par  ces 
instructions;  on  leur  permettait  de  se  perpétuer  et  on 
paraissait  par  là  reconnaître  leur  droit  à  la  possession  de 
leurs  biens.  M.  Garneau  fait  à  ce  sujet  une  réflexion  très 
grave  : 

"  En  religion  comme  en  politique,  dit-il,  l'Angleterre 
attendait  toujours  rimpulsii.ii  des  circonstances.  Tantôt 
elle  paraît  vouloir  laisser  les  Canadiens  jouir  do  tous  leurs 
droits  religieux  et  politiques  ;  tantôt  elle  cherche  A  assu- 
jettir les  catholiques  aux  protestants;  et  c'est  cette  der- 
nière pensée  (jui  s'étend  à  tout  son  système  politique  et 
religieux  et  qui  explique  les  oscillations  causées  par  les 
obstacles  qu'éprouve  sans  cesse  la  tendance  vers  l'angliii- 
catiou  et  le  protestantisme.'' 


MA    VIE    KT  ftEH   (JiUVIlKH. 
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CvH  oHcilliitions  «ont  ^'vitlnntoH ;  «'IIoh  sont  tn-H  ioiii;ir- 
(|ii!il»l('s  tliins  tmit  <•»•  (|u»»  lions  avons  vu  jusfju  ici,  cIIch  h»î 
conlinuunt  diins  toutt)  lu  Huit»'  de  notre  iiistoin;.  Miiih 
ootto  toncliini'C  (K)uiinunti'  de  l*Anv;U't«'i're,  «lue  «le»  viiriii- 
iions  p<'ri(t(li<|ueH  vi«Mi(lniii>nt  interrompre,  est-olUî  l)i<'n 
réolItMntnt  iiltrilniiiltlc  mu  j/onverncintmt  et  un  iieuplo  im- 
^rliiin?  N"est-('lle  |uih  plutôt  lo^uvrc  île  Idlimurclii*;  (  ojo- 
niiile  H'ernpurani  le  plun  souviuit  tles  gouverneurs,  lultiint 
(!ontrc  eeux  (jui  tivaiont  les  meilleuroH  diHpoHitioUH.  et 
H'inipoHiint  uu  gouvernement  anglais  lui-in<?ine  au  moyen 
dcH  allidé.s  tiu'elle  comptait  dan»  la  mère  jtatrie?  N "avons- 
nous  pas  vu  d<'jà  '|uo  les  liomnics  d'Ktat  les  plus  tniinents 
se  ntndaient  conipte  de  l'intt'^^rr't  tpril  y  avait  à  maintenir 
ici  une  nationalité  distincte!  de  rvAlu  d<îs  lial»itunts  d(!  la 
r(îpul»li(|ue  voisine,  et  le  s<'!vère  Ilaldimand  lui-même 
n'avait-il  pas  abond»;  dans  ce  sens? 

(iuoi  (ju'il  en  soit,  au  moment  du  retour  do  lord  Dor- 
(hester  l'Kurope  (tiah  on  feu  et  jjIus  (pie  junuiis  il  y  avait  A 
craindre  »|ue  la  France  ne  i'ît  un  nouvel  ujtpel  à  ses  an- 
ciennes colonies.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  atrocités  com- 
miscfî  par  les  révolutionnaires,  l'exécution  du  roi  et  bientôt 
u{)rt'3  celle  de  la  reine  créèrent  chez  les  classes  dirigeantes 
un  sentiment  de  r'pulsion  et  iriiorreur  (jumelles  liront  par- 
tager ii  la  masse  du  jieuple.  L'accueil  bienveillant  lait  aux 
uKimbres  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  France  réfugiés  en 
Angleterre,  le  retour  de  lord  Don.hester,  vraiment  aimé 
des  Canarliens,  et  les  bonnes  nouvelles  <{u"il  apportait 
contribuèrent  aussi  ;\  maintenir  le  ])euî)le  dans  sa  fidélité 
au  nouveau  gouvernement. 

La  (iazdtc  île  llu.((m\  le  seul  journal  du  temps,  nous  fait 
voir  (luolle  large  part  la  révolution  frani;aise  u'ait  dans 
les  préoccupations  publi<|ues.  Il  y  est  beaucoup  ])lus  ques- 
tion des  terribles  événements  qui  se  déroulent  en  Europe 
que  de  ce  qui  se  passe  au  parlement  de  Québec.  Même 
dans  ce  parlement,  les  discours  du  trône,  les  adresses  des 
clutmbres,  particulièrement  celles  du  conseil  législatif, 
faisaient  mention  de  la  révolution  française.  Bien  plus,  dans 
la  tribune  sacrée,  la  Convention,  Robespierre  et,  plus  tard, 
Rjuiaparte,  furent  dénoncés  et  attaqués  avec  toutes  les 
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nllusions  o\  loa  nuMiiphori^n  l)iMi<|U»>!:<  qui   punviiirnt  lus 
vondro  (xlioux. 

A  coWv  ^'|><>(|no  |»iritt  iM>\n'  la  proinù'^n'  (oU  M»ir  lu  rc^jio 
\ui  hoinMit^  t)ui  ilrvMil  nxiov  \iii  gviind  rùli>  i|iin«  l'IiiNloiro 
{\\  nolio  j>i»ys,  Mgr  Ilriaiul  tlanl  inor<,  lo  imh'i-  do  (im'hcr, 
qui  HV!»it  ("te  SOI»  sivr.'tnin».  mt  A  protimuMM  nom  ornirtttt> 
t\inM>r<\  l.t' i(Mii\iM>iiif(Sir.  pii'liml  «Ich  olVurtH  tjnr  !«'  tU'Iuni 
pK'lut  ;»v!ii1  iMits  pour  nnptV  ln'v  s«»s  ounillcH  do  ho  liiiHHPr 
sj'diiivc  pMV  It^s  ;(jr»'nls  du  «"nugrrs,  M'^viniiiui  sur  lo  loniplo 
d«>  lii  Kr.uu'o  ot  ou  l'uvour  do  l'AiiKlotorr^.  diuis  dos  toruiort 
liout  il  uo  so  dissiuiulîUt  [xiint  lui  nioiuo  Im  li;irdioH«o,  car 
il  .ijoutii  l'olfo  rôfloxiou  A  l'adrosso  d'uno  parlio  d(\  f<nu 
.T.tditoiro  :  "  NoaunuMus.  lorscpjo  n»)us  V">us  cxpoHouH  «pu>1- 
quoitMs  vos  t>Mijj;atious  sur  rot  artiol(\  vous  niiwuuiro/. 
o<M\tro  nous,  vous  vous  plai^ruoz  iivoo  jitnorl»u\u\  vous  uouh 
iu-t'uso/,  do  vuos  iutiioissios  ol  politi(pios  ri  vous  oroy<»/  i|U«^ 
nv»us  pasHoUvS  los  l>oruos  «lo  uotrt^  luiuisl^ro." 


To  jouuo  euro  )\  «-tail  nutro  tpio 
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sis.  qui  di'vail  iouq>lor:ui  ncuuhro  dos  stiooossours  |e>H  plus 
distinguos  do  Mgr  Uriaud.  Ctuinuo  <'>vt\]Uo,  il  oui  A  jouor 
uuo  partio  tros  di'luilo  ooutro  a'  ui^'ino  j?oiivornot\i('tit 
dout 


o\\ 


l'aoovtsait  ilc  )*i'  fairo  lo  (•ouvlisiin.  Sa  oorr(>spou- 
drtuoo,  dont  dos  oxtraits  oui  oto  pul>lios  par  M.  Korl.'uwi, 
prouvo  avoo  o,noUo  forntolo  ot  on  iiiôuh»  touips  avoc  cpullo 
habiiot»'  il  a  dôioiulu  los  tlmits  do  ri\ulis(>  du  Canada.  * 

11  oxislait  roolloinout  \u\  oortuin  osprit  d'hostililo  oot\tre 
r.Xnv'lotorro  oho/  uuo  partio  dv  la  )ii>puIa(iot>  ;  on  assuro 
q\ioooi  osprit  rtait  louuMito  par  dos  amonts  du,iîouvortioiuont 
ropublii-ain  do  Kranot'  aux  Ktats-Tnis.  ('oux-«i  auraient 
nouooortainos  intrigues  dans  la.  oolonio;  mais  tout  cela  est 
rostô  bioi'»  «'>l>sour  ot  avait  ôiv  prohaMomonl  oxagôro  par  los 
l'onotioni^airos  anplais.  dt'^siroux  d'ôlovor  lourcr«''dit  sur  los 
ruinos  do  la  npiitatiou  do  tîdolito  ot  de  loyautO  (juo  lord 
Dorohoster  avait  laite  aux  Canadiens. 

Tant  que  oo  gouverneur  fut  toi.  il  y  eut  une  confiance 


*  llf  dr  .Wj/r  lV,ms  jiar  M.  Ft>rland,  dans  lo  i)roiiiior  vointno  »lii 
Fofjfr  eaiwtiù^h.  l"m<  trailm  tiun  ftii>:laist^  do  t•^^  iM^au  travail  |>ar  M. 
Frenoli  a  ôt«^  jHibli^V»  on  un  voliuno  in-8. 
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r<'i'i|>ri)(nni  mlro  lui  tl.  r<'ii  ikiiI  dire  In  t.n'''H  jjjnuHic  ninjo- 
rlU' «l«i  lu  |»»pnlii.(l<»ii.  ('iiitiifM'  If  ^^n^nil  Murray,  il  iiviiit 
Mil  (ip|ir(''(ioi- In  (MMiriigt' *'l  liirKl<'li(Y'  r|o  iiolif  )H'ii|)lf' ;  il 
ritviiit  vn  A  IN'iM'cuvM  moiih  In.  (lorriiimtjoii  luiglfiiHo  fX  noiif* 
In  (loiniiiiition  (iiiiiriiiHc  ,  il  wiivaii  (pri!  ^lait  firict'in  <I(iiim 
Hii  ii'Mivollc  iilNH^i'iuit  •',  («I  (|ii<'  lotit,  (o  <|M  il  (hiiriiind/iit., 
cV'tj;"t  dV'tn'  irn\U'  iiviv-,  (loiumir  cl.  i\\U'  T'Hi  rf)H|M!(l,fl.t 
onvorn  lui  In.  lui  jur^'c  runiiiif  il  In  niHpcr.tdii  liii-in^^nio. 
|)(i  Hon  i'M(\  l<i  pfMipIn  voyn.il  duiiH  -on  anficii  j^oiiv^rnour 
\\i\  prol.t'clpiif  <'l  un  nnii.  Crlui-ci  oldinl  don*-  liicilcuM'tit, 
en  Vllr  d»>H  couiplulH  i^rlH  ou  HUppoH<';H  d»iH  ngMiitrt  t\i'  \n 
Vni\u'i\  In.  HUHp«nisioh  do  l.i.  loi  d<  V/uukiih  mrjiuH  \ï  lY^iird 
doH  ('•Irun^fiH  suHpocin,  en  tpti  lui  ^IcimIu  pluH  t.iird  nux 
IniltilniitH  du  pnyn  ot  dovini  luio  riiOHuro  dariKcroiiHo  pour 
In  liliortô  d«'H  ritoyouH.  A  «'(it.to  iu<^uic  ^-pocpio,  ou  Franc,»!, 
(,(Uil,  (•[,xM\\î,{\\  tout  liouinic  \\  nllurcH  HUHpiu'.tcH,  ^tait.  un 
iiKcnl,  d(*  ritt  cl,  do  Cohourj^ç  ;  ou  lui  louniilKU».  ("ctiiit  la 
uontro-piirtiu  do  <m>  «pii  ho  paHHn.it  choz  ruiUH, 

I^a  i)our  oHt  luauviiino  coiiHtiilJcro;  cllo  n'nul  jtaH  ^rand 
oHVil  HUr  rAui<>  forte  et  loyale  do  lord  horchontcr  ;  uiai.s 
ello  H'ciiipnrn.  de  l'cMprit  <le  hou  HucccHHeiir  I'reH»;ott.  Souh 
l'adiuiuistratiou  do  c.e  dernier,  Ich  terreuru  /Ioh  jiÇouveruftntH 
atteij,çuireut  leu*  paroxlHjru',  et  l'atlaire  de  M(  l,ano  eu  (ut 
1((  r^îHultat.  Uno  sorte  de  rcixillion,  provoqu^'e  par  la  pro- 
uiit'^ro  loi  do  voirie  paHHée  par  la  leginlnturc,  rébellion  inHJ- 
guilinnte  et  «pii  l'ut  prouipteuuîut  r(-prim^'0,  avait  fait  une 
inipHfHHion  (AchcuHe  nur  le  nouveau  gouverneur;  il  voyîi,it 
d<^H  i;ouHpirationH  î)artout. 

M.  (iarruîau  raconte  brit'^veinent  lo  Hond»ro  épincxle  du 
procès  et  de  IV'X<*cuiiou  de  McLane,  (jui  ^'murent  vive- 
niont  la  p<tpulation,  uuiIh  pas  du  tout  comme  on  l'avait 
espérC'.  On  avait  voulu  fnipper  le  fjeuple  de  terreur,  et  l'on 
ne  produisit  rpi'un  .sentiment  dliorreur  m<'lc  de  piti^-.  Les 
oircouHtanceH  du  |)roccH  faisaient  voir  quo  le  compl<»t  était 
ridicule  (!n  lui-m^^nie;  le  condamné,  l'un  de  cch  étrangers 
si  dangereux,  passa  pour  un  pauvre  halluciné  que  l'on 
avait  attiré  dans  un  guet-,«penH,  et  les  détailn  afFroiix  de 
l'exécution  révoltèrent  tous  les  honnêtes  gens,  (.'es  détails 
étaient  cependant  plus  barbares  que  cruels.  La  pendaison 
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avait  pr^'céd^'!  la  décapitation,  \v.b  incisions  et  le  reste.  On 
montra  au  peuple  la  (('(c  du  traître.  Vn  nomni(''  lîlack,  qui 
avait  joué  le  vrai  rôle  de  traître  dans  ce  mélodrame,  mou- 
rut pauvre  et  méprisé  de  tout  le  monde,  malgré  l'or  qu'il 
avait  revu. 

Le  i)rocureur  général  Sewell,  qui  exerya  plus  tard  une 
si  grande  puissanee,  paraît  })our  la  première  fois  sur  la 
scèni!  dans  ce  triste  procès.  Ce  début,  qui  assura  sa  fortune 
politique,  ne  lui  lU  guère  li<mneur.  * 

M.  (iarneau  passe  rapidement,  troj>  rapidement  peut- 
être,  sur  les  administrations  de  l'rescott,  de  Milnes  et  de 
Dunn,  et  semble  pressé  d'arriver  à  celle  de  sir  James 
Craig,  (jui  forme,  il  est  vrai,  une  des  périodes  les  plus 
critiques  de  la  domination  anglaise. 

Les  (luerelles  (jui  s'envenimèrent  surtout  par  la  hauteur 
et  l'irascibilité  de  ce  nouveau  gouverneur,  avaient  été  pré- 
parées de  longue  main  sous  ses  prédécea.-^eurs.  La  (jues- 
tion  du  vote  dos  subsides  pur  les  chambres,  celles  de 
l'instruction  publique  et  des  biens  des  jésuites,  ces  deux 
dernières  n'en  forjnant  qu'une  seule,  enlin,  et  surtout,  la 
(question  de  l'éligibilité  des  juges  A  l'assemblée  législative, 
étaient  au  nombre  des  })l'is  importantes.  Elles  avaient  été 
l'objet  de  longues  discussions  dans  les  dernières  sessions 
du  parlement  qui  venait  do  se  terminer. 

Un  état  de  choses  ])ion  différent  de  celui  qui  existait  au 
départ  de  lord  Dorchester  s'était  établi.  Tandis  que  l'on 
parlait  sans  cesse  de  conspirations  imaginaires  (Contre  la 
souveraineté  britannique,  il  s'était  tait  une  conspiration 
bien  plus  redoutable  contre  le  peuple  lui-même.  Les  chefs 
,du  complot  n'étaient  autres  que  les  hommes  qui  entou- 
raient le  gouverneur.  A  leur  tète  était  un  fonctionnaire 
d'une  grande  activité  et  d'une  audace  peu  commune.  Cet 
homme,  Ilyland,  dont  la  correspondance,  publiée  par  M. 
Christie,  fait  voir  toute  la  haine,  dit,  lejour  ménn>  de  l'arri- 
vée de  Craig,  qu'il  avait  le  gouverneur  c^u'il  lui  fallait.  Ces 
conspirateurs  avaient  un  double  objectif:  ils  visaient  d'un 

*  Voir  1(1  Proph  de  John  MiIaiiu-  pour  luiutr  tnihimn,  l)roi'liure  (hi 
tenqm,  très  rare  aujourd'lini,  mais  qui  a  été  reproduite  dans  le  dn. 
quîènie  vokime  des  Soirée»  canadienn^'n. 
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côtC'  la  religion  catholiquo  dans  le  clergé,  de  l'autre  la 
nationalité;  f'ran(,'ai8e  dans  l'assemhKo  populaire.  lîedard, 
Panet,  Papineau,  Jiourdagos  leur  tenaient  tfite;  mais  la 
lutte  religieuse  ne  se  faisait  pas  de  la  même  manière  et  au 
grand  jour. 

Le  jeune  eur^*  qui  avait  parKi  avec  tant  d'enthousiasme 
de  la  g(''n<'^ro8it('i  de  l'Angleterre  était  devenu  le  grau'l 
évoque  IMessis.  Il  avait  à  jouer  une  partie  très  difUcile,  si 
difficile  qu'à  un  moment  donné,  il  eut  raison  de  craindre 
que  tout  ne  fût  perdu.  D'un  côté,  il  lui  fallait  combattre 
avec  fermeté  contre  les  prétentions  de  Ryland,  aidé  le 
plus  souvent  du  juge  en  chef  Sewell  et  toujours  du  nouvel 
évéque  anglican;  de  l'autre,  il  lui  fallait  paraître  défendre 
aux  yeux  de  s(m  peuple  un  gouvernement  dont  il  connais- 
sait toutes  les  roueries,  tous  les  sinistres  projets. 

On  voulait  réserver  au  gouvernement  le  droit  de  nom- 
mer aux  bénéfices  catholiqueb  comme  aux  bénéfices  pro- 
testants, et,  par  une  taquinerie  bien  mesquine,  on  refusait 
à  l'évéque  catholique  son  titre  ^piscojial,  affectant  de  le 
désigner  sous  celui  de  surintendant  fk  Péglisc  romaine. 
On  espérait  dominer  et  même  au  besoin  corrompre  le 
clergé  et  amoindrir  l'autorité  épiscopale.  L'Institution 
royale,  qm  devait  accaparer  toute  l'instruction  publi(jue, 
semblait  être  un  autre  puissant  moyen  do  ilénationaliHation. 
La  simple  abstention  du  clergé  catholique,  qui  entraîna 
celle  des  parents,  paralysa  entièrement  le  fonctionnement 
de  cette  institution,  à  laquelle  on  dut  renoncer  après  bien 
des  déjunses  inutiles. 

Un  nouvel  élément  d^  discorde  était  venu  s'ajouter  à 
tous  ceux  qui  existaient  déjà.  La  presse  politique  venait 
de  naître,  et  c'est  tout  dire,  l^e  premier  journal,  ta  (iazette 
de  Quéhec,  qui  commença  à  paraître  en  17*)4,  avec  une  par- 
tie française  et  une  partie  anglaise,  avait  toujours  fait 
preuve  d'une  extrême  réserve,  et,  en  général,  les  journaux 
fondés  tant  à  Québec  qu'à  Montréal  avaient  suivi  son 
exemple.  Mais,  le  6  janvier  1805,  le  Québec  Mercury  vit  le 
jour.  Il  se  posa  de  suite  en  champion  de  l'oligarchie.  Il 
attaqua  ave(;  violence  la  majorité  de  l'assemblée  législa- 
tive et  les  Canadiens- Français,  les  traitant  de  race  étrangère 
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et  ignorante.  Le  Canadien,  qui  parut  le  22  novembre  180(),  fut 
fonde  expressément  pour  nous  défendre  contre  ces  agres- 
sions. Les  principaux  chefs  politiques  en  parlement  devin- 
rent les  rédacteurs  plus  ou  moins  avoués  de  cette  feuille, 
qui  professait  une  fidélité  complète  au  gouvernement  bri- 
tannique et  réclamait  avec  force,  mais  avec  dignité,  les 
droits  et  les  libertés  que  la  constitution  accorde  à  tous  les 
sujets  de  l'Empire.  Lorscju'on  lit  aujourd'hui  ces  arti- 
cles, dont  la  plupart  étaient  aussi  remarquables  par  la 
forme  que  par  le  fond,  on  est  étonné  qu'ils  aient  pu  servir 
de  prétexte  aux  persécutions  que  l'on  a  exercées  contre 
leurs  auteurs.  Comme  M.  Garneau  le  fait  remarquer,  on 
ne  demandait  alors  que  ce  que  l'Angleterre  a  accordé  de- 
puis, ce  qu'elle  a,  pour  bien  dire,  oU'ert  elle-même  au 
début  de  la  constitution  de  1840. 

Sous  les  gouvernements  précédents,  quelques  Canadiens- 
Français  avaient  été  nommés  à  des  places  importantes,  et, 
dans  le  principe,  ces  n  jminations  avaient  été  vues  d'un 
assez  bon  œil  ;  on  s'aperçut,  cependant,  que  ces  fonction- 
naires n'exerçaient  aucun  contrôle  sur  le  gouvernement 
et  qu'ils  ne  seraient  bientôt  que  des  instruments  entre  les 
mains  d'une  administration  hostile.  La  présence  des  juges 
dans  la  chambre  sembla  surtout  une  anomalie  constitu- 
tionnelle, et  il  fut  proposé  de  les  rendre  inéligibles  par 
une  loi. 

Telle  était  donc  la  situation  à  l'arrivée  de  Craig:  intri- 
gues des  fonctionnaires  contre  l'assemblée  législative  et 
contre  le  clergé  catholique;  antagonisme  entre  l'as.sem- 
blée  et  les  conseils  législatif  et  exécutif;  division  de  l'as- 
semblée en  deux  camps,  l'un  favorable  à  l'oligarchie, 
l'autre  combattant  pour  le  peuple;  discussions  violentes 
dans  la  presse  ;  antipathies  nationales  devenues  mani- 
festes. C'est  là  le  véritable  point  de  départ  d'une  lutte 
qui,  avec  des  intermissions  et  des  apaisements  tempo- 
raires, s'est  continuée  et  a  fini  par  s'aggraver  au  point  de 
produire  les  insurrections  de  1837  et  de  1838. 

Dès  son  arrivée,  Craig  se  mit  entre  les  mains  de  la  fac- 
tion que  dirigeait  Ryland,  et  son  discours  du  trône,  il  la 
première  session  du  parlement  qui  se  tint  sous  son  règne, 


mm 


SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES. 


cliii 


en  donne  des  indices  trop  certains.  Cette  session  fut 
suivie  d'une  dissolution  et  d'une  élection  générale. 

"  Les  fonctionnaires,  dit  M.  (iarneau,  savaient  qu'il  n'y 
avait  aucun  espoir  de  changer  le  caractère  de  la  représen- 
tation, et,  pour  en  détruire  d'avance  l'influence,  ils  em- 
ployèrent leur  arme  ordinaire,  la  calomnie.  Ils  diri- 
gèrent surtout  l'hostilité  de  Craig  contre  le  président  de 
la  chambre,  M.  Panet.  Ils  étaient  d'autant  plus  irrités 
contre  lui  qu'il  passait  pour  être  un  des  propriétaires  du 
Canadien.  Ils  le  firent  retrancher  de  la  liste  des  officiers 
de  milice,  ainsi  que  MM.  Bedard,  Taschereau,  Blanchet  et 
Borgia." 

Cela  n'empêcha  point  ces  hommes  d'être  choisis  de 
nouveau  par  le  peuple,  et  M.  Panet  lui-même  d'être  réélu 
orateur  par  la  nouvelle  chambre.  On  craignit  un  instant 
que  le  gouverneur  ne  refusât  de  confirmer  ce  dernier 
choix  ;  mais  Craig  n'osa  pas  faire  en  cette  circonstance  ce 
ce  «lue  lord  Dalhousie  fit  plus  tard. 

Le  discours  du  trône  contenait  des  allusions  désagréables 
pour  la  majorité  de  l'ancienne  chambre,  (jui  était  aussi 
celle  de  la  nouvelle.  M.  Bourdages  voulut  proposer  que 
l'on  fît  par  représailles  quelque  allusion  aux  personnes  qui 
formaient  l'entourage  du  gouverneur;  M.  Bedard  alla  plus 
loin  et  posa  carrément  les  conditions  du  véritable  gouver- 
nement responsable.  Il  dit  que  le  gouverneur  devait  avoir 
des  ministres  responsables  comme  le  roi  en  avait.  Ceci 
s'accordait  peu  avec  la  prétention  de  la  chambre,  qui  vou- 
lait exclure  tous  les  conseillers  exécutifs  aussi  bien  que 
les  juges.  M.  (.îarneau  cite  avec  éloge  une  partie  du  dis- 
cours de  cet  orateur  transcendant,  qui  malheureusement 
ne  fut  pas  plus  compris  de  ses  amis  que  dé  ses  adversaires. 
Notre  historien  fait  aussi  remanjuer  que.  dans  toutes  les 
attaques  qu'il  dirigeait  contre  le  gouvernement,  le  Cana- 
dien, s'inspirant  de  M.  Bedard,  s'en  prenait  aux  conseil- 
lers du  gouverneur  et  professait  le  plus  grand  respect 
pour  linviolahilité  du  représentant  de  Sa  Majesté.  La 
chambre  ne  voulut  point  cependant,  même  longtemps 
après,  prendre  cette  position,  et  elle  commit  une  autre 
faute  en  mandant  à  sa  barre  les  journalistes  qui  l'atta- 
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quaient.  Elle  préparait  par  là  la  voie  aux  rigueurs  que 
l'exécutif  et  le  conseil  législatif  exercèrent  contre  la 
presse. 

La  session  se  poursuivait  assez  paisiblement,  toutefois, 
lorsque  la  chambre  ayant  passé  un  bill  pour  déclarer  les 
juges  inéligibles,  et  ce  bill  ayant  été  rejeté  par  le  conseil 
législatif,  le  gouverneur  se  décida  à  la  dissoudre.  La  cham- 
bre avait  de  plus  expulsé,  par  une  simple  délibération, 
M.  Hart,  parce  qu'il  api)artenait  au  culte  Israélite;  en  cela 
elle  ne  se  montrait  ni  plus  ni  moins  tolérante  (jue  le  par- 
lement impérial  lui-même.  Plus  tard  la  législature  du 
Bas  -  Canada  admit  les  Israélites  dans  son  sein ,  long- 
temps avant  qu'ils  aient  pu  siéger  dans  le  parlement 
anglais. 

Cependant,  les  conseillers  du  gouverneur  profitèrent 
aussi  de  cette  circonstance,  et  ce  fut  un  des  motifs  de 
la  dissolution.  "  Profitant,  dit  M.  (iarneau,  de  l'expul- 
sion de  M.  Hart,  (ju'elle  venait  de  renouveler,  le  gou- 
verneur résolut  de  proroger  la  chambre,  après  une 
session  de  trente-six  jours,  pour  la  dissoudre  ensuite.  Il  se 
rendit  au  conseil  législatif  avec  une  suite  noml)reuse,  et 
manda  les  représentants  devant  lui.  Tout  s'était  passé 
de  manière  ([u'ils  n'eurent  connaissance  de  son  inten- 
tion que  lorsque  les  grenadiers  de  la  garde  arrivèrent 
devant  leur  porte."  Le  discours  de  prorogation  était  une 
semonce  en  règle,  dans  laquelle,  s'érigeant  en  juge  des 
délibérations  de  la  chambre,  le  gouverneur  lui  reprochait 
d'avoir  perdu  le  temps  en  débats  stériles,  d'avoir  manqué 
de  respect  pour  les  autres  branches  de  la  législature.  Il 
complimentait  au^  contraire  le  conseil  législatif  et  la  mino- 
rité de  la  chambre,  prenant  l'attitude  d'un  partisan  poli- 
tique plutôt  que  celle  d'un  chef  d'État.  Dans  cette  singu- 
lière harangue  se  trouve  un  passage  qui  montre  bien 
la  conduite  insensée  du  pouvoir  dans  les  circonstances 
critiques  où  se  trouvait  la  colonie. 

"  J'ai  cru,  disait  Craig,  que  vous  auriez  pour  les  autres 
branches  de  la  législature  des  égards  qui  sont  dus  et  pur 
cela  m6me  indispensables,  et  (jue  vous  vous  empresseriez 
de   coopérer  au  bien-être  et  au  bonheur  de  la  colonie. 
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J'avais  droit  d'osp^ror  cela  do  votro  part,  paroo  quo  cYtait 
votro  (l('V(Mr,  ))arco  quo  cVût  OiO  donner  au  pouvornrincnt 
un  tHnoijrnage  positif  de  la  loyauté  dont  vous  faitoH  si 
hautement  profession  et  dont  je  crois  que  vous  f-tes  pén<!- 
trés;  enfÎH,  parce  que  les  conjonctures  critiques  du  temps 
présent,  et  surtout  la  situation  précaire  où  nous  soninios 
par  rapport  aux  Etats-Unis,  l'exigeaient  d'une  manière 
plus  particulière.  " 

Et  c'était  lor8(iue  la  guerrt^  avec  les  Etats-TInis  était 
imminente,  que  sir  James  Craig  la  déclarait  pour  l)icn 
dire  il  la  colonie  et  se  jetait  tête  baissée  dans  une  série  de 
petits  coups  d'Etat,  (|ui  paraissent  ridicules  vus  il  distance, 
mais  qui  j)0uvaicnt  avoir  les  suites  les  plus  graves!  Malgré 
toutes  les  intrigues  de  Ryland,  on  jugeait  mieux  la  situa- 
tion au  palais  de  Saint-James  qu'au  château  Saint-liOuis, 
et,  a  la  grande  mortification  de  l'oligarchie,  le  gouverneur 
re(;ut  l'ordre  de  sanctionner  le  projet  de  loi  qui  devait 
rendre  les  juges  inéligil)l(\s,  lorsqu'il  serait  adopté  par  les 
deux  chambres.  Le  peuple  renvoya  les  mêmes  députés,  et 
le  gouverneur,  en  ouvrant  le  nouveau  parlement,  eut  à 
leur  faire  part  de  la  dépêche  qu'il  avait  reyue. 

La  nouvelle  chan\bre  protesta  énergiquement  contre  le 
blâme  que  le  gouverneur  avait  infligé  à  la  majorité  de 
l'ancienne,  et  prit  une  décision  très  habile  et  (pii  ne  laissa 
pas  que  d'embarrasser  grai\dement  la  cohorte  des  fonc- 
tionnaires. Elle  vota  une  adresse  au  jjarlement  impérial 
par  laquelle  elle  offrait  de  se  charger  de  toutes  les  dé- 
penses du  gouvernement  civil.  C'était  se  niettre  en  posi- 
tion de  contrôler  des  gens  qui  affectaient  pour  elle  le  plus 
souverain  mépris  et  dont  les  traitements  allaient  devenir 
sujets  à  un  vote  du  parlement.  Le  fnll  dcsjuyes,  comme  on 
l'appelait,  fut  passé  de  nouveau.  Le  conseil  législatif,  en 
face  de  la  dépêche  qui  laissait  voir  que  le  gouvernement 
impérial  ne  désapprouvait  pas  cette  mesure,  n'osa  point 
la  nyeter  et  se  contenta  d'y  faire  quelques  amendements. 

La  chambre  perdit  patience  et,  au  lieu  de  revenir  à  la 
charge,  elle  décréta  par  un  simple  vote  l'expulsion  du  juge 
de  Bonne.  Craig,  de  son  cAté,  entra  dans  une  grande  fureur 
et  eut  recours  îl  une  seconde  dissolution  plus  absurde 
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encore  que  la  première,  ("étaient  trois  élections  générales 
en  trois  ans. 

Cette  fois,  on  se  décide  à  frapper  de  grands  coups  pour 
ntimider  lo  peuple.  On  arrête  M.  Lefrançois,  l'imprimeur 
du  Canadien,  on  saisit  la  presse,  on  emprisonne,  sur  une 
accusiation  de  haute  trahison,  MM.  Bedard,  Taschereau  et 
Blancliet,  collaborateurs  reconnus  du  journal  ;  après  quoi, 
pour  s'assurer  l'appui  du  clergé  et  de  la  magistrature, 
Craig  lance  une  longue  proclamation  qu'il  fait  lire  au 
prône  dans  les  églises,  qu'il  fait  atïicher  partout,  et  <iue  le 
juge  en  chef  Sewell  lit  et  commente  A  l'ouverture  de  la 
cour  criminelle.  Québec  a  l'air  pendant  quelques  jours 
d'une  ville  en  état  de  siège;  les  gardes  y  sont  doublées; 
des  patrouilles  parcourent  les  rues,  les  malles  sont  arrêtées 
afin  de  pouvoir,  assure-t-on,  saisir  les  fils  du  complot  ! 

Mais  on  ne  fait  pas  un  procès  de  haute  trahison  avec 
des  proclamations,  pas  plus  qu'on  ne  tait  des  élections 
avec  tout  l'attirail  d'intimidation  que  l'on  avait  mis  en 
œuvre,  du  moins  lorsque  l'on  a  affaire  à  un  peuple  hon- 
nête et  courageux.  On  n'osa  point  faire  de  procès  aux  pa- 
triotes que  l'on  avait  arrêtés,  et  le  peuple  les  acquitta  en 
les  élisant  de  nouveau  au  parlement.  A  l'exception  de 
M.  Bedard,  qui  demandait  à  être  jugé,  les  prisonniers 
furent  élargis  sous  divers  prétextes.  Ces  événements  ont 
rendu  célèbre  l'année  1810.  On  dit  encore  les  patriotes  de 
1810,  comme  on  dit  les  miliciens  c^  1812  et  les  patriotes  de 
1837. 

La  première  session  du  nouveau  parlement  ne  fut  pas 
aussi  orageuse  qu'on  aurait  pu  le  croire.  C'est  que  Ryland, 
envoyé  en  mission  en  Angleterre,  avait  échoué  auprès  de 
lord  Liverpool,  ministre  des  colonies,  et  du  sous-secré- 
taire, M.  Peel,  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  sir  Robert 
Peel.  Le  discours  du  trône  et  la  réponse  furent  presque 
anodines;  la  chambre  passa  le  fameux  hill  des  juges,  qui  fut 
adopté  par  le  conseil  et  sanctionné  par  le  gouverneur,  et, 
au  grand  étonnement  de  tous,  Craig  dit  dans  son  discours 
de  prorogation:  "  Parmi  les  lois  auxquelles  je  viens  de 
donner  la  sanction  royale,  il  y  en  a  une  que  j'ai  vue  avec 
une  satisfaction  particulière,  c'est  celle  qui  rend  les  juges 
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inéligibles.  Non  seulement  je  ciuIh  la  mesure  bonne  en 
soi,  mais  j'en  regarde  ra(l(>i)ti<)ii  eomme  une  entière  re- 
nonciation à  un  })rincipe  erroné,  (|ui  m'a  mis,  pour  le 
suivre,  dans  la  nécessité  de  dissoudre  le  (l(;rnier  parle- 
ment." Un  gouverneur  constitutionnel,  organe  de  minis- 
tères successifs,  ne  s<^  contredirait  pas  d'une  manière  plus 
frappante. 

Craig  était  arrivé  ici  malade,  il  repartit  presque  mou- 
rant; on  assure  qu'il  s'aperçut  qu'il  avait  été  trompé  et 
que  cette  pensée  empoisonna  ses  derniers  jours.'*' 

Après  l'administration  de  (.'raig,  M.  (iarneau  nous  ra- 
conte celle  de  Prévost  et  la  guerre  de  1812.  Il  attribue 
avec  raison  le  changement  qui  se  lit  et  que  les  dernières 
instructions  données  à  Craig  pouvaient  faire  prévoir,  i\  la 
crainte  que  l'Angleterre  éprouvait  de  Napoléon  et  des 
Etats-Unih^  ' -es  soubresauts  de  la  politique  anglaise  sont 
bien  frappants,  en  eflfet,  et  notre  historien  les  signale  avec 
une  certaine  amertume. 

"  Les  Canadiens,  dit-il,  coururent  aux  armes.  Ce  que  sir 
George  Prévost  promit  à  leurs  députés  et  à  leur  clergé  fut 
interprété  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  généreuse. 
Le  peuple  ne  se  demanda  point  si,  lorsque  le  danger  serait 
passé,  l'Angleterre  n'enverrait  pas  un  autre  Craig  pcmr 
recommencer  sa  politique  spoliatrice;  tout  le  monde  son- 
gea à  faire  son  devoir,  et  l'ennemi  put  se  convaincre  que 
la  défection  qu'il  attendait  ne  se  réaliserait  point." 

Il  y  a  une  ressemblance  frappante  entre  Carleton  et 
Prévost,  entre  les  résultats  de  la  guerre  de  1775  et  ceux  de 
la  guerre  de  1812.  Sous  Prévost,  il  y  a  ui\  véritable  chan- 
gement à  vue.  Les  ofliciers  de  milice  destitués  sont  remis 
à  la  tête  de  leurs  régiments  ou  de  leurs  compagnies; 
Bedard,  le  prisonnier  de  Craig,  est  fait  juge  aux  ïroi.s- 
Rivières;   Mgr  Plessis,  que  sa  dernière  entrevue  avec  le 


*  N'oir  jxmr  cette  {x^riode  et  colles  (jui  suivont:  A  lUxtonj  nf  tlw 
latf  I^oviwe  of  Lnwfr  Cntnidu,  pdrlhtmrnùinj  ntxl  poUllatl,  hy  RoUiii 
Christid,  ()  vol.  in-12.  M.CIiiistitt,  comme  on  le  verra  plu.s  loin,  a  joué 
lui-même  un  rôle  imiKjrtant  clans  notre  p<^litique. 
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tyran  avait  laissé  tn'^s  iruiuiot,  *  est  invit<'' A  formuler  dann 
un  inéiiuiiro  ce  (Hi'il  tir-siro  pour  son  clergé-,  pour  son  P^glise 
f't  pour  lui-iuf'nic;  la  chani})re  n'est  plus  traitée  comme  un 
foyer  (]<>  ('oii.sj)iration8;  les  d^'putf's  sont  les  loyaux  et  fîdèlert 
sujets  (le  Sa  Majesté',  auxquels  son  représentant  s'adresse 
avec  Ja  plus  grande  confiance;  enfin  Ryland  et  toute  sa 
s('(pielle  sdiit  obliges  de  rentrer  leurs  griffes,  tout  en  se  pro- 
mettant bien  de  les  sortir  h  la  premit'^re  oc(!a8ion.  Bien 
plus,  la  chambre,  qui  vote  généreusement  toutes  les  som- 
mes nécessaires  pour  la  défense  du  pays,  ne  consent  <ju'a- 
vec  certains  amendements  au  renouvellement  de  la  loi 
des  suspects,  et  ces  amendenjents  ayant  été  rejetés  par  le 
conseil  législatif,  la  loi  jugée  nécessaire  même  (>n  temps 
de  paix,  tombe  au  moment  où  la  guerre  va  éclater.  Ce 
n'est  pas  tout:  enhardis  par  les  sympathies  de  Prévost  et 
voulant  tirer  tout  le  i>arti  possible  de  la  situation,  nos  pa- 
triotes décrèt(;nt  une  enquOte  sur  les  abus  ipii  avaient  eu 
lieu  pendant  l'administration  précédente.  Louis-Joseph 
J'apineau,  en  appuyant  cette  proposition,  paraît  jxnir  la 
première  fois  sur  la  scène  où  il  doit  plus  tard  remplacer 
son  père. 

Dans  cette  guerre  dite  de  1812,  mais  qui  se  prolongea 
jus(iu'en  1815,  le  peuple  américain  ne  mit  pas  le  même 
acharnement  que  dans  celle  de  1775.  Il  venait  de  coïKjué- 
rir  sa  lil)erté  au  prix  de  grands  sacrifices,  il  s'était  mis  il 


*  On  tronvo  dann  la  Vie  de  Mijr  IHcmIs,  par  M.  Forlaiid,  (l(\s  ex- 
traits d'une  lettre  de  Crai}^  i\t  d'nne  lettre  do  M^r  Plessis  racontant 
C(^tte  entrevue.  I^ert  deux  versions  ne  ditl'èrent  jias  au  fond  ;  mais 
une  rurieuse  particularité,  c'est  ([ue,  tandis  que  Mgr  Plossis  dit  que 
l'entrevun  dura  srj't  (/iinrtH  d'haire,  Craig  écrit  t|u'elle  dura  dcujc 
hiurtu  (t.  diinii:  fcvid(5ninient  le  gouverneur  était  moins  à  son  aise 
que  rév(^que,  puisqu'il  trouvait  le  temps  plus  long.  T^  gouverneur 
écrit:  "  Notre  conversation  dura  <leux  heures  et  demie,  mais  sans 
aucun  r<^8ultat  ni  d'un  cùté  ni  di-  l'autre...  Nous  nou^  séparftmes 
bons  amis...  C'est  prolial)lement  iK)ur  la  dernière  fois  (jue  je  l'ai  vu, 
car  hier  il  a  fait  voile  pour  visiter  le  golfe  Saint-Laurent."  L'évéque 
de  .son  C(W:  "  Nous  nous  disputAmes  beaucoup;  mais  le  gouverneur 
ne  se  fArlia  pt>int,  et  nous  nous  ([uittAmes,  du  reste,  assez  jkhi  satis- 
faits l'un  do  l'autre."  M.  Garneau  raconte  aussi  cette  entrevue  très 
au  long. 
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travailler  ù  son  organiHution  sociulo  et  i\  son  d^voloppo- 
luoiit  iiuvti'ricl  ;  et  il  voyait  \o  n'.sultat  df^  tf)us  son  ofVorts 
cojuproniis  par  une  lutte  dont  la  raifson  dN'-tro  ne  lui  pa- 
raissait point  C-vidente.  F'.ion  (jue  ses  hoiritnes  publies 
fuHBent  déterminés  à  tenir  tête  A  l'Angleterre  dauH  la 
(luestion  du  droit  de  visite,  bien  que  le  ecjngrt'^s  eiH  voté 
des  armements  formidables,  la  guerre  dans  jdusieurs  Ktats 
était  loin  d'être  populaire.  Tl  y  eut  même  des  nnlices  (pii 
refusèrent  d'envahir  le  territoire  anglais,  disant  (ju'elles 
avaient  été  appelées  sous  les  armes  pour  défendre  leur 
pays,  mais  non  j)our  s'emparer  du  pays  voisin. 

Cependant,  si  bien  des  fautes  lurent  eotnrnises  dans 
cette  lutte,  si  elle  eut  j>o\ir  les  Ktats- Unis  })lus  d'une 
défaite  humiliante,  elle  ne  fut  pas  dans  l'ensemble  in- 
digne d'un  jeune  peuple  qui,  à  peine  énuineipé,  entreju-e- 
nait  de  combattre  contre  son  ancienne  mère  patrie  pour 
la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation. 

C!ette  guerre  couvrait  une  vaste  surface  sur  terre  et  sur 
mer.  M.  (îarneau  parvient  à  en  exposer  les  péripétit's 
diverses  d'une  manière  (\m  n'est  pas  très  confuse,  mais 
(jui  cependant  lais.se  encore  à  désirer. 

Les  Américains  avaient  adopté  le  système  <|ue  nous 
leur  avons  vu  suivre  clans  les  guerres  contre  la  France: 
trois  armées,  une  dans  l'Ouest,  les  deux  autres  au  (!entre 
et  à  l'Est.  Ces  dernières  se  reliaient  l'une  à  l'autre  par  un 
grand  nombre  de  petits  détachements  postés  sur  divers 
points  de  la  frontière.  Un  tel  éparpillement  devait  dimi- 
nuer beaucoup  l'etlicacité  de  forces  qui  n'étaient  point 
d'ailleurs  bien  organisées. 

Le  congrès  avait  ordonné  de  lever  vingt-cinq  mille 
hommes  de  troupes  et  cent  mille  miliciens  ;  î\  cela  devaient 
s'ajouter  cinquante  mille  volontaires;  mais  ces  masses,  dit 
M.  Garneau,  étaient  plus  formidables  sur  le  |)apier  que 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  y  avait  beaucoup  à  décompter, 
surtout  quant  aux  miliciens  et  aux  volontaires. 

Malgré  de  brillaiits  succès  remportés  sur  la  haute  mer 
par  les  frégates  américaines,  déjà  mieux  construites  que 
celles  des  Anglais,  l'année  1812  fut,  en  somme,  favorable 
à  l'Angleterre.   La  campagne  sur  toute  la  frontière  fut 
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cK'sastrouHo  pour  nos  voisins.  Elle  ro  résume  ainsi:  heu- 
reux coup  (le  niiiin  du  lieutenant  liolette,  tonnnandant  le 
hrigantin  le  Jlinihr,  (jui,  à  la  t<"'to  de  six  hommes.,  prend  i\ 
rahorduf^e  un  navire  américain  chargé  de  trou[)e8;  prise 
(1(1  Mackinnc  sans  coup  férir  par  le  capitaine  Roherts  et  par 
M.  l'ot[ii(;r — o«;  dernier  commandant  un  parti  de  t'iii/iKjenrn 
canadiens;  prise  du  fort  du  Détroit  ])ar  le  général  lîrocic, 
et  anéantissement  de  l'armée  de  l'Ouest,  commandée  par 
le  général  Hull,  (jui  est  fait  prisonnier;  ccl('bre  hataille 
de  Queenston,  où  périt  le  général  lirock,  mais  oïl  les  «mne- 
mis  épnnavent  une  sîinglante  défaite;  tentatives  infruc- 
tueuses des  Américains  dans  le  voisinage  de  Niagara,  où 
ils  S(.nt  chaque  fois  repoussés;  longue  inaction  du  général 
Dearhorn,  commandant  de  l'armée  dite  du  Nord,  et  qui, 
s'étant  A  la  fin  décidé  à  entrer  sur  notre  territoire,  est 
repoussé  j\  l>acolle  par  le  colonel  de  Salaberry. 

La  campagne  de  1813  fut  encore  plus  funeste  aux  armes 
de  la  réi)ul)li(iue,  malgré  des  succès  importants  obtenus 
dans  l'Ouest  et  sur  les  lacs. 

On  avait  formé  une  nouvelle  armée,  composée  principa- 
lement de  miliciens,  pour  remplacer  c(dle  du  général  Hull  ; 
elle  était  commandée  par  le  général  Ilarrison.  Le  général 
Dearborn  fut  transféré  du  commandenjent  de  l'armée  du 
Nord  (c'est-à-dire  de  l'Est)  à  celui  de  l'armée  du  Centre, 
et  le  général  llampton  le  rempla(,'a. 

La  campagne  commenc;;!  par  la  bataille  de  Frenchtown, 
où  le  général  Proctor,  après  avoir  eu  le  bonheur  de  battre 
les  ennemis ,  eut  la  douleur  et  la  honte  de  voir  une  partie 
des  nombreux  prisonniers  (ju'il  avait  faits ,  massacrés 
par  ses  alliés  sauvages,  qu'il  ne  put  contrôler.  On  se 
souvient  q\ie  la  même  chose  était  arrivée  à  Montcalm  ; 
les  Anglais  fm-ent  donc,  dans  cette  occasion,  exposés  à  des 
reproches  semblables,  mais  aussi  mal  fondés  que  ceux 
qu'ils  avaient  adressés  autrefois  aux  Fran(,ais.  Pendant  (|u'ti 
la  suite  de  cette  grave  affaire  avaient  lieu  plusieurs  petits 
combats  ou  escarmouches,  les  parties  belligérantes  s'effor- 
çaient de  se  rendre  maîtresses  des  grands  lacs.  Sir  James 
Yeo,  nommé  commandant  de  la  marine  canadienne,  s'était 
occupé  de  former  deux  flottilles,  l'une  sur  le  lac  Ontario, 
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l'autrr  sur  lo  lac  Kri/^,  (>t  il  avait  donn/'  la  (îiroctÎMn  do 
cette  (U.'riiit'''rr  au  capitaine  i5an  lay.  La  flottille  n,iiH'ri('nine 
était  coniJiiandt'e  par  U;  cDinrnodnre  Terry.  Le  (oinhat 
naval  de  F*ut-iu-Hay,  le  10  sej)tenil)ie,  mit  ce  dernier  en 
possession  de  tous  les  vaisseaux  de  Barclay,  <jui  lui-nifrne 
fut  t'ait  prisonnier  non  sans  avoir  reyu  dhonorables  bles- 
sures. 

Cette  atraire  lut  la  cause  «le  la  san^rlante  défaite  des  An- 
glais à  Moravian-Town.  l'roctor  s'était  lancé  sur  le  terri- 
toire des  Ktats-Unis  sans  forces  suHisantes  ;  inmiédiate- 
ment  ai)rè8  la  j>ri?e  de  la  flottille  de  Barclay,  il  évacua  le 
Détroit,  Sandwich  et  Aniherstluirg:  mais  il  était  trop  tard. 
Le  Commodore  Perry  avait  transporté  le  général  Harrison 
et  son  armée  sur  la  rive  anglaise;  il  arriva  à  Sandwich  au 
moment  où  Proctor  en  sortait.  Il  le  poursuivit  dans  sa 
retraite  et  le  força  do  livrer  combat  A.  Moraviau-Town.  Les 
cavaliers  du  Kentucky  mirent  les  troupes  de  l'roctor  en 
déroute.  Celui-ci  parvint  à  s'échapper  avec  qnelt|in's  ofli- 
ciers  et  une  très  petite  partie  de  son  aimée,  laissan*  sept 
cents  prisonniers  et  un  grand  nombre  de  morts  ;  parmi  (  os 
derniers  se  trouvait  le  fameux  chef  sauvage  Técumseh, 
qui,  dans  toute  la  guerre,  avait  joué  un  très  grand  rftle  et 
soulevé  toutes  les  nations  sauvages  de  l'Ouest  contre  les 
Américains. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  une  espèce  de  r.hassé- 
croisé  s'opérait  sur  le  lac  Ontario.  Le  général  Prévost 
assiégeait  Sackett's-Harbour,  qui  était  pour  ))ien  dire 
l'arsenal  et  le  quartier  général  des  Américains  ;  ceux-ci  y 
mirent  le  feu.  Le  gouverneur  repassa  le  lac;  en  même 
temps,  Dearborn  s'emparait  de  Toronto  et  du  fort  Cleorge, 
sur  la  rivière  Niagara,  et  poursuivait  le  général  Vincent, 
qui  se  retira  sur  les  hauteurs  de  Burlington  avec  les  débris 
de  l'armée  anglaise. 

Le  colonel  Harvey  tomba  à  l'improviste  sur  les  Améri- 
cains, lea  chassa  de  leur  position  et  fit  les  généraux 
Chandler  et  Winder  prisonniers  ;  une  partie  de  leurs 
troupes  se  retira  dans  ce  qui  restait  du  fort  George,  et  le 
général  Vincent  les  y  tenait  assiégés  lorsqu'il  apprit  la 
nouvelle  de  la  désastreuse  bataille  de  Moravian-Town.  Il 
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dut  so  retirer  encore  sur  les  hauteurs  de  Burlington,  où 
Ton  ne  jugea  pas  à  pro{)08  de  l'attatiuer.  En  même  temps, 
Yeo  était  bat'U  devant  Toronto  par  le  oommodore  améri- 
cain Chauncey,  et  sa  flottille  allait  se  mettre  à  l'abri  sous 
ces  mêmes  )•  auteurs. 

Le  résultat  de  tous  ces  combats  et  de  toutes  ces  escar- 
moucbee-  avait  été  do  déblayer  la  voie  A  l'armée^  du  Centre 
vers  Montréal  ;  triais,  pour  attaquer  cette  ville,  elle  devait 
opérer  sa  jonction  avec  Tarmée  do  Hampton.  Le  général 
Wilkinson  se  croyait  au  moment  de  rf'aliser  ce  projet  lors- 
qu'il apprit,  au  pied  du  Long-Sauit,  la  nouv.  iie  de  la  ba- 
taillf!  deC'liAteauguay  et  do  la  retraite  de  l'armée  du  Nord- 
11  avait  t'ait  descendre  ses  troupes  (huit  à  dix  mille 
hommes)  partie  dans  des  barges,  partie  sur  la  rive  nord 
du  fleuve,  où  le  colonel  Morrison  lui  avait  infligé  une  san- 
glante défaite  A  Cliryslov'g-Tarm,  :\  moitié  chemin  entre 
Kingston  et  Montréal.  Comnui  c'était  seulement  une  partie 
de  l'armée  (environ  trois  mille  hommes)  qui  s'était  trou- 
vée engagée  dans  eette  affaire.  Wilkinson  était,  le  12  no- 
vembre, à  Saint-Régis  et  à  Cornwall  avec  des  forces  encore 
très  imposantes. 

Hampton.  A  la  tête  de  sept  mille  hommes,  s'était  avancé 
sur  la  trontièrc  du  Bas-Canada  dans  la  direction  du  vil- 
lage de  r/  cadie.  Le  colonel  de  Salaberry,  avec  six  cents 
hommes,  était  chargé  de  lui  tenir  tête;  le  général  Prévost 
se  tenait  avec  un  autre  corps  à  Cûu.'çhnawaga  pour  y 
atteindre  A\'ilkinson.  Desicndu  à  la  hAte  du  Haut-Canada, 
le  gouverneur  avait  fait  aux  milices  de  Mi>ntréal  un  appel 
auquel  celles-ci  avaient  répondu  promptement  et  noble- 
ment. 

On  le  voit,  la  situation  était  des  plus  graves;  la  dispro- 
portion des  forces  et  les  revers  que  l'on  venait  d'éprouver 
dans  rouest  et  dans  la  région  des  lacs  laisiï;ait  peu  d'es- 
poir. 

La  bataille  de  Chàteauguay  a  donc  été  décisive;  elle 
est  un  des  faits  d'armes  les  i»lus  étonnants  de  notre  histoire. 
Pour  la  raconter,  M.  Hameau  a  retrouvé  une  partie  de  la 
verve  <]u'il  avait  inontrée  dans  l'histoire  des  guerres  de  la 
douiination  fran<,'aise,  dans  le  récit,  par  exemple,  de  la 
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hatailli"'  de  Carillon  ou  dans  celui  de  la  .seconde  hatuillo 
dcH  l'itiines  (rAl)rahani. 

Le  colonel  (!••  Sidubt  rry  avait  à  la  foÎH  l'expérienco  d'un 
oftlcier  européen  et  celle  d'un  Canjidien.  Il  avait  servi 
dans  raruicv..  anglaise  aux  Indes  occidentales  ;  en  Europe. 
Aux  connaissinicc!-  militaires  (ju'il  avait  acquises,  il  joi- 
gnait celle  du  caractère  de  nos  compatriotes  et  des  obs- 
tacles tju'un  pays  comme  le  nôtre  peut  ofl'rir  à  la  jnarcho 
d'une  armée  régulière.  On  avait  d  oord  multiplié  ces 
obstacles  par  des  abatis  d'arbres  dans  la  direction  du  vil- 
lage de  TAcadie;  ce  (pi"  voyant,  llampton  avait  cliangé  de 
route  et  s'était  porte  vers  la  source  de  la  rivière  Cbâteau- 
guay.  Salaberry  se  dirigea  de  ee  côté  avec  trois  à  (|uatre 
cents  hommes.  Presque  ti>us  appartenaient  au  célèbre 
corps  de  voltigeurs  qu'il  avait  formé. 

Après  s'être  établi  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  ChA- 
teauguay,  dans  une  excf  lUnte  position  <|u'il  lortitia  i>;ir 
(plâtre  lignes  d'abalis,  il  lit  détruire  tous  les  ponts  à  une 
grande  distance  en  avant  e^  rendit  impossible  le  passage 
de  l'artillerie  ennemie.  Il  se  trouva  alors  retranché  dans 
une  espèce  de  forteresse  d'un  genre  tout  nouveau,  mais 
qui  convenait  parfaiten)ent  à  ses  voltigeurs.  Entretenant 
leur  courage  par  sa  gaieté  et  sa  vivacité,  il  attendit  de  pied 
ferme  Ilami>ton,  qui  se  présenta  le  2('>  octobre, 

Le  général  américain  divisa  .son  armée  en  deux  corps. 
Le  plus  nombreux  ,  ttaqua  Salaberry  de  front.  Le  second, 
commandé  pf<r  P  irdy.  devait  opérer  sur  la  rive  droite,  à 
un  endroit  C.  ie  trouvait  un  gué,  et  luendre  la  position  ;l 
revers,  lleurei'.rjemenl  les  deux  attaques  ne  [turent  se  faire 
simultanément,  et  les  voltigeurs  canadiens,  embusqués  le 
plu.s  souvent  derrière  les  arbre-  et  les  abatis,  se  multipliant 
pour  ainsi  dire  par  leur  agilité  et  leur  connaissance  du 
terrain,  firent  croire  à  l'ennemi  (ju  il  avait  affaire  A  des 
forces  considérables. 

"  Hanipton.  dit  M.  (iarneau.  ptrri  i  m  avant  une  forte 
colonne  d'infanterie,  à  la  tète  de  laquelle  marchait  un  otti- 
cier  de  haute  stature,  qui  s'avança  et  cria  en  français  aux 
voltigeurs:  '  Hravcis  (!anadiens,  rendez-vous  ;  nous  ne  vou- 
lons pas  vous  faire  de  mal  !  "  Il  rerut  pour  toute  réponse 
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un  coup  (lo  l'usil  qu'i  le  jota  par  t»;i'ro  et  qui  fut  le  sign.il 
du  combat.  Li}f>  trompetl(!s  sonuî'i-ent  et  une  vive  fusillade 
B'engagea  sur  toute  la  ligne.  Elle  se  prolongeait  depui.n 
longtemps  san.s  résultat,  lorscjue  le  général  am»^ricain 
changea  ses  dispositions  pour  essayer  de  ]»ercer  la  ligne 
anglaise  par  des  cliargcîs  vigoureuses.  Il  concentra  ses 
foHMs  et  se  mit  à  attatiuer  tantôt  le  centre  dos  Canadiens, 
tantôt  une  aile,  tantôt  Tautre,  sans  plus  de  succès." 

Tandis  que  Hain|)ton  commen(;ait  A,  se  retirer  devant 
un  ennemi  dont  il  ne  voyait  que  le  courage  et  l'adresse, 
mais  di)nt  il  ignorait  le  noniltre.  l'urdy.  qui  avait  d'al»ord 
fait  fausse  route,  s'élant  rect.>nnn,  atta(iuait  les  Canadiens 
de  l'autre  côté  et,  par  un  feu  supérieur,  les  forvait  k  se 
replier.  Salaherry  se  porta  de  suite  aupr«\s  d'eux  et  fit 
Oîivrir  sur  le  flanc  de  l'ennemi  un  feu  trc.s  vit  et  si  meur- 
trier qu'il  le  contraignit  à  la  retraite.  Tout  cela  fut  l'af- 
faire de  (juatre  heures  .«leulenicnt.  "  Telle  était,  dit  M. 
(  iarneau,  l'ardeur  des  combattants  qu'on  vit  des  voltigeurs 
traverser  la  rivière  A  la  nage  pendant  le  feu,  potir  aller 
forcer  des  Américains  A  se  rendre  prisonniers." 

Wilkinson,  en  apprenant  la  nouvelle  de  la  retraite  de 
Han)i>ton.  se  décida  à  repasser  aussi  lui  sur  le  territoire 
américain.  L'ntVt'Usivc  fut  aussitôt  reprise  par  li!s  Anglais 
dans  le  ffaut-Canada  ;  Hrunimond  marcha  sur  b'  fort 
George,  que  McClure  évacua.  Ce  dernier  en  se  retirant 
brûla  le  village  de  Newark.  Le  colonel  Murray  traversa 
la,  frontière,  s'empara  du  fort  de  Niagara,  et  le  général 
Riall,  qui  le  suivait  avec  des  troupes  et  des  sauvages,  ven- 
gea l'incendie  de  Newark  en  dévastant  une  vaste  étendue 
de  territoire  et  lu'Cilant  jdusieurs  petites  villes.  p*rmi  les- 
(juclles  se  trouvait  celle  de  HutValo,  destinée  plue  tard  à 
,une  si  graïuie  prospérité.  Les  Américains  et  les  Anglaw  se 
portaient  ainsi  les  uns  contre  les  autres  à  des  actes  de  van- 
dalisme i^emblablci-  à  ceux  qu'ils  avaient  autrefois  repro- 
chés aux  Français  avec  tant  d"indignation  et  d'amertume. 

La  république  n'avait  pas  été  plus  heureuse  dans  cette 
année  1818  sur  mer  que  sur  terre.  Les  frégates  anglaises, 
victorieuses  en  ]ilusi(airs  rencontres,  avaient  ravagé  le  lit- 
toral de  l'Océan  jus<jue  dans  la  Virgini". 
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La  oanipa<?np  de  l^li  s'ouvrit  '-ucoro.  du  cCd^-  (U'8  Anx'- 
ricaiiiH,  par  une  dcl'iiit»  .  Aprrs  l'iusiours  l'omVints,  tantôt 
sur  un  rivage  du  lac  Ontaric»,  tantùt  sur  l'Hutre;  aprèw  la 
prise  et  l'incendie  d'Oswégo,  où  ae  trouvait  une  partie  des 
munitions  de  la  flottillt!  américaine  deSackett's-Uarbour, 
vinrent  le  coruhat  de  ('lii[ip('\va  et  la  bataille  de  Lmuly's- 
Lane,  où  des  deux  (tôtt-s  Ton  fit  preuve  tle  Ixîaucoup  do 
courage  et  d'un  grand  acluirneuient. 

Le  général  Drunimond  était  monté  à  la  partie  supé- 
rieure du  lac  ;  il  avait  rait  la  faute  d'y  éparpiller  ses  forces; 
les  généraux  Scott  et  Brown,  .s'en  étant  aperçus,  traver- 
s^-rent  avec  .'n(>0(>  hommes  et  atta<|uérent  le  général  Riall 
a  (.'hippéwa.  (  elui-ci,  après  un  conibat  où  l'iniVriorité  du 
nombre  se  taisait  trop  sentir,  dut  retraiter  vers  (.^ueenston. 
Les  Américains  l'y  suivirent;  mais  comme  ils  revenaient 
sur  leurs  pas,  U'all  en  fit  autant  et  eût  été  sans  aucun 
doute  écrasé  jmr  eux  à  Lundy's- liane  si  le  général  Drum- 
mond  ne  fût  arrivé  avec  des  renforts. 

Cette  bataille  dura  six  heures  et  ne  se  teruiina  (pie  vers 
minuit.  "  Les  artilleurs  anglais,  dit  M.  (iarneau,  se  fai- 
saient tuer  sur  leurs  pièco.^  plutôt  ijue  de  céder.  Le^?  Amé- 
ricains tirent  avancer  leurs  canons  ius(|u'à  (pielques  j^as 
seulement  d(  s  canons  anglais.  L'obscuri'r  de  la  nuit,  (pii 
était  ;)lors  venue,  occasionna  plusieurs  mépristss  singu- 
lit^res.  Ainsi  les  deux  partis  échangèrent  quelques  pièces 
d'artillerie  au  milieu  de  la  confusion,  tlans  les  charges 
(pi'ila  exécutaient  altermitivement  l'un  contre  l'autre." 

Dans  la  nuit,  les  utis  et  les  autres  avaieia  re(,'U  des  ren- 
forts. ('(Mpii  n'em[)êchait  pas  que  l'armée  américaine  ne  fût 
toujours  deux  fois  plus  non-breuse  que  l'armé»'  anglaise. 
Cepeijdant  la  première  dut  céder  le  terrain.  Le  nombre 
des  morts  était  considérable  de  ))drt  et  d'autre;  du  côté 
des  Anglais,  Drumm^ind  et  Riall  avaient  été  blessés;  et 
ce  dernier  était  tombé  aux  mains  de  l'ennemi. 

"  Rii;n,  dit  un  ccrivain  cité  ])ar  M.  (iarneau,  ne  ptuivait 
être  plus  terrible  ni  plus  solennel  (jue  ce  combat  de  mi- 
nuit. Lee  charges  désespérées  des  troupes  étaient  suivies 
d'un  silence  funèbre,  que  troublaient  seuls  les  gémisse- 
ments des  mourants  et  le  bruit  nn)notonc  do  la  cataracte 
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de  Niagarn.  ;  (-'ost  A  peine  ai  l'on  pouvait  discorner,  au  clair 
(le  la  lune,  les  lignes  des  soldats  aux  roHets  do  leurs 
armes.  Ces  instants  d'anxiété  étaient  interrompus  par  les 
éclats  de  la  fusillade  et  jiar  de  nouvelles  charges,  (jue  les 
troupes  britanniques,  réguliers  et  miliciens,  essuyaient 
avec  une  inélu-anlable  i'ermeté." 

Les  Américains  se  retin^rent  dans  le  fort  Erié,  où  Druni 
moud  les  assiégea.  Apr^s  avoir  canonné  cette  forteresse, 
les  Anglais  y  donnèrent  l'assaut  et  s'en  seraient  emparés 
.«sans  l'explosion  d'une  poudrière,  qui  jeta  la  panique  dans 
leurs  rangs  et  leur  fit  perdre  beaucoui)  de  monde.  Ils  con- 
tinuèrent le  siège,  ([ii'ils  durent,  t'ependant,  abandonner 
lorsipî'ils  re(;ureut  la  nouvelle  de  la  défaite  de  la  flottille 
anglaise  sur  b^  lac  Champlain.  et  de  la  retraite  du  général 
l'revost  après  cette  malheureuse  afVaire,  (pii  eut  un  grand 
reteidissement  et  fut  l'occasion  d'accusations  bi(!n  injustes 
contre  cet  excellent  gouverneur. 

Prévost  avait  donné  le  commandement  de  la  flottille  du 
lac  Champlain  à  Downie;  celui-ci  devait  détruire  la  flot- 
tille américaine  en  même  temps  que  le  général  attaquerait 
par  terre  les  fortidcations  de  Flattsburg.  ho  principal 
vaisseau  anglais  s'engagea  trop  loin  et  se  trouva  }n-is 
entre  deux  feux,  celui  des  vaisseaux  am.éricains  et  celui 
des  batteries  de  terre.  Downie  périt  dans  l'action,  et 
Priug,  qui  avait  pris  le  commandement,  dut  amener  son 
})avillou  après  deux  heures  de  combat. 

Cela  s'était  passé  à  la  vue  des  armées  de  terre,  Prévost, 
qui  avait  déjà  ouvert  le  feu  de  ses  batteries  sur  la  i)lace  et 
dont  les  colonnes  s'étaient  mises  en  marche,  mais  avaient 
été  reçues  par  un  feu  ])lus  meurtrier  .  u'il  ne  s'y  attendait, 
ordonna  la  retraite.  Il  put  repasser  sur  le  territoire  anglais 
sans  avoir  fait  des  pertes  trop  considérables,  et  éviter  ainsi 
le  sort  qu'avait  eu  autrefois  Burgoyne.  Dans  cette  guerre, 
comme  dans  la  première,  la  défensive  avait  en  général 
mieux  réussi  que  l'ofi'ensive. 

L'Angleterre  était  alors  victorieuse  "uv  le  continent  de 
l'Europe;  elle  triomphait  de  Nai>oléon  et  jwuvait  jeter  sur 
l'Amérique  une  partie  des  flottes  et  des  armé(;s  (ju'elle 
avait  formées  pour  cette  grande  lutte.  En  même  temps 
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que  des  renfortH  considônihlos  {-tjiipnt  oiivoyi's  nu  pi'iu'ral 
Prevt)8t,  des  flottes  et  dos  troupes  de  dclian|urnient  so 
dirigeaient  vers  le  littoral  îiméricain  de  rOc^-nn  et  sur  le 
golfe  du  Arexique.  Hi(îutôt  lo  général  Iloss  déharqujut  avee 
cinq  nulle  lionuues,  battait  les  Américains  sur  la  mute  do 
Washington,  prenait  cette  ville,  brûlait  le  capitole  et 
regagnait  se^i  vaisseaux  ;  il  dél)arquait  do  nouveau  prés  d(! 
Baltimore,  où  il  n'eut  i)oint  de  .scni'olables  succès,  mais 
ne  fut  point  non  plus  si  malheureux  que  le  général  Pack- 
enhani,  battu  A  la  Nouvelle-Orléans  i)ar  h;  général  Jackson. 
En  méuie  tein))S,  les  Hottes  anglaises  qui  bloc^uaient  les 
ports  pr.'  "ipaux  des  Etats-Unis,  faisaient  des  prises  nom- 
breuses et  ruinaient  le  commerce  américain. 

A  la  suite  de  ces  événements,  les  Ktats-Unis  se  trou- 
vèrent dans  une  position  assez,  criti(iue  ])o\ir  désirer  la 
paix;  en  même  temps,  ils  avaient  lutté  avec  assez  d'avan- 
tage et  remporté  d'assez  grands  succès  pour  pouvoir  mettre 
bas  les  armes  sans  déshonneur  et  sans  honte.  La  paix  fut 
signée  il  (Jand,  en  Belgique,  le  24  décembre  1814. 

Telle  fut  cette  guerre  de  1812,  dont  le  souvenir  est 
encore  vivant  dans  la  province  de  Québec  et  ne  s-  ''teindra 
])as  même  avec  les  derniers  contemporains,  avec  le<  der- 
niers miliciens  décorés  de  la  médaille  de  ('hâteauguay.  * 
Les  victoires  de  Queenston  et  de  ï.und\-'s  ï.ant  dians  ie 
Haut-Canada,  celles  de  Chftteauguay  et  <le  Laiolb^  dan.< 
le  Bas-Canada,  ont  fait  voir  toute  la  vaillance  det*  colons 
fran(,ais  et  des  colcis  anglais.  I^a  bataille  de  Chftieauguav 
.-surtout  fut  décisive  ;  on  l'a  comparée,  imn  snn-  r-is^m,  juix 
Thermopyles  et  le  nom  dcSalaberry  a  été  <  v  i-  «  ii  prose 
et  en  vers,  à  l'égal  de  celui  de  Léonidas.  Si  c  t  ♦>  .ilnuisiasme 
a  pu  paraître  excessif  i\  raison  de  la  court»  dur»-'  de  ren- 
gagement et  du  petit  nombre  de  tués  et  de  blessés  de 
notre  côté,  la  résistAUce  îî  des  forces  si  supérieures  et  les 


*  I)  tpit  rem  an  pi  aille  «lu'im  viiainl  iionibro  do  (  o«  milicien.'-  ont 
atteint  un  ùtre  très  avaiitV';  les  journaux  uuuh  aimontwnt  eiinon< 
souvent  la  luort  <le  quelqu'un  d'outre  euxj'et  une  liet*  de  ceux  (jui 
rmevaient  J«*  yiMttionH,  pultlié»^  l'anné»^  dernière,  tH)nHtfttait  chez 
enx  une  rarr^  U»nt<<''vité. 
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rt'sultiits  (|u'('ll(' il  oiis  HiiHisnil  pour  le  juslidcr.  Co  n'osl,  hî 
l'on  v»Mit,  (|ii"iiii('  vivo  iMsilladi',  un  ('cliiir  mu  coin  (l'un 
bois;  main  cet  ('olair a illuniinC'  tout  notro  avenir.  Tl  a  lait 
voir  encore  une  fois  A  TAuffleterre  <|u'clle  devait  compter 
avec  nous;  il  a  donné  raison  à  la  poli(i<|ue  du  général 
Prévost.* 

Celui-ci,  en  se  conciliant  les  Canadiens,  en  se  faisant 
aimer  d'eux,  avait  plus  l'ait,  pour  assurer  le  suee«"^H  des 
armes  de  l'Angleterre,  «juc  t(»us  l(>s  autr»>8  généraux  en 
Hendtli^  il  avait  de  plus  montré  beaucoup  de  bravoure, 
d'babilcté  et  d'activit»'  pendant  les  trois  campagnes,  «ju'il 
avait  en  partie  dirigées.  Cependant,  comnu'  cela  arrive 
souvent  aux  hommes  les  plus  éminonts,  un  échec  dont  il 
n'était  nullement  la  cause  avait  c(»mi)romis  sa  positicui; 
et  des  gens  (pli  voulaient  s'attribuer  le  fruit  de  ses  etl'orts 
et  de  son  courage  le  liront  mettre  en  accusation. 
On  avait  doublement  tort  de  lui  reprocher  d'avoir  fait 
/  un«>  entreprise  téméraire  en  attacpiant  l'Iattsburg  et  d'avoir 
manqué  de  courage  en  se  retirant  apr»"^»  la  perte  de  l'es- 
cadre. 1/Angleterre  avait  voulu  «lue  l'on  prît  l'olVensive, 
elle  avait  env«^yé  ]»our  cela  quatorze  mille  hommes  de 
troupes,  et  niis  à  la  disposition  du  gouverneur  U^><  matelots 
des  frégates  qui  les  avaient  transportés,  f  l'Iattsburg  sur  le 


*  lu  moiunnent  ftit  élevé  au  |j;i'néral  Brnol<  A  (,Jiu*eiiston.  11  fut 
(léfniit  par  (itiel(ineH  fanati([nos  ainéricaius.  lu  autro,  l>oau(Yiiip 
plus  lx>an,  a  ('té  élovt''  depuis,  l/aiii  (>(>  tleniiéru,  mie  stalim  de  Sala- 
liorry  on  brony.»\  due  au  talent  artistiijuo  de  M,  Ih'-bort.  jiMuie  H<nilj)- 
tenr  canadion,  a  étt'  iiuuiiîun'e  par  \v  luaniuis  do  Lorn«>  A  ("lianii)ly, 
n'-sidonco  et  lieu  do  stpidturodu  héros  (Ut  ('hiiloanirna\ .  M.  (^)llin, 
dans  .Moii  on\  raiïo  "  ls['J,  Tl»  ]V(tr  mul  ifs  Mm-nl,''  Monin'al,  lNi4, — dit 
(|U  un  torrain  appart(>nant  au  j^ouvoriioniout  niililair(\  dans  lo  voi- 
sinage immédiat  du  chauip  do  bataille  du  'J'i  octohnt  18l;i,  a  été  ré- 
servé iMiur  l'éroction  d'un  monument,  (^f  cola  par  un  '/rdri' m  •■«n;«'il, 
dnt('  du  7  dt'('ond>ro  18;i'),  A  la  domaJido  lio  M.M.  Taoho,  Oartior  of 
Vankoughnet,  alors  inombres  du  (ionvernoment.  Le  même  antiun' 
l'ait  roniin(juor  ijuo  les  soldats  i]ui  ont  pri^  part  A  lu  bataille  étaient 
tous  tauîulions-Fraiii,:ai.sJjion  quo  nueltiuos-unsdeM  otiiciers  fussont 
d'origine  britanni(|Uo. 

t  Parmi  les  régiment*  que  l'on  avait  envoyés  au  Canada  |K<ndAnt 
la  guerr«\M>  trouvaient  ceux  de  Mouron  et  de  Wattevillo,  formés 
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lac  ("luuiiplain,  et  .Suckott'H-lIariKJur  nur  lo  lue  Ontario, 
roiulo/-vous  et  rofujjîcH  de.-'  Ilottillen  ani^iricaitieH,  devaioiit 
f'tre  luituroUomeut  rohjcctif  des  l'orcoH  nnglai.seH. 

Si  une  l'auto  avait  été  cotuniiscf,  e'était  jmr  le  cornnmn- 
diint  Downie,  «jui  la  payn,  de  na  vie.  Ce  ((ui  trandic  la 
question,  c'ei^t  l'o[)inion  exprimée  par  le  due  d»'  Wellington 
que  PrevoHt,  après  la  perte  d(f  reHea(ire,  aurait  loujourK 
été  oMif^é  de  re|mPHt!r  sur  le  lerritoir*'  anglaiH,  niétne  en 
HUppoHant  «ju'il  efit  pu  (enlever  la  fortertïHHe.  M.  («arneau 
insii^te  avec  raison  sur  cette  tufinirre  dVMnisafrtr  leH  accu 
Hâtions  portées  contre  U;  ^'ouvcrneur,  et  sou  opinion  (!st 
corroborée  par  celle  de  M.  CliriBtie  et  par  leH  <locuuieutH 
publiés  par  e»;  dernier.* 

Dans  les  diflerentes  Kessions  du  parlenient  (jui  s'étai(;nt 
tenues  pendant  la  jjruerre',  l'revosl  s'était  f)arrîiileuient 
accordé  iiv(îe  la  majorité  de  la  chambre,  et  il  avait  obtenu 
d'elle  à  peu  \n\'^  tout  ce  qu'il  désirait.  Si  la  guerre  s«'  ffit 
prolongée,  la  coterie  eoloniab;  n'aurait  pas  osé  relever  la 
tête;  mais  elle  sentait  déjà  que  l'Angleterre  iillîiit  cesser 
d'avoir  Ixsoin  desCanadic^ns.  Elle  suscita  des  ace  usât  ion.s 
contre  le  gouverneur,  qu'elle  nous  savait  favorable,  et 
celui-ci  fut  victime  d'un  triomphe  (|u'il  avait  tant  con- 
tribué A  obtenir. 

Rien  n'est  plus  triste  que  le  sort  de  cet  excellent  homme, 
partant  A  la  lulte  pour  se  rendre  en  Angleterre  (^t  mourant 
j»ar  suite  des  anxiétés  et  des  fatigues  ([uil  avait  éprou- 
vées ilans  le  voyage;  car  il  avait  parcouru  j\  pied,  dans 
l'hiver,  une  partie  du  chemin  entre  (Québec  et  le  Nouveau- 
Brunsvvick.  Tl  ne  fut  justifié  qu'après  sa  mort;  et  (pioique 
l'enquête  ne  pût  être  continuée,  le  gouvernement  reconnut 
les  services  éminents  (pi'it  avait  rendus.  Son  nom  du  reste 


preMcjiio  entiùrement  <le  Snihues  et  «le  Kranyais.  PhiKieurs  <i(Ki'ierH 
do  ces  rô^iuKMit.s  Hoiit  restés  dmis  lo  pays  M-  Mi'.niiet,  doiil  j'ai 
l^iurU'  pluw  haut  et,  (jui  coiupuîsa  doux  lùcfes  do  ver.«  eu  l'iiunneur  de 
Salai lerrv,  était  un  ollicier  de  l'un  de  ooh  r^'ginuMitH.  Il  ropasisa  eu 
France,  et,  lors  <Ui  voyage  de  M>;r  l'iessi>^,  il  lui  adn^^sa  une  épitro 
([Ue  l'on  trouve  dans  l'ouvraifo  do  M.  Forland.  déjà  cité, 
*  Voyez  Uiikirtj  oj  Limn  Canmla,  vuluuie«  2  ot  3, 
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est  resté  légendaire  ;  le  peuple  le  met  au  rang  de  ceux  qu'il 
appelle'  de  hons  (jouvcrncurs,  témoignage  d'autant  plus  pré- 
cieux (ju'il  est  plus  rare. 

Les  administrations  de  Drummond,  de  Sherbrooke,  du 
duc  de  Ilichmond,  de  Monk  et  de  Maitland  occupèrent 
Tespiice  de  temj)8  qui  sépare  la  mort  du  général  Prévost 
do  l'arrivée  du  comte  de  Daîhouoie.  Celui-ci  fut  un  second 
Craig  et  il  sut  ramener  les  choses  au  point  où  l'autre  les 
avait  laissées.  Les  administrations  intermédiaires  avaient 
conduit  lentement  à  ce  paroxysme. 

A  peine  la  guerre  était-elle  terminée,  que  Ryland  et  le 
juge  en  chef  Sewell  reprenaient  leur  ascendant  sur  le 
bureau  colonial.  Les  mêmes  difhcultés  renaissent  entre  la 
cluunhreet  le  conseil  législatif,  l'exécutif  censure  la  majo- 
rité lie  la  chambre  avec  la  même  morgue  et  la  môme 
injustice,  et  les  abus,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  se  i>ro- 
pager  subrepticement,  s'étalent  au  grand  jour  avec  plus 
d'impudence. 

M.  Garneau  signale  avec  une  légitime  indignation  cette 
ingratitude  et  cette  mauvaise  foi  du  pouvoir,  dont  la  con- 
duite fait  songer  au  mot  célèbre  d'O'Connell:  EnyldncVti 
difficultici  arc  Irdand\s  ojjpordiiHtleii.  Il  serait  cependant  à 
la  fois  si  simple  et  si  digne  d'être  juste  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre! 

Dans  cette  période,  Papineau  fils,  Denis-Benjamin  Viger, 
John  Noilson  et  les  deux  Stuart,  figurèrent  au  premier  rang 
[tarmi  les  défenseurs  du  peuple. 

Andrew  Stuart  (le  cadet)  était  un  homme  supérieur, 
d'une  éducation  très  distinguée,  une  nature  originale  et 
sympathique,  dénuée  d'ambition  et  que  l'amour  du  gain 
ne  tourmentait  guère.  Philosophe  et  littérateur  à  ses 
heures,  il  fat  une  des  gloires  du  barreau  de  Québec,  si 
ln'illaut  à  cette  éi)<)que,  (jui  était  celle  des  Vallières,  des 
Mocjuin  et  des  Plamondon.  11  avait  une  sympathie  réelle 
pour  les  Canadiens;  c'est  lui  qui  nous  a  décerné  le  beau 
titre  de  "  |)euple  gentilhomme."  Il  s'est  détaché  à  regret 
et  au.-^si  tard  «ju'il  a  pu  li;  faire  du  parti  de  la  résistance; 
v)n  nssurc  même  (prêtant  si)lliciteur  général  ou  I808,  il 
refusa  de  prendre  part  aux  poursuites  politi(iues  et  traita 
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de  meurtres  juridiques  les  exécutions  qui  eureut  lieu  par 
suite  des  sentences  de  la  cour  martiale.  * 

Notre  historien  cite  de  lui  cette  phrase  remarqnahle  au 
sujet  des  concessions  de  terres  faites  A  des  spéculateurs  au 
sud  du  Saint-Laurmit,  suus  le  prétexte  d'assurer  j'ius  tard 
ce  territoire  à  la  population  anglaise:  "  Folle  politique!  on 
craint  le  contact  de  deux  j)eui»les  (pii  ne  s'entendent  pas, 
et  l'on  met  là  pour  barrière  des  hommes  de  même  sang, 
de  même  langue,  des  hommes  qui  ont  les  mêmes  ni(curs 
et  la  même  religion  que  l'ennumi  !  " 

C'était  absokunent  l'idée  que  Ilaldimand  avait  exprimée 
dans  la  dépêche  que  j'ai  citée  plus  Jiaut. 

James  Stuart ,  tempérament  plus  énergiiiue ,  mais 
esprit  moins  large  et  moins  cultivé,  s'était  joint  aux  Cana- 
diens par  suite  des  griefs  personnels  (ju'il  avait  contre 
l'oligarchie.  Dés  (jue  ses  intérêts  l'y  portèrent,  il  se  retourna 
contre  ses  amis  d'un  jour  et  devint  un  de  leurs  plus  ardents 
persécuteurs. 

Le  général  Drummond  débuta  par  transmettre'  aux 
chambres  une  réponse  du  gouvernement  anglais  aux 
plaintes  portées  contre  les  juges  Scwell  et  Monk.  Cette 
réponse,  connue  en  termes  hautains  et  censurant  la  cbam- 
bre,  avait  été  évidemment  dictée  [)ar  HewcU  lui-mênje. 
James  Stuart,  (jui  avait  pris  l'initiative  dans  toute  cette 
afl'aire,  était  furieux,  et  la  chambre  allait  faire  uni-  re- 
montran(ie,  sous  forme  d'adresse  an  prince  régent,  lors- 
que, suivant  les  instructions  (^u'il  avait  reçues  de  lord 
Bathurst,  le  gouverneur  eut  recours  à  une  dissolution  du 
parlement.  Cette  fois  encore,  la  nouvelle  chambre  fut 
plus  hostile  au  gouvernement  que  l'ancienne,  et  Sher- 
brooke, qui,  sur  ces  entrefaites,  avait  succédé  à  Drum- 
mond, recommanda  aux  ministres  de  changer  de  tiictique. 
Il  proposait  de  faire  Mgr  Plessis  conseiller  législatif,  de 
nommer  M.  Papineau.   (jui  avait  été   élu  orateur  de  la 


*  M.  Aubin  a  écrit,  dans  k  Fantainjiu',  d'oxcollents  portraits  des 
orateurs  parlenieutairos  sous  l'ancienne  constitution.  f'ettt>  «altrie 
est  reproduite  en  partie  dans  le  Kêinrtoire  iiaHonal  do  M.  llnstou. 
Le  iwrtrait  d'AuUrew  îStuart  est  uu  des  moi  Heure. 
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chambre,  membre  du  conseil  oxéi  utif,  et  M.  James  Stuurt 
procureur  général.  CeH  reconinuindations  furent  exécu- 
téo.H  plus  tard.  La  clianil)n'  rrprit  les  éternelles  discus- 
sions sur  le  budget  et  la  liste  civile,  et  s'occupa  de 
nouvelles  accusations  port^îes  contre  le  juge  Fouch.>r  et 
contre  le  juge  Monk.  Cependant  la  majorité,  qui  connais- 
sait les  opinions  modérées  du  nouveau  gouverneur,  cédant 
}\  son  inlluence,  parut  nitanduiiner  l'affaire  du  juge  en  chef 
Scwull,  ce  (jui  froissa  James  Stuart  et  commen(;a  à  le 
détacher  de  l'opposition. 

Sherbrooke,  ayant  demandé  son  rapi)el,  fut  remplacé  par 
le  duc  de  Richmond.  C'était  bien  le  gouverneur  le  pius 
important  })ar  son  rang  et  sa  naissance  ([ue  l'Angleterre 
eût  encore  «nvoyé  au  Canada;  il  venait  de  l'Irlande,  (pi'il 
avait  assez  mal  g(»uverné(',  et  il  déploya  ici  comme  hVbas 
un  faste  (pii  n'eut  d'égal  plus  tard  (pie  celui  de  lord  Dur- 
ham.  Son  ])remier  discours  fut  bienveillant  et  l'on  put 
croire  que  l'on  avait  affaire  à  un  homme  juste  et  con- 
ciliant; mais,  la  chambre  ne  s'étant  pas  accordée  avec  le 
conseil  législatif,  le  duc  lui  adressa  une  mercuriale  des 
plus  hautaines  et  qui  rapi»clait  les  beaux  jours  de  Craig. 
Peu  de  temps  après,  il  mourut  d'hydrophobie,  ayant  été 
mordu  par  un  renard  ;  le  gouvernement  passa,  par  intérim, 
d'abord  au  plus  ancien  conseiller  exécutif,  qui,  chose  assez 
bizarre,  n'était  autre  (pie  ce  nii^nie  juge  en  chef  Monk  mis 
en  accusation  par  la  chambre,  puis  à  sir  Peregrine  Mait- 
land,  gendre  du  défunt  gouverneur.  Le  dis(;ours  de  proro- 
gation avait  fait  pressentir  une  nouvelle  dissolution  du 
])arlement;  ISIonk  eut  la  satisfaction  de  recourir  à  cette 
uUiiiKi  ratio  des  g(»uvernements.  J-e  peuple  renvoya  les 
mêmes  députés;  on  continuait  à  tourner  dans  un  cercle 
vicieux. 

La  nouvelle  chambre  refusa  de  procéder  aux  affaires, 
parce  (]ue  l'élection  pour  le  comté  de  Gaspé  n'avait  pas  été 
faite  dans  le  temps  voulu;  et  Ton  allait  se  trouver  dans 
ime  ini  liasse,  lors(iue  le  déc('^s  de  (îeorge  TTT  mit  un  terme 
à  cette  situation,  car,  à  cette  époque,  la  mort  du  souverain 
nécessitait  de  nouvelles  électi(m8. 

Lord  Dalhousie  vint  prendre  possession  du  gouverne- 
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ment  au  momont  nif-nio  où  lo  peuple  pronon(,nit  un  nou- 
veau verdict,  qui,  du  reste,  lut  senihiuble  A  tous  ceux  qu'il 
ftvuit  rendus  depuis  une  (|uinzaine  d'îUuK'es. 

Le  14  décembre  1820,  le  nouveau  gouverneur  ouvrit  In 
parlement  par  un  discours  (|ui  aiu\on(;ait  d'excellentes 
dispositions;  mais  l'illusion  qu'il  produisit  lut  de  courte 
durée.  L'assemblée  ayant  encore  eu  maille  à  partir  avec  le 
conseil  au  sujet  des  subsides.  Dalbousie  se  prononça  en 
faveur  des  prétentions  de  la  cbambre  baute. 

11  n'y  avait  point  que  cette  (picstion,  c»;pendant,  qui  agi- 
tât les  esprits.  La  cbambre,  dans  une  adresse,  se  [dai- 
gnait d'abus  A  peine  croyables.  Des  cumuls  iPemplois,  des 
sinécurfis,  raccaparcment  des  terres  par  des  favoris,  la 
perversion  de  l'administration  de  la  justice,  formaient  un 
état  de  choses  peu  tolérable,  et  qui  l'eût  été  moins  encore 
si  le  pays  n'eût  pas  joui  A  cette  époque  d'une  grande  abon- 
dance, et  si  le  peuple  eût  été  obligé  de  payer  des  taxes 
directes  pour  le  soutien  d'un  gouvernement  qm  lui  était 
si  peu  symi>athi(iue,  et  sur  le([uel  il  avait  si  peu  de  contrôle. 
Le  conflit  entre  le  conseil  et  la  chambre  fut  encore  aug- 
menté par  l'importance  que  celle-ci  attacha,  peut-être  im- 
prudemment, à  un  discours  violent  et  outrecuidant  d'un 
des  conseillers,  M.  Richardson.  Déjà  l'on  avait  montré  peu 
de  respect  pour  la  liberté  de  la  presse  ;  maintenant  on 
attaquait  inconsidérément  la  liberté  des  débats,  et  l'on 
demandait  au  gouverneur,  par  une  adresse,  de  destituer 
un  conseiller  législatif  de  toutes  les  charges  (|u'il  remplis- 
sait {)Our  le  punir  d'avoir  parlé  irrévérencieuseuient  d'une 
des  branches  de  la  législature. 

Lord  Dalbousie  put  se  débarrasser  facilement  d'une 
demande  aussi  peu  raisonnable.  Mais  une  question  bien 
plus, importante  que  toutes  celles  qui  avaient  agité  le  par- 
lement et  l'opinion  devait  s'élever  bientôt.  tSoit  que  le 
parti  anglais  —  car  malgré  de  brillantes  exceptions,  la 
population  anglaise  se  trouvait  rangée  du  côté  du  pou- 
voir—soit que  le  parti  anglais  fût  effrayé  des  résultats  de 
la  lutte  et  de  ces  nondn-euses  dissolutions  (lui  ramenaient 
toujours  la  même  majorité;  soit  (jue  ces  coups  d'Etat 
réitérés  ne  fussent  qu'un  stratagème  convenu  entre  les 
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gouverneurs  et  l'autorité  métropolitaine  pour  provoquer 
une  crise  qui  permît  des  changements  organiques,  comme 
M.  Garneau  paraît  le  croire,  un  projet  nourri  dans  l'ombre 
fut  mis  au  jour  en  1822,  et  alarma  non  seulement  tous  les 
partisans  de  l'assemblée  législative,  mais  aussi  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  jusque-là  n'avaient  point  sympathisé 
avec  elle.  Cette  mesure  était  celle  de  la  révocation  de  la 
constitution  de  1791  et  do  la  réunion  des  deux  provinces 
du  Haut  et  du  Bas-Canada  en  une  seule. 

Ce  fut  !M.  Ellice,  proi)riétaire  de  la  seigneurie  do  Beau- 
harnois,  qui  servit  d'intermédiaire  aux  marchands  de 
Montréal  et  aux  ministres.  Les  petites  causes  produisent 
souvent  de  grands  effets.  Ellice  avait  un  ennemi  acharné 
dans  la  personne  d'un  nommé  Parker,  son  ancien  associé 
de  commerce  au  Canada.  Celui-ci  donna  l'éveil,  et  lorsque 
la  mesure  fut  proposée  dans  la  chambre  des  communes, 
sir  James  Macintosh  et  sir  Francis  Burdett,  qui  avaient  été 
prévenus,  s'y  opposèrent.  Un  des  ministres,  M.  Wilmot,  fit 
cet  aveu  que  si  la  loi  n'était  point  passée  de  suite,  on  rece- 
vrait tant  de  pétitions,  dictées,  ajoutait-il,  par  l'ignorance 
et  les  préjugés,  qu'il  deviendrait  impossible  de  l'adopter. 

"  Ce  projet  de  loi,  dit  M.  Garneau,  restreignait  beaucoup 
les  libertés  coloniales  en  général,  et  celles  du  Bas  Canada 
en  particulier,  il  donnait  à  celui-ci  une  représentation 
beaucoup  plus  faible  qu'au  Haut-Canada.  Il  conférait  à 
des  conseillers  non  élus  par  le  peuple  le  droit  de  prendre 
part  aux  débats  de  l'assemblée.  Il  abolissait  l'usage  officiel 
de  la  langue  française,  et  limitait  la  liberté  religieuse  et 
les  droits  de  l'Eglise  catholique.  Il  limitait  aussi  les  droits 
des  représentants  touchant  la  disposition  des  impôts. 
Cette  loi  paraissait  enfin  dictée  par  l'esprit  le  plus  rétro- 
grade et  le  plus  hostile." 

Dès  que  Tintroduction,  pour  bien  dire  subreptice,  de 
ce  hill  dans  la  chambre  des  communes  fut  connue,  une 
grande  agitation  régna  dans  la  colonie.  Des  assemblées 
l^ubliques  furent  tenues  à  Montréal  et  à  Québec,  pour  pro- 
tester contre  cette  conduite  du  ministère  anglais  ;  des 
requêtes,  conçues  dans  des  termes  pleins  de  fermeté  et  de 
modération,  se  couvrirent  promptement  de  nombreuses 
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signatures,  et  il  fut  décidé  d'en  cliarger  MM.  Neilson  et 
Papineau,  qui  partirent  pour  l'Angleterre.  Les  partisans 
de  l'union  eurent  aussi,  à  Montréal,  leurs  assemblées,  et 
chargt;'rent  de  leur  requête  M.  Craie.  James  Stuart  se  posa 
en  champion  des  unionistes  et  s'exprima  avec  véhémence 
contre  les  Canadiens.  Le  gouverneur  convoqua  le  parle- 
ment et  les  deux  branches  de  la  législature  s'empressèrent 
de  protester  dans  les  termes  les  plus  énergiques  contre  le 
projet  du  ministère.  Telle  était  la  force  de  l'opinion  pu- 
blique qu'il  n'y  eut  que  trois  voix  dissidentes  dans  la 
chambre  et  six  dans  le  conseil. 

Les  prétextes  que  l'on  donnait  pour  la  grande  injustice 
que  l'on  voulait  accomplir  étaient  les  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  entre  les  deux  branches  de  la  législature,  et 
le  conflit  qui  venait  de  s'élever  entre  le  Haut-Canada  et  le 
Bas-Canada  au  sujet  de  la  part  des  impôts  douaniers  per- 
çus dans  nos  ports  de  mer  que  réclamait  la  première 
de  ces  provinces.  Mais  le  Haut-Canada,  trouvant  que  le 
projet  de  loi  était  dangereux  au  point  de  vue  de  la  liberté 
constitutionnelle,  joignit  son  opposition  à  celle  de  la 
législature  du  Bas-Canada,  et  la  tftche  de  nos  délégués 
se  trouva  merveilleusement  simplifiée. 

Cependant  ceux-ci  montrèrent  beaucoup  de  talent  et 
d'habileté  et  eurent  quelque  mérite  à  déjouer  les  intrigues 
d'Ellice.  Ils  rédigèrent  un  mémoire  très  remarquable  et 
eurent  plusieurs  entrevues  avec  lord  Bathurst,  ministre 
des  colonies,  et  avec  le  sous-secrétaire,  M.  Wilmot,  le 
même  qui  avait  essayé  d'escamoter  le  bill  d'union  dans  la 
chambre  des  communes,  et  dont  la  naïve  prédiction  au 
sujet  de  l'opi)osition  que  recevrait  cette  mesure  se  trouvait 
confirmée.  Bien  que  ce  dernier  personnage  leur  eût  dé- 
claré formellement  que  rien  ne  serait  fait  dans  cette  ses- 
sion, et  qu'ils  pouvaient  s'en  aller  en  toute  sûreté,  M. 
Papineau  crut  devoir  rester  jusqu'après  la  prorogation.  La 
conduite  antérieure  de  M.  Wilmot  et  les  propos  que  tenait 
M.  Ellice  justifiaient  pleinement  cet  acte  de  prudence.  * 


*"Vous  avez  l'air  bien   rassuré!  dit  un  jour  M.  EUico  à  M. 
Pai)ineau,  Jo  trois  navoir  do  bonne  source  c^uo  le  miuistcro  vous  a 
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M.  A  apineau  et  M.  Neilson  exerçaient  alors  une  grande 
influence  dans  la  colonie.  Le  succès  de  leur  mission  aug- 
menta encore  leur  prestige.  Louis-Joseph  I'îi])ineau.  plus 
jeujie  <iue  M.  Neilson,  avait  un  tempérament  lieaucoup 
plus  ardent.  L'un  était  un  tribun,  l'autre  un  philoso})he. 
L'un  pourrait  être  comparé  à  Mirabeau,  l'autre  à  Franklin, 
De  fait,  M.  Neilson,  lors  de  sa  seconde  mission  en  Europe, 
fut  appelé  le  Franklin  canadien.  Tm))rimeur  comme  lui, 
M.  Neilson  avait  beaucoup  des  dispositions  et  des  idées 
de  l'auteur  de  la  Sciena:  du  bonhomme  Richard. 

La  Gazette  de  Québec,  le  plus  ancien  journal  du  pays, 
qui  se  publiait  dans  les  deux  langues,  était  sous  sa  direc- 
tion. Il  avait  comme  journaliste  un  genre  (jui  lui  était 
propre,  un  style  laconique,  d'une  ironie  froide  et  calme, 
une  habileté  toute  particulier»;  à  faire  ressortir,  par  des 
citations  et  des  rapprocliements,  les  exagérations  ou  les 
contradictions  de  ses  adversaires.  Les  deux  feuilles,  ani- 
mées du  même  esprit,  mais  avec  des  nuances  à  peine  per- 
ceptibles, assuraient  à  M  Neilson  une  grande  intluence 
sur  les  deux  sections  de  la  population,  i^'otostant,  il  était 
cependant  l'ami  intime  de  Mgr  Plessis,  de  M.  Deniers  et 
des  membres  les  plus  éminents  du  clergé  catholique.  Par 
ses.  connaissances,  sa  sagesse  et  sa  modération,  il  fut  long- 
temps une  sorte  d'oracle  politique  dans  le  district  de 
Québec. 

La  chambre  d'assemblée  comptait  à  cette  époque  des 
talents  de  premier  ordre,  et  bien  que  le  Mercury  et  les  cer- 
cles officiels  affectassent  un  grand  mépris  pour  cette  tourbe 
d-habitoMs  illettrés  conduits  et  endoctrinés  par  Papineau  et 
quelques  autres  démagogues,  disaient-ils,  le  gouverne- 
ment anglais  savait  très  bien  (jue  ces  habitants  illettrés 
étaient  le  plus  souvent  des  hommes  d'une  grande  valeur, 
d'une  grande  dignité  de  manières  et  d'un  patriotisme  à 
toute  épreuve,  et  que  les  prétendus  démagogues  (pii  les 
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guidaient  auraieni  oté  <lio;nes  do  s'asseoir  sur  les  bancs  do 
la  chambre  des  l'oniniiuics. 

Soit  par  un  véritable  désir  de  conciliation,  soit,  comme 
M.  Garneau  paraît  le  croire,  afin  de  diviser  des  forces 
aussi  imi)osantes,  le  gouvernement   avait  adopté   tardi- 
vement les  recommandations  judicieuses  de  Sherbrooke. 
Mgr  Plessis  avait  été  appelé  au  conseil  législatif,  et  quoi- 
qu'il prît  très  rarement  part  aux  débats,  sa  présence  ne 
niancpiait  pas  de  tenir  en  échec  les  mauvaises  dispositions 
de  quelques  fanatiques.    >[.   Papineau   fils  avait  été  fait 
conseiller  exécutif;  mais  après  avoir  accepté  cette  situation 
il  n'assista  jamais  aux  séances.  Enfin  lord  Dalhousie  fit 
tout  son  ])ossible  pour  s'attacher  Vallières,  qui  avec  Papi- 
neau et  Andrew  Stuart  était  un  des  trois  orateurs  les  plus 
brillants  du  parlement.  Pendant  l'absence  de  Papineau 
en  Angleterre,  Vallières   avait   été   élu   président   de  la 
chambre;  le  gouverneur  entretint  les  meilleurs  rapports 
avec  lui  et  le  consulta  sur  beaucoup  de  choses.  Quant  à 
M.  Neilson,  il  avait  d'autant  plus  de  mérite  à  marcher 
avec  la  majorité  que  son  journal,  dont  il  avait  transféré  la 
propriété  à  son  fils,  jeune  homme  de  grands  talents,  avait 
le  monopole  des  avis  officiels,  chose,  comme  on  le  sait,  très 
lucrative.  Aussi,  lorsque  plus  tard  l'antagonisme  entre  lord 
Dalhousie  et  le  parti  canadien  s'accentua,  le  gouverneur 
fonda  la  Gazette  de  Québec,  publiée  par  mttorit' ,  dont  la  partie 
politique  et  littéraire  anglaise  était  rédigée  par  M.  Fisher, 
et  la  partie  française  par  le  chevalier  d'Estimauville,  pu- 
nissant ainsi  la  famille  Neilson  de  sa  conduite  politique. 
Encore  qu'un  certain  apaisement  eût  été  le  résultat  do 
l'abandon  du  projet  que  MM.  Neilson  et  Papineau  étaient 
allés  combattre  à  Londres,  la  mésintelligence  continuait 
toujours  entre  les  deux  chambres  de  la  législature.  Le 
déficit  énorme  que  le  receveur  général  Caldvvell  fut  obligé 
d'accuser,  par  suite   des  emprunts  indiscrets  qu'il  avait 
faits  il  la  caisse  publique,  vint  encore  compliquer  la  situa- 
tion. Cet  événement,  tout  en  étant  un  nouveau  brandon 
de  discorde,  donnait  raison  à  la  chambre  élective  et  fai- 
sait voir  qu'elle  n'avait  point  tort  d'exiger  un  contrôle 
plus  complet  sur  les  finances. 
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Ai)rr's  une  session  qui  s'était  terminée  (i)  mars  1824) 
sans  qu'aucune  question  fût  réglée,  lord  Dalhou^ic  s'était 
embarqué  pour  l'Europe.  Chose  étrange,  il  avait  tourné 
son  attention  vers  la  question  religieuse  et  il  en  revenait 
au  projet  do  Ryland  et  de  Craig  que  Mgr  Plessis,  dans  son 
voyage,  avait  fait  rejeter  })ar  les  ministres,  celui  de  s'em- 
parer de  la  nomination  aux  cures.  La  feuille  des  bénéfices, 
pendant  toute  cette  partie  de  notre  histoire  politique,  a 
toujours  tenté  le  pouvoir,  et  cette  prétention  bizarre  de 
la  part  d'un  gouvernement  i)rotestant,  a  été  l'une  des 
plus  tenaces  parmi  celles  que  le  triomphe  des  principes 
constitutionnels  devait  faire  disparaître. 

Sir  Francis  Hurton,  le  lieutenant-gouverneur  dont  la 
chambre  avait  exigé  la  résidence  dans  le  pays,  se  trouva  à 
présider  à  l'ouverture  d'un  nouveau  ])arlement;  la  chambre 
précédente  s'était  rendue  au  bout  du  terme  fixé  par  la 
constitution,  ce  qui  était  presque  un  phénomène  à  cette 
époque  où  les  dissolutions  étaient  si  fréquentes.  Burton 
avait  pu  juger  la  politique  canadienne  de  sang-froid,  et  il 
ne  s'était  point  laissé  circonvenir  par  les  aflîdés  du  chA- 
teau.  Ses  bonnes  dispositions  étaient  déjà  connues  de  nos 
hommes  politiques. 

"  Dans  les  estimations  qu'il  transmit  à  la  chambre,  dit 
M.  Garneau,  les  dépenses  publiques  n'étaient  point  divi- 
sées en  permanentes  et  en  spéciales,  de  sorte  que  les  sul>- 
sides  purent  être  votés  dans  une  forme  qui  obtint  la 
sanction.  Tout  le  monde  crut  ([ue  la  grande  question  des 
finances  était  réglée  et  que  l'harmonie  allait  renaître. 
Rurton  se  berçait  lui-même  de  cette  illusion." 

La  conduite  de  lord  Dalhousie,  ji  son  retour,  fut  pendant 
quelque  temps  de  nature  à  confirmer  les  espérances  des 
Canadiens- Franvais.  Dans  le  discours  par  lequel  il  ouvrit 
la  deuxième  session  du  parlement,  il  traya  un  programme 
où  il  était  question,  pour  la  première  fois,  de  la  colonisa- 
tion des  terres  publiques  par  les  descendants  des  premiers 
colons.  Plusieurs  articles  de  ce  programme  seraient  encore 
de  mise  aujourd'hui.  Une  adresse  fut  votée  à  la  suggestion 
du  gouverneur,  demandant  la  révocation  de  la  loi  des 
tenures,  passée  par  le  parlement  impérial  et  qui  était  un 
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enipiètonienl  sur  les  droits  do  la  province.  ('epondiuU  des 
dépr-chcs  de  lord  Bathur.st  faisaient  voir  que  le  ministère 
tenait  à  sa  manière  de  voir  au  sujet  des  subsides,  et  que 
sir  f'raneis  Burton  avait  agi  contrairement  aux  instruc- 
tions donn{^es  à  ses  prédécesseurs,  mais  dont  il  ignorait 
l'existence.  Le  parlement,  prorogé  le  21)  mars  1826,  se 
réunit  do  nouveau  le  28  janvier  1827.  Les  subsides  furent 
votés  dans  la  même  forme  (]ue  l'année  précédente  et 
furent  refusés.  Le  discours  de  ])rorogation  fut  une  semonce 
en  règle  et  fut  suivi  d'une  dissolution.  On  retournait  aux 
jours  de  Craig.        ^ 

M.  Papineau  et  plusieurs  autres  députés  signèrent  un 
manifeste  énergique,  un  véritable  appel  au  peuple.  I^e 
gouverneur  y  répondit  <n  destituant  les  officiers  de  milice^ 
en  faisant  arrêter  et  jioursuivre  M.  Waller,  rédacteur  du 
Canadian  Spcdator.  Les  élections  furent  orageuses  :  il  y 
eut  des  rixes  violentes  au  quartier  ouest  de  Montréal,  à 
Sorel  et  il  8aint-Eustache. 

Le  résultat  fut  celui  que  nous  avons  vu  tant  de  fois. 
La  nouvelle» chambre  était  encore  plus  ardemment  pa- 
triote, comme  l'on  disait,  que  l'ancienne.  M.  Papineau  fut 
réélu  orateur  par  une  grande  majorité  contre  M.  Vallièrcs, 
qui  n'obtint  que  cinq  voix.  Lord  Dalhousie,  que  le  mani- 
feste de  M.  Papineav  avait  irrité,  en  prit  prétexte  pour 
refuser  do  le  confirmer  dans  ses  fonctions.  Il  est  vrai  qu'en 
Angleterre  l'orateur  de  la  chambre  des  communes  n'est 
pas  un  chef  de  parti.  Mais  il  faut  bien  qu'une  majorité 
parlementaire  fîisse  quelque  chose  de  celui  qui  la  dirige. 
On  n'avait  point  ici  un  siège  de  premier  ministre  A,  lui 
donner;  on  le  plaçait  au  fauteuil  de  la  présidence.  On  ne 
voulait  pas  avoir  une  chambre  constitutionnelle  propre- 
ment dite  ;  l'assemblée  législative  tournait  par  là  même 
à  Vassemhlée  nationale. 

Les  membres  étant  de  retour  de  la  salle  du  conseil  légis- 
latif, où  l'orateur  de  ce  corps  leur  avait  signifié  en  pré- 
sence du  gouverneur,  entoure  d'un  nombreux. état-major, 
la  volonté  royale  ou  plutôt  vice-royale,  il  fut  déclaré,  sur 
la  proposition  de  M.  Cuvillier,  "  que  le  choix  de  l'orateur 
devait  se  faire  librement  et  indépendamment  du  pouvoir; 
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que  M.  Pnpinoau  avait  ^-l^'  élu  ]iar  l'assomUlH!;  quo  la  loi 
n'«îxigruit  pas  raï>|)rol»ation  ilu  jrouverneur,  laquelle  limi- 
tait, ooniuie  la  présentation,  (ju'uno  cérémonie  l'ondée  sur 
un  sini])ltï  usage."  M.  Papineau  l'ut  reconduit  au  fauteuil 
do  la  (irésidence.  Le  gouverneur  refusa  de  recevoir  une 
députaliou  de  la  charal>re  et  la  prorogea  le  môme  jour. 

La  plus  gramle  agitation  régna  aussit»'»t  dans  tout  le 
pays;  assemblées  nombreuses  à  Québec  et  il  Montréal, 
adresses  de  félicitations  de  la  part  des  marchands  anglais 
et  des  bureaucrates,  comme  on  les  ajipelait,  à  lord  Dal- 
housie;  pétition  monstre  au  i)arlement  impérial,  recouverte 
de  cpiatre-vingt  mille  signatures,  contre  le  gouverneur  et 
sa  politique.  Tandis  que  celui-ci  multipliait  les  destitu- 
tions d'ofliciers  de  milice,  faisait  arrêter  de  nouveau  M. 
Waller,  et  traduisait  devant  les  jurés  pour  libelle  la  vieille 
et  sage  Unzdtt  (h  (luéhc.c,  MM.  Viger,  Neilson  et  Cuvillier 
partaient  j)Our  Londres,  emportant  avec  eux  les  remon- 
trances et  les  vœux  de  l'imniense  majorité  de  la  colonie. 
Par  une  coïncidence  heureuse  pour  noue,  le  Haut-Canada 
se  trouvait  dans  une  crise  à  peu  près  semblable,  et  le  parti 
liV)éral  de  cette  province  toute  anglaise  avait  chargé  M. 
Hume  d'exposer  ses  griefs  à  la  chambre  des  communes. 

Le  résultat  de  tout  ce  mouvement  fut,  après  d'excellents 
discours  de  M.  Labouchère,  de  sir  James  Mackintosh  et 
de  M.  Hume,  auxquels  les  ministres  répondirent  faible- 
ment, la  nomination  d'un  comité  qui  Ht  un  long  rapport 
sur  les  griefs  du  Canada,  le  rappel  de  lord  Dalhousie  et  la 
nomination  de  sir  James  Kempt  à  sa  place.  * 

Lord  Dalhousie,  malgré  les  fautes  qui  signalèrent  son 
administration,  n'était  pas  dépourvu  de  largeur  dans  les 
idées  ni  même  d'une  certaine  grandeur  d'âme.  Il  fonda 
la  Société  littéraire  et  historique  de  Québec  ;  il  lit  élever 
l'obélisipie  de  Wolfe  et  de  Montcalm  et  assista  à  la  pose 
de  la  première  pierre  ;  il  assista  aussi  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Montréal,  la 
plus  grande  église  de  l'Amérique  du  Nord,  et  fit  rendre  les 


*  IjB  rapport  de  ce  comité  et  les  téunoignagt*  qui  s'y  trouvent  for- 
ment un  de»  documents  les  plus  i)récieux  jjour  notre  histoire.  Il  a 
éU'  réimprimé  ici  par  ordre  de  la  chambre  d'assemblée. 
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honneurs  militaires  aux  dopouiîles  de  Mgr  Plessis,  dont  il 
suivit  le  convoi  funM)re,  entoura'  <run  ]»riiltint  étut-nuijor 
et  de  plusietu's  grands  dignitaires.  * 

Sir  James  Kcmjft  eonvoqua  le  i)arlement,  confirma  1  Y'iec- 
tion  de  M.  Pai)ineau,  fit  abandonner  les  procès  intent{-8  à 
la  presse  et  proscrivit  un  ton  plus  convenable  aux  feuilles 
officielles  ou  otîicicuses. 

On  crut  encore  une  fois  à  une  «"^re  nouvelle  et  Ton  res- 
pira plus  librement. 

M.  Pa  pin  eau  avait  acquis,  par  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer,  un  inmiense  prestige.  Tl  avait  triomphé  de  lord 
Dalhousie,  et,  ce  qui  était  plus  important,  de  la  faction 
bureaucratique.  Tl  avait  relevé,  par  sa  fière  attitude  et  par 
le  succès  tpii  l'avait  suivie,  toute  une  race  t^ue  l'on  sem- 
blait vouloir  fouler  aux  pieds.  Car  ce  n'était  pas  seulement 


*  L'im(x)pularité  «le  Icrd  Dalliouhie  ^'tait  tel lo  qu'on  no  lui  tenait 
j)as  compte  <lo  se«  meilleures  actions.  Le  comité  qu'il  avait  forni^^ 
il  (inrhoc  iKDur  l'érection  du  monument  aux  deux  héros  <les  Plaines 
d'.Miraliani,  avait  offert  une  médaille  d'or  pour  le  nu-ilhuir  projiit 
d'inscription.  On  nait  <iuo  l'admirable  épigraphe  latine: 

NfOllTHM  .  ViBTl'H  .  ^O^ÎMlINKM  . 

FAMAM  .  niHTOKIA  . 

MONTMENTUM  .  l'OSTKRITAS  .  DBDIT  . 

fut  composée  par  le  doctouf  Fisher,  qui  obtint  le  prix. 

D'après  le  premier  jirojet  de  lord  Dalhousie,  le  monument  devait 
s'élever  dans  le  jardin  d'en  bas,  qui  alors  était  une  sorte  de  potager. 
La  première  pierre  y  avait  été  i>osée.  On  trouva  que  c'était  peu  digne, 
et  un  malicieux  écrivain  adressa  une  lettre  à  la  Oazettr  df  f^lrc, 
dans  laquelle  il  signalait  cette  incongruité.  La  médaille  n'étant  pas 
encore  adjugée,  il  proposait  l'inscription  suivante  : 

Jadi.s  dans  les  combats  balançant  lo  destin, 
Voilà  Wolfe  et  Montcalm  priai)es  d'un  jardin  ! 

Et  il  ajoutait:  A  moi  la  médaille  ! 

Cette  espièglerie,  qui  eut  du  succès,  fut  généralement  attri- 
buée à  M.  Isidore  Bedard,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Elle  ne  fut 
point  étrangère  au  choix  du  site  bien  préférable  où  l'obélisque  fut 
élevé. 

M 
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sur  lo  torraia  de  la  politique,  t.o  n'c'tuit  pas  seulement  par 
les  al)U.s  et  les  iniquités  administnitives  que  l'oli^artliie 
se  rendait  odieuse;  c'était  dans  len  raj)ports  sociaux,  dans 
la  vie  de  tous  les  jours,  que  <?a  morgue  et  sa  haine  irritaient 
les  Canadiens  et  leur  rendaient  plus  dure  la  position  d'in- 
fériorité qui  leur  était  laite  «laus  le  pays  de  leur  nais- 
sance. * 

Le  Canadien-Français  qui,  dans  cet  état  de  clioses,  s'im- 
posait à  l'Angleterre,  l'homme  qui  se  campait  fièrement 
au  fauteuil  de  la  présidence  et  semblait  dire:  ''.Te  suis 
ici  par  la  volonté  du  peuple,  je  n'en  sortirai  que  par  la 
force  des  baïonnettes,"  cet  homme  ne  devait  pas  tarder  il 
devenir  une  idole  populaire. 

Sans  doute  que  nos  emwjés  à  Londres  avaient  leur  part 
de  mérite  et  de  popularité;  ils  revenaient  triomphants 
après  avoir  éclairé  la  métropole  sur  l'état  de  nos  affaires; 
mais  ni  la  science  constitutionnelle  de  M.  Vig(;r,  ni  la 
sagesse  et  l'esprit  pratique  de  M.  Neilson,  ni  l'habileté 
financière  de  M,  Cuvillier  n'étaient  de  nature  Ti  frapper  les 
masses  comme  l'éloquence  véhémente  et  la  hardiesse  de 
Papineau,  Du  reste  celui-ci  avait  tout  pour  lui  :  jeunesse, 
vigueur,  geste  imposant,  voix  sonore  et  retentissante,  élé- 
gance de  manières,  tenue  irréprochable,  patriotisme  ardent, 
prestige  héréditaire,  relations  de  famille  importantes,  ai- 
sance, loisirs,  culture  intellectuelle  relativement  très  déve- 
loppée, enthousiasme  populaire,  sympathies  aristocrati- 
ques, enfin  amitié  du  clergé  catholique,  avec  lequel  il  eut 
cependant  le  grand  tort  de  se  brouiller. 

Ce  fut  à  partir  de  la  confirmation  de  son  élection  par  sir 
James  Kempt  que  le  tril)un  prit  lascendant  redoutable 
qui  eut  une  si  grande  iiifiuence  sur  nos  destinées;  de  là 
date  son  règne,  car  ce  fut  un  véritable  règne,  et,  à  certains 
égards,  un  règne  quelque  peu  despotique. 

Avec  ce  règne  commence  aussi  pour  notre  liistorien 
l'époque  contemporaine.  M.  Oarneau  avait  dix-huit  ans 


*  M.  Pierre  de  Sales-Laterrière,  dans  un  livre  publié  à  Londres, 
peint  admirablement  cet  état  de  société  ;  il  y  a  là  telle  anecdote  qui 
vaut  dos  volumes. 
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lors  fin  conflit  qui  eut  Hou  outre  l">alliousio  ot  la  rhnnibrc 
.(l'asseialilte,  en  1S27.  f'omme  tous  le.s  jeunes  Ren8,  il 
dut  prendre  un  vif  int«'rr't  uux  <5v(;neinentH  qui  suivi- 
rent ce  eoup  d'Etat;*  a  oet  Age  on  entre  volontiers  dans 
le  mouvement  p()])ulaire.  Ha  eorrespondance  de  l.ondres 
nous  u  déjà  fait  voir  toute  la  vivacité  de  stm  patriotinnie. 
►Si  Ton  veut  tenir  eon)pte  des  circonstances,  on  trouvera 
qu'il  a  mis  une  certaine  modération  dans  la  manière 
dont  il  a  apprécié  ces  événements,  (lu'il  s'est  défié,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  des  passions  qu'il  avait 
lui-même  parta^çées,  bien  que  leur  inlluence,  comme  j'en 
ai  déjà  fait  la  remarque,  s'y  fasse  sentir  assez  pour  donner 
de  la  vie  au  récit. 

►SJr  James  Kempt  était  venu  remplir  un  entr'acte,  il  1h 
fit  avec  bonne  grâce  et  habileté.  Tl  y  eut  mcnie,  sous  son 
gouvernement,  deux  des  sessions  les  plus  heureuses  au 
point  do  vue  de  la  législation  et  des  intérêts  sociaux  et 


*  Je  mo  .souviens  parfaitoinent— j'avais  .sept  ans  —  de  l'<5motion 
cauHéo  jwir  lt;>.  njct  de  Vorateur.  Une  grande  foule  se  ti'ouvait  t\  la 
ixji'te  du  parleiîieiit.  Mon  ^Taiul-pCm  maternel,  M.  Joseph  Roy,  y 
^^tait  u1  mo  tenait  par  la  main,  l.orsiiuo  le  gouverneur  sortit  ot 
monta  dans  .sa  voiture,  celui  (|ni  cfinimandait  l'escorte  <ie  cavalerie 
-r-je  crois  (pie  c'était  M.  (Jupy —  lova  son  .shako  ot  donna  le  .signal 
des  hourras  cpio  poussèrent  les  partisans  dii  oliâteau.  l^es  patriotes 
n'y  r(''i)oi.dircnt  (pio  par  un  ruoruo  .silence;  mais  il  <iut  y  avoir  bien 
des  serriunents  do  cœur  ot  do8  grincomonts  de  dents  ;  car  ce  qui 
venait  d'arriver  était  déjà  connu.  Mon  grand-jx^n^  dit  on  rentrant  tl 
la  maison:  PvuriMi  (ivc  ce  ne  Koi(  pax  le  commence  nient  d'une  rêvohition  ! 
Il  donnait,  comme  bien  d'autres  bons  cit^^yens,  une  grande  jiartio 
de  son  temps  et  de  sa  fortune  aux  afin  ires  publiques.  Il  était  le 
trésorier  de  Iwauoonp  de  sociétés  bienveillantes  ou  patriotiques;  il 
fut  celui  de  la  inscription  des  envoyés.  On  me  laissa  dojiner  mes 
lotîtes  épargnes,  et  mon  nom  fut  inscrit  sur  la  liste.  Le  trait  fut 
racontai  à  M.  Papineau,  qui  était  un  ami  de  la  maison  ;  aux  éloges 
<iue  m'adrcissa  le  yrand  iiomme,  je  crus  vinc  je  grandi.-îsais  d'au 
moins  tout<^  la  této.  Je  me  souviens  aussi  d'avoii-  vu,  la  mémo 
année,  des  .fenêtres  de  l'école  que  je  fré(|uentais,  j)rès  du  jftrdin  dn 
fort,  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  iiierre  du  monument  de 
Monlcalm  ot  de  Wolfe;  la  ]>ompo  militaire  déployée  dans  cette 
occasion  m'impressionna  vivement. 
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inatôriels  du  payR,  qui,  pendn,nt  toutes  ces  luttes  politiques, 
avaient  M  grandement  ii^glig^s. 

CVpendiint  le  rapport  du  comité'  de  la  chaml)ro  des  com- 
munes, dont  on  attendait  l)eaueoui)  de  bien,  n'avait  pas 
('i('  ailopt^*';  le  conseil  exécHitif,  le  conHcil  h-giRlatif  et  la 
oliambro  d'assemblée  étaient  aussi  loin  (le  s'entendre  ([wo 
jamais,  et  tout  ce  que  le  gouverneur  pouvait  faire,  c'était 
de  maintenir  l'équililtre  entre  ces  corps  et  d'éviter  un  nou- 
veau conflit.  Il  y  épuisait  toute  sa  di})lomatie,  et  le  jugf 
en  t:hof  Spvvoll,  toujours  courtisan,  lui  venait  (u  aide. 

En  Angleterre  oomme  ici,  on  sentait  qu'une  telle  situa- 
tion ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment  et  l'on  songeait 
j'I  des  changements  organiipies. 

"  Le  ministre  des  colonies,  dit  M.  Garneau,  écrivit  pouT 
demander  s'il  ne  serait  pas  à  propos  do  changer  la  consti- 
tution de  ces  deux  conseils,  surtout  d'v  introduire  plus  de 
mcmlires  indépendant.-^  du  pouvoir,  c'est-à-dire  sans  en;- 
ploi  de  la  couronne,  et,  dans  ce  cas,  si  le  pays  pourrait 
fournir  assez  d'hommes  honorabhis  pour  cette  dignité. 
Kempt  répondit  que  le  conseil  législatif  était  composé  de 
vingt-trois  membres,  dont  douze  fonctionnaires  et  seize 
in-otestants,  et  le  conseil  exécutif  de  neuf  membres,  dont  un 
seul  était  indépendant  du  gouvernement  et  un  seul  catho- 
lique ;  qu'il  ne  pouvait  recommander  de  changements  con.- 
eidérables;  mais  qu'il  fallait  introduire  graduellement  dans 
le  conseil  législatif  plus  de  membres  indépendants,  et 
n'admettre  à  l'avenir  qu'un  seul  juge  dans  les  deux  con- 
seils, If!  juge  en  chef.  11  pensait  aussi  iju'il  étaa  opportun 
d'introduire  dans  le  conseil  exécutif  un  ou  deux  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  l'assemblée,  afin  de  donner  à  la 
branche  populaire  plus  de  confiance  dans  le  gouverne- 
ment; cela  lui  paraissait  de  la  j)lus  grande  importance 
pour  la  paix  et  la  prospérité  du  pays.  Il  croyait  ipie  l'on 
pourrait  trouver  assez  de  personnes  honorables  pour  rem- 
plir les  vides  qui  se  faisaient  de  tempo  en  temps  dans  les 
deux  conseils." 

La  publication  de  cette  dépêche  désappointa  beaucoup 
les  partisans  de  la  chambre.  8ir  James  Kempt  avait  évi- 
demment d'excellentes  intentions;  mais  elles   étaient  à 
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lf>URiie  A'h<5anco,  vi  le  parti  populniro  H'impntîrntnit.  Les 
riiKj  ronit«'s  <l»'  In  rivirrt*  (MiainMy  s'iisHeiiil»li'ront  "i  Snint- 
('hurlos  (il  adoptcrcint  i\of^  ri.it)lu(i<)i)n  ^Ufi-giiiucH.  ("i-tait  lo 
])rélu(l<'  (le  l'ajîitation  (lui  devait  conduire  à  rin.surrtction. 
Konipl  «entit  ([ue  son  rMe  devetiait  inipoHsihlo;  il  deman- 
da poil  rapi>el. 

Lord  Ayliiipr,  (pii  le  romplaça,  hp  trouva  en  face  d'une 
nouvelle  asHcniMée  pins  noinhreuHe,  car  parmi  les  lois 
pansées  pendant  la  première  sension  d(  radminitstration 
do  Kenipt,  il  s'en  trouvait  une  ipii  ixtrtuit  do  cimiuanlc  à 
«luatre-vingt-fpiatre  le  noml)re  des  reprénentants.  Les  élee- 
iionis  venaient  d'avoir  lieu  bous  cette  loi.  Aylmer  d»';l)Uta 
de  lamanière  la  plus  gracieuse  et  seml.lait,  lui  ai.  '  aninit'; 
des  nieilleur(!8  dispositions.  liC  l'ail  est  (pi»'  t  luuiue  ouvello 
administration  et)mmen(,nit  par  une  sorte  de  luuc  de  miei  ; 
mais  la  lune  rousse  ne  tardait  pas  A  moi      tr  ses  corne  \ 

En  ce  i,'ïi  concerne  lord  Aylmer,  la  i'av.ilité  sem'  le  avoir 
été  de  la  partie.  Au  moment  om  le  gouvernem<^iit  ..iipérial 
,  araissait  disposé  aux  plus  grandes  cou*  essi->us.  où  lo 
gouverneur  tenait  le  langage  le  plus  bienveillant,  dos 
complications  de  tout  genre  surgirent  comme  suscitées 
par  quelque  mauvais  génie. 

C'était  des  enquêtes  et  des  plaintes  contre  des  fonction- 
naires i)uhlics  :  le  procureur  général  Stuart,  le  juge  Korr, 
le  juge  Fletcher  ;  c'était  l'expulsion  réitérée  de  M.  Clirisùc, 
député  de  (laspé;*  c'était  la  réprimande  adressée  à  l'avo- 


jm 


*  M.  Christie  avait  OU'  exj)uls(''  uno  première  fois  houh  l'ailininis- 
tration  de  sir  James  Kempt,  pour  axoir  recomniaiulé,  comme  prési- 
dent des  scsiiioyiH  (ff  ijuartier,  la  destitution  d'un  certain  nombre  de 
juges  tle  paix  et  pour  avoir  menacé  quelques-nns  do  ses  collègues  de 
la  chambre  de  les  faire  destituer  dos  ihargos  qu'ils  tenaient  du  gon- 
vemement.  Il  fut  v('('\u  ot  réexpulsé.  I^e  comté  do  (ias[)é  ne  se  lassa 
point,  ot  ce  ne  fut  (ju'après  sa  cinciuième  expulsion  que  M.  ("bristie 
recommanda  à  ses  électeurs  <lo  vouloir  bien  faire  le  choix  d'un 
autre  représentant.  Dans  son  ouvrage,  il  so  montre  aussi  modéré 
qu'un  honnno  ainsi  placé  j)ent  l'être:  il  avoue  avoir  été  un  dos 
amis  intimes  de  lord  Dalhousie  et  ne  so  dissimule  fKiint  les  souij- 
çons  de  imrtialité  anxtiuels  l'exinise  la  part  tn\>f  active  iiu'il  a  prise 
aux  affaires  de  son  temps.  Son  Hiftoire  est  surtout  composée  dç 
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cat  général  Hamel,  pour  j,voir  donn^j  une  consultation  au 
gouverneur  dans  une  affaire  d'élection  ;  c'était  l'empri- 
Bonncmcnt  de  MM.  Tracoy  et  Duvornay,  décrété  par  le 
conseil  législatif,  qu'ils  avaient  violemment  attaqué,  l'un 
dans /c  Vindicalor,  l'autre  dans  la  Minerve;  c'était  enrin 
l'élection  du  (}uarlier  cRt  de  Montréal,  la  sanglante  affaire 
du  21  mai  18o2.  qui  brouillèrent  tout  îl  fait  M.  Papineau 
avec  le  gouverneur.  A  cela  s'ajouta  le  choléra  asiatique 
qui,  cette  même  année,  f  t  en  Canada  des  ravages  plus 
grands  que  dans  aucun  autre  pays.  On  les  attribua  à 
l'imyirévoyance  des  autorités  impériales,  qui  avaient  laissé 
s'embiiniuer  imo  émigration  considérable  dans  les  con- 
ditions les  plus  dangereuses  pour  la  santé  publiiiue. 

Lord  Aylmer  avait  donné  à  ses  protestations  de  bon 
vouloir  une  forme  sentimentale,  qui,  selon  M.  (îhristie,  fai- 
sait également  sourire  et  ceux  (lu'il  voulait  concilier  et 
leurs  adversaire'^,  les  anciens  bureaucrates.  11  termina  le 
discours  qu'il  pr<»nonça  à  l'ouverture  de  la  secontle  session 
du  parlement  (18;}1)  en  assurant  les  deux  cliambres  que, 
chaque  matin,  il  se  demandait  ce  qu'il  allait  faire  ce  jour-là 
pour  le  bonheur  de  la  province.  Lorsque  la  chambre  lui 
porta  une  requête  au  roi  dans  laquelle  elle  avait  formulé 
une  (juantité  de  griefs,  il  demanda  avec  anxiété  si  l'on 
avait  bien  tout  dit,  et  il  implora  les  députés  de  faire  con- 
naître toute  la  vérité,  afin.  (}ue  l'Angleterre  pût  embrasser 
d'un  coup  d'œil  toute  l'étendue  des  maux  dont  souflrait 
la  colonie. 


tlucuinoiits,  c'e^t  on  iiuo  les  .Anglais  a]HKilIont  «  doruuunUdri/  hnlarf/. 
11  paraît  avoiicii  à  cœur  do  roproiliiiro  dus  extraits  des  journaux 
do  rnii  A  d<(  l'autre  parti.  Ou  voit  fat  ilentent,  c«ix)ndant,  ilauh»  ((uol 
jtlatouu  do  la  halanoo  il  a  mis  ceux  (jui  paraissent  avoir  lo  plus 
do  jwids. 

l\r.  Cliriistic,  après  l'union  dos  Canadas,  a  siégé  comme  rojiréson- 
tant  du  cotnU'' d(<  «Jaspé;  il  a  retrouvé  dans  la  nouvollo  législature 
sou  aucion  adversaire,  .M.  l'apinoaii,  et,  co  (]ui  fait  honneur  à  l'un  et 
à  l'autre,  ils  so  sont  franeheuiont  réronciliés.  M.  Cliristio  a  luOnio 
ro(;u  riiospitaliié  du  réiéliro  tribun  il  son  chiltoau  <le  Moutobello,  sur 
l'Ottawa,  l'out-étiu  ont-ils  causé  gaionioiit  do  leurs  ancionnes  luttes, 
so  rapiielant  lo  fameux  vers  de  V'irgilo;  Formn  et  hiec  olim  îmminim; 
jumbit. 
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*'  A  ces  sentiinents  exprim^'H  avec  tant  de  naïveté  et 
de  chaleur;  dit  M.  (rarncou,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  la  honne  toi  de  lord  Aj'lmer,  car  il  est  im- 
possible d'attribuer  un  pareil  langage  à  l'hypocrisie." 

Notre  historien  blâme  la  chambre  d'avoir  repoussé  les 
propositions  de  lord  (Joderich  au  sujet  de  la  liste  civile, 
propositions  qui  accordaient  presque  tout  ce  que  l'on 
avait  demandé.  Jamais,  dit-il,  la  chambre  ne  commit  une 
plus  grande  faute. 

Plusieurs  circonstances  peuvent  expliquer  cette  atti- 
tude de  la  majorité  parlementaire.  Le  peuple  était  las 
do  toutes  les  oscillations,  de  toutes  les  promesses  du  pou- 
voir; certaines  concessions  qu'il  avait  obtenues  lui  fai- 
saient sentir  sa  force  ;  une  nouvelle  génération  d'hommes 
politiques  plus  remuants  et  plus  ambitieux  s'était  formée; 
déjà  elle  accusait  de  lenteur  et  de  timidité  ceux  qui 
avaient  dirigé  jusque-là  le  mouvement  populaire.  De 
plus,  la  Révolution  de  1830  avait  eu  ici  son  écho;  elle 
avait  exalté  les  jeunes  têtes,  car,  à  toutes  les  époques,  nous 
avons  un  peu  senti  et  nous  ressentons  encore  l'influence 
des  événements  qui  se  passent  dans  notre  ancienne  mère 
patrie  ;  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre,  il  se  forme 
parmi  nous  des  coursants  d'opinions  qui  n'ont  aucune  autre 
raison  d'ét  ••!. 

Les  députés  des  townships  de  l'Est  avaient  aussi  changé 
de  tactique  et  inclinaient  vers  la  majorité;  un  d'eux,  M. 
Peck,  jeune  avocat  de  grands  i.alents,  s'était  prononcé 
dans  ce  sens;  enfin  le  Haut-Canada  s'agitait  et  les  rcfor- 
'intHlcs  paraissaient  supporter  avec  impatience  le  joug  de 
leur  oligarchie,  qu'ils  désign.aient  sous  le  norn  de  Family 
Compact.  Toutes  ces  circonstances  enhardissaient  nos  in- 
tramigeants..  * 


*  Jo  me  soiivi(*ns  encore  de  lY;rnotiou  protlniU)  j»ar  l'oniprisoniie- 
ment  de  MM.  Tracey  ot  Duv(»rnay.  Dans  lo8  dincours  qui  furent 
prononct^s  daiiH  la  chambre,  il  fut  question  do  la  r(''volution  do  1830 
et  des  faniBUBOs  ordonnant  3«  contre  la  [tres.so.  PlusieurK  jfMine.s  genH 
ix)rtèr(»nt  des  «yi<!ardeH  tricolores.  A  la  Huite  d'une  grande  a«norol)l<''o 
populaire,  à  Québec,  une  procession  parcounit  les  rues,  chantant 
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En  vain  ajouta-t-on  huit  Canadiens-Français  au  conseil 
législatif,  en  vain  fit-on  M.  Philippe  Panet  d'abord,  puis 
M.  Mondelet,  conseillers  exécutifs,  en  les  chargeant  succes- 
sivement de  représenter  le  gouvernement  dans  l'assemblée 
dont  ils  étaient  membres.  La  chambre,  qui  avait  bien 
accueilli  la  nomination  de  M.  Panet,  déclara  le  siège  de 
M.  Mondelet  vacant.  En  vain  le  procureur  général  Stuart 
et  le  juge  Kerr  furent-ils  destitués  par  le  gouvernement 
impérial  ;  la  discorde  semblait  s'accroître  en  proportion 
des  efforts  qui  se  faisaient  pour  calmer  les  esprits.  Les 
Anglais  de  Montréal  avaient  fait  agiter  dans  le  Haut-Canada 
la  question  de  l'annexion  de  l'île  de  Montréal  à  cette  pro- 
vince, tandis  que  les  électeurs  de  M.  Christie  demandaient 
l'annexion  de  la  Gaspésie  au  Nouveau-Brunswick  ;  ces 
menaces  de  démembrement  irritèrent  la  chambre  sans 
trop  l'alarmer. 

De  son  côté,  elle  avait  voté  une  adresse  au  parlement 
impérial  demandant  de  rendre  le  conseil  législatif  électif; 
et  le  conseil  avait  riposté  par  une  contre-adresse  dans 
laquelle  il  accusait  la  chambre  ''  de  jeter  de  rin(][uiétude 
dans  l'esprit  des  habita,nts  d'origine  anglaise,  d'arrêter 
leurs  progrès,  d'interrompre  le  cours  de  l'émigration,  de 
briser  les  liens  qui  attachaient  la  colonie  à  la  métropole, 
d'amener  un  onnflit  avec  le  Haut-C'anada,  et  de  vouloir 
inonder  le  pays  de  sang,  car  le  Haut-Canada  ne  laisserait 
pas  s'établir  une  république  française  entre  lui  et  l'Océan." 

Lord  Godevich  administra  une  réprimande  paternelle 
au  conseil  pour  l'emploi  de  certaines  expressions  ''  qui 
paraissent  attribuer  aux  sujets  qui  ne  sont  point  d'origine 

la  Marmllaine  et  la  Parixiennc  ;  on  alla  les  chanter  aussi  sous  les 
fenêtres  de  la  prison  et  sons  celles  du  juge  en  chef  Sewell,  président 
du  conseil  législatif,  qui  fut,  dit-on,  très  etiVayé  par  cette  d^^'inons- 
tration.  Le  juge  en  chef  occupait  la  maison  qui  a  été  depuis  l'hôtel 
du  gouvernement,  près  de  l'esplanade.  Parmi  les  jeunes  gens  qui 
faisaient  partie  de  <;etto  procession  se  trouvaient  sir  Narcisse 
Belleau,  qui  ne  se  doutait  guOre  tju'il  serait  installé,  plus  tard,  dans 
cet  édifice  comme  lieutenant-gouverneur,  MM.  Winter  et  Roy,  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  et  MM.  Gauthier  et  Bossé,  qui  tous  les 
quatre  ont  été  juges  dejmis. 
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britannique  des  desseins  que  ne  comporte  pas  la  fidélité 
qu'ils  doivent  au  souverain.  8a  Majesté,  ajoutait  la  dé- 
pêche, aime  à  crtâre  t[ue  tous  ses  sujets  obéissent  à  sa  loi 
de  bon  gré  et  avec  plaisir.  FAle  étendra  sa  protection  à 
toutes  les  classes  indistinctement;  et  le  conseil  législatif 
peut  être  convaincu  que  Sa  Majesté  veillera  à  ce  qu'elles 
jouissent  des  droits  et  des  libertés  constitutionnelles 
qu'elles  possèdent  par  leur  participation  aux  institutions 
britanniques." 

M.  (larneau  a  raison  de  dire  que  lord  Goderich  était 
très  favorable  aux  Canadiens-Fran(,ais,  ce  dont  il  n  pu 
juger  lui-même  lorsqu'il  était  secrétaire  de  M.  Viger  à 
Londres,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Malheureusement, 
cet  homme  d'Etat  dut  (juitter  le  jjouvoir;  il  fut  niinplacé 
par  M.  Stanley,  (jui  se  montra  aussi  cassant,  aussi  arbi- 
traire, aussi  impérieux  que  son  prédécesseur  avait  été 
sage,  bienveillant  et  conciliant.  Si  des  hommes  comme 
M.  Viger  et  lord  Goderich  étaient  faits  pour  s'entendre,  M. 
Stanley  et  M.  Papineau  étaient  au  contraire  fatalement 
désignés  pour  une  lutte  à  outrance. 

La  session  qui  s'ouvrit  le  7  j  invier  18o4,  et  qui  était  la 
quatrième  depuis  Ttirrivée  de  lord  Aylmer,  sera  à  jamais 
célèbre  dans  nos  fastes  parlementaires. 

Ce  tut  pendant  cette  session  que  furent  v(;t(' :s  les  quatre- 
vingt -douze,  ré.iolutùrns.  Rédigées  par  M.  Morin  ■  ,'us  la  direc- 
tion de  M.  Papineau,  elles  furent  proposées  par  M.  Elzéar 
Bdard,*  fils  du  célèbre  Pierre  Bedard  et  frère  de  M.  Isi- 
dore Bedard  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  dans 
ces  pages. 

C'était  un  long  réquisitoire,  une  interminable  kyrielle 
de  tous  les  griefs  imaginables  ;  cette  fois  lord  Aylmer  n  eut 
pas  à  demander  .si  c'était  bien  tout. 

Si  ce  factimi  manquait  de  concision,  il  ne  manquait  ni 


*  M.  Elzéar  Hedard  fut  1p  premier  maire  de  Québoc  depuis  la  con- 
quête et  M.  JaO(ino.s  Vigi^r  le  premier  maire»  do  Montréal.  Lt*s  deux 
villes  venaient  d'être  dotées  du  régimo  municipal  A  l'éiwquo  dont  il 
est  question.  Dans  le  conseil  de  guerre  tenu  p<iur  la  «apitulation  tui 
1759  paraît  le  nom  d'un  mairti  M,  Daine.  Il  y  avait  longtemps, 
remarque  M.  Garneau,  qu'il  n'avait  été  queistion  de  ce  fonctionnaire. 
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de  harflies80  ni  de  véhémence;  il  tburnÎBsait  de  copieux 
aliments  aux  passions  de  la  foule.  Les  quaire-Hagt-Jmize, 
comme  on  les  appelait,  devinrent  une  sorte  d'évangile 
poi)ulaire.  On  était  pour,  ou  l'on  était  contre,  mais  on  ne 
sortait  pas  de  là.  Et,  do  fait,  il  était  dilïicile  d'en  sortir, 
car  tout  ou  tl.  peu  prè.s  iout  s'y  trouvait. 

La  réi>onse  de  M.  Stanley  à  la  recpiête  cpie  la  chambre 
avait  transmise  au  sujet  de  l'introduction  du  principe 
électif  dans  la  formation  du  conseil  législatif,  était  hau- 
taine et  sarcastique.  Dans  les  débats  qui  eurent  lieu  sur 
les  qvatre-vingt'dovze  résolutions,  M.  Papineau  crut  devoir 
répliquer  par  un  langage  peu  mesuré  -à  l'adresse  du  mi- 
nistre des  colonies.  Ces  débats  funjnt  l'occasion  d'une  pre- 
mière scission  im})ortante  dans  le  parti  national.  MM. 
Neilson,  Cuvillier,  Duval  et  Quesnel  votèrent  avec  la  mi- 
norité. Ce  dernier  prononça  un  discours  remarquable. 

Le  parti  se  sentait  plus  indépendant  de  M.  ISeilson  par 
la  fondation  a  Québec,  en  1881,  d'un  nouveau  journal 
français,  auquel  M.  Etienne  Parent,  son  rédacteur,  avait 
donné  le  titre  de  celui  qui  avait  été  autrefois  supprimé 
par  Craig,  le  Canadien,  avec  cette  épigraphe  devenue  de- 
puis notre  devise  nationale,  "  Nos  institutions,  notre 

LANGUE  ET  NOS  LOIS.''  * 

La  Minerve  et  le  Viadicator,  publiés  à  Montréal,  ce  der- 
nier surtout,  soutenaient  avec  une  très  grande  violence  les 
opinions  de  M.  Papineau.  .     ' 

Dans  le  ])ublic,  la  scission  fut  plus  grave  encore  que 
dans  la  chai  .uro.  Les  classes  les  plus  élevées  de  la  société 
qui  avaient  fourni  jus(iue-là  un  appoint  considérable  à 
l'opposition,  virent  avec  terreur  un  mouvement  qui  pre- 
nait des  allures  révolutionnaires.  L'éloge  des  Etats-Unis, 
le  projet  de  former  une  convention  nationale  jiour  amen- 
der la  constitution,  le  rejet  «le  toutes  les  propositions  de 
lord  Goderich,  les  menaces  que  l'on  faisait  :\  l'Angleterre 

*  Voyez  pluH  haut,  do  pa^fa  vxvi  à  x.xx.  l'opinion  o.xpri)u<''0  jmr  M. 
Garneau  dan»  non  Histoiro,  oomparéo  à  (.'elkt  tpi'il  partageait  lui- 
même  dans  le  t«3mpH,  d'après  le.s  écrits  publiés  daus  la  Gazette  de 
Quékc  par  Un  ami  du  stalu  qno. 
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dans  un  temps  où  elle  était  à  rapo^ée  de  aa  puissance  et 
en  paix  avec  le  monde  entier,  tout  cela  naturellement 
donnait  raison  à  M.  Neilson. 

Le  clergé,  déjà  froissé  par  l'attitude  de  M.  Papineau 
dans  la  question  du  fameux  hill  dfs  fabriques,  ne  vit  pas 
non  plus  d'un  bon  œil  les  tendances  radicales  de  la  ma- 
jorité. '     .. 

Les  deux  points  que  la  chambre  avait  mis  le  plus  en 
lumière  dans  son  manifeste  étaient  la  nécessité  de  rendre 
le  conseil  législatif  électif,  et  celle  de  remédier  à  la  distri- 
bution injuste  et  inégale  du  patronage  de  la  couronne. 
Tandis  que  les  Canadiens- Fran(,ais  étaient  au  nombre  de 
525,()(X)  sur  une  population  totale  de  fi(X),0()0,  il  n'y  avait 
que  quarante-sept  fonctionnaires  de  cette  origine  sur  un 
total  de  deux  cent  quatre;  et  encore  occupaient-ils  en  gé- 
néral les  charges  les  moins  importantes  et  les  moins  rému- 
nératives.  •• 

Lord  Durham,  dans  son  rapport,  admit  l'iniquité  de  cet 
état  de  choses,  et  il  en  fit  la  critique  au  point  do  vue  des 
intérêts  métropolitains.  L'Angleterre,  trouvait-il,  aurait  pu 
en  suivant  ime  politique  toute  différente  se  concilier  une 
partie  au  moins  de  la  classe  instruite  d'origine  fran(,'aise. 

Mais  le  moyen  de  le  faire?  Dès  qu'un  Canadien-Français 
acceptait  une  situation,  il  perdait  de  suite  toute  influence 
par  la  raison  toute  simple  qu'il  avait  une  place,  mais  point 
de  pouvoir,  comme  le  dit  plus  tard  M.  La  Fontaine.  J^e 
remède  était  donc  ailleurs.  De  même  l'abolition  du  conseil 
législatif  ou  sa  transformation  en  une  seconde  chambre 
élective  auraient  toujours  laissé  les  choses  au  même  état. 
Avec  le  conseil  électif,  il  y  aurait  eu  deux  chambres  im- 
puissantes au  lieu  d'une  eu  face  d'un  gouvernement  hos- 
tile et  irresponsable. 

Faut-U  faire  un  crime  à  nos  hommes  politiques  de  n'avoir 
point  dirigé  leurs  efforts  vers  la  concession  de  la  responsa- 
bilité ministérielle?  L'Angleterre  ne  songeait  nullement  à 
établir  ce  système  dans  ses  colonies,  et  il  n'est  guère  pro- 
bable qu'elle  eût  voulu  commencer  par  une  province  où 
ses  nationaux  étaient  en  minorité.  Les  colonies  elles- 
mêmes  rêvaient  à  peine  un  tel  avenir. 
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Ce  fut  un  trait  de  g^înio  chez  M.  Pierre  Bedard  d'en  avoir 
exprimé  la  pensée  dès  les  premières  années  du  régime 
constitutionnel,  et  lord  (Joderich  tit  preuve  d'un  esprit 
supérieur  en  laissant  entrevoir  dans  une  de  ses  dépêches 
au  gouverneur  de  Terreneuve  que  l'exécutif  devrait  être 
représenté  dans  la  chambre  populaire.  11  est  vrai  qu'il 
parlait  en  même  temps  de  supprimer  le  conseil  législatif. 

Mais  en  supposant  que  cette  question  eût  été  agitée  à 
cette  époque, — et  je  ne  prétends  point  dire  qu'elle  n'aurait 
pas  d^^i  l'être  de  préférence  à  celle  d'une  seconde  chambre 
élective  —  en  supposant  que  cela  eût  été  fait,  il  est  très  pro- 
bable que  l'Angleterre  se  fût  trouvée  dans  un  dilemme 
semblable  à  celui  qui  la  tint  si  longtemps  indécise  lorsqu'il 
s'agissait  de  nous  accorder  le  gouvernement  représentatif  : 
créer  des  distinctions  de  caste,  ce  que  lord  Durhani  dé- 
clara plus  tard  être  odieux,  ou  laisser  ses  nationaux  soumis 
à  l'ascendant  d'une  majorité  que  l'on  croyait  beaucoup 
plus  hostile  qu'elle  ne  l'était  en  réalité. 

Le  choix  de  M.  Panet  comme  conseiller  exécutif,  repré- 
sentant le  gouvernement  dans  la  chambre,  était  un  ache- 
minement vers  la  responsabilité  ministérielle,  et.  quelque 
convenance  qu'il  y  eût  à  placer  sur  le  banc  des  juges  cet 
homme  intègre  et  distingué,  sa  nomination  fut  regrettable 
en  ce  que  son  successeur,  M.  Mondelet,  ne  possédait  pas  au 
même  degré  la  confiance  publique  et  que  la  chambre  trop 
impatiente  manqua  par  li\  l'occasion  d'introduire  graduel- 
lement le  véritable  gouvernement  constitutioimel. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  les  auteurs  des  (jihah'c- vingt- douze 
s'étaient  acharnés  à  l'idée  d'un  conseil  électif;  ils  repous- 
saient même  toutes  les  propositions  que  l'on  avait  faites 
ou  que  l'on  pourrait  faire  pour  améliorer  le  personnel  du 
conseil  en  faisant  résigner  les  fonctionnaires  publics,  en 
nommant  ù  leur  place  des  hommes  indépendants  par  leur 
fortune,  et  en  donnant  satisfaction  à  l'opinion  publique 
dans  le  choix  des  nouveaux  conseillers.  On  avait  de  plus 
le  tort  d'exiger  cette  réforme  au  nom  des  idées  démocra- 
tiques et  républicaines  et  de  distinguer  entre  les  deux 
tendances  politiques,  qui,  disait-on,  "se  montrent  sous 
différents  noms  dans  les  différents  pays:  sous  les  noms 
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de  perviles,  royaliKstea,  torys,  conservateurs  et  autres  d'une 
part  ;  sous  ceux  de  libéraux,  constitutionnels,  républi- 
cains, whigs,  réformateurs,  radicaux  et  autres  d'autre 
part,  "  et  de  se  déclarer  ouvertement  pour  ces  derniers. 

Autant  les  cinq  ou  six  premières  résolutions  étaient  bien 
inspirées  en  rappelant  ce  que  les  descendants  des  anciens 
colons  avaient  fait  pour  conserver  le  pay.s  A  la  Grande- 
Bretagne,  en  faisant  voir  leur  appréciation  des  bienfaits 
delà  constitution  britannique;  autant  la  frfnte-scjttihnc  et 
quelques  autres  étaient  malheureuses  en  montrant  des 
tendances  révolutionnaires,  un  penchant  vers  la  républi- 
que voisine,  et  en  froissant  l'un  des  deux  grands  partis 
qui  dii' reaient  les  affaires  en  Angleterre,  parti  qui, 
soniaie  toute,  s'était  montré  aussi  bien  disposé,  (juelque- 
fois  mieux  disposé  envers  les  colonies  que  ne  Tétaient  les 
whigs. 

La  session  dans  laquelle  avaient  été  adoptées  les  quatre- 
vingt-douze  fut,  il  tous  autres  égards,  })eu  fructueuse.  liCs 
plus  grands  intérêts,  celui  de  Tinstruction  pubUipie  entre 
autres,  languissaient  ;  la  chambre  adoptait  des  projets  <le 
loi  que  le  conseil  rejetait,  et  le  gouverneur  et  la  chambre 
se  trouvaient  acculés  chacun  de  leur  côté  dans  une  im- 
passe; le  gouverneur  ne  voulait  pas  payer  les  dépenses  du 
parlement  tant  que  la  chambre  n'aurait  point  pourvu  H  la 
liste  civile,  et  la  chambre  ne  voulait  voter  de  subsides 
qu'aux  conditions  qu'elle  avait  toujours  exigées,  celles 
d'un  contrôle  absolu  sur  les  dépenses  du  gouvernement,  y 
compris  les  traitements  des  fonctionnaires.  Les  dernicres 
résolutions  allaient  à  mettre  lord  Aylmer  en  ^ifcusation 
{mpeachvicnt).  Celui-ci,  voyant  que  la  situation  était  sans 
autre  issue,  prorogea  le  parlement. 

La  pUis  grande  effervescence  régna  dans  le  pays.  Il  y 
eut,  d'un  côté,  l'agitation  faite  par  les  partisans  de  la  ma- 
jorité, d'un  autre  côté  les  aêsemblées  de  l'association  cons- 
titutionnelle, îi  la  tête  de  lafpielle  se  trouvèrent,  A  Québec 
M.  Neilson.  à  Montréal  M .  Walker.  Cependant  un  peu  d'a- 
paisement eut  lieu,  parce  que  M.  Roebuck,  ainsi  que  M. 
Viger  et  M.  Morin  —  qui  était  allés  à  Londres  porter  la 
requête  basée  sur  les  quatre-vimjt-clouze — écrivirent  que  M. 
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Spring  Rice,  successeur  de  M.  Htanley,  paraissait  mieux 
disposé  ((ue  son  prédécesseur. 

Sur  ces  entrefaites  eurent  lieu  les  élections  générales:  il 
y  eut  des  scènes  de  violence  à  Montréal  et  à  Sorel.  Ceux 
qui  avaient  voté  contre  les  (juatre.-viwjt-donze  restèrent  sur 
le  carreau,  M.  Neilson  entre  autres.  Les  cantons  de  l'Est 
soutenaient  M.  Pa pineau  ;  M.  Mackenzie,  son  allié  dans 
le  Haut-Canada,  paraissait  aussi  puissant  que  lui,  et,  en 
Angleterre,  O'Coniiell,  Hume,  Roebuck  et  plusieurs  autres 
prenaient  la  défense  de  notre  chambre  d'assemblée.  Tout 
concourait  à  la  pousser  dans  la  voie  où  elle  était  entrée. 

La  première  session  fut,  cei)endant,  roccasiim  d'un  nou- 
veau schisme.  Un  bon  nombre  des  députés  de  la  région 
de  Québec  trouvaient  que  Ton  donnait  prise  â  la  faction 
oligarchi(iue,  et  qu'en  se  refusant  à  toute  espèce  de  com- 
jtromis,  en  suspendant  entièrement  le  cours  des  atfaires, 
on  agissait  imprudemment.  M.  Bedard,  le  père  des  quatre- 
vingt-douze  résolutions,  parut  être  le  chef  do  ces  nouveaux 
dissidents,  que  M.  Papineau  accabla  de  toutes  les  foudres 
de  son  éloquei.  c. 

Un  ministère  tory,  dans  l'intervalle,  avait  remplacé  le 
ministère  vvhig;  lord  Aberdeen  avait  succédé  à  M.  Spring 
Rice.  Une  dépèche  absurde  du  nouveau  ministre  vint 
donner  raison  à  M.  Papineau.  Lord  Aberdeen  offrait,  pour 
le  désaveu  de  la  loi  sur  l'instruction  publique,  des  motifs 
tirés  du  fanatisme  le  plus  étroit.  La  chambre  s'obstinait 
toujours  à  refuser  les  subsides,  et  lord  Aylmer  à  refuser 
les  deniers  nécessaires  aux  dépenses  du  parlement.  Nou- 
velle prorogation  et  continuation  de  l'imbroglio  politique  ! 

Lord  (Ueneîg,  qui  bientôt  remplaça  lord  Aberdeen,  ne 
vit  pour  sortir  de  cette  impasse  d'autre  moyen  que  de 
rappeler  lord  Aylmer  et  de  nommer  une  commission  dont 
le  nouveau  gouverneur  général  devait  être  le  président. 
Des  débats  très  animés  sur  nos  affaires  avaient  eu  lieu  à 
plusieurs  reprises  dans  la  chambre  des  communes  et  dans 
la  chambre  des  lords,  et,  dans  un  de  ces  débats,  M.  Spring 
Rice  avait  blâmé  assez  justement  M.  Hume  d'entretenir 
de  fausses  espérances  et  de  dangereuses  illusions  chez  nos 
patriotes.    "  Il  ne  convient  point,  dit-il,  à  un  homme  qui 
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parle  sans  danger  dans  Venceintedos  communes,  de  donner 
des  conseils  qui  peuvent  causer  tant  de  mal  à  rAnf^leterre  et 
au  t Canada.  8i  l'on  a  recours  aux  annes,  j'espère  (juo  les 
lois  jmniront  tous  ceux  qui  auront  pris  part  il  la  conspi- 
ration." 

I.ord  Gosford,  gouverneur  général  et  premier  commis- 
saire, sir  Charles  Ctrey  et  sir  George  Gipps,  les  deux  autres 
membres  de  la  commission  chargée  de  s'enquérir  des  griefs 
et  de  l'état  des  choses  dans  la  province  du  Bas-Canada, 
arrivèrent  à  Québec  le  23  août  1835. 

Lord  A-ylmer  ne  partit  qu'un  mois  après.  Il  devait  s'es- 
timer d'autant  plus  malheureux  dans  son  administration, 
qu'il  ne  paraissait  avoir  contenté  ni  l'un  ni  l'autre  des  partis 
qui  se  divisaient  la  province,  et  que,  tandis  qu'on  apj)rou- 
vait  sa  conduite  en  Angleterre,  on  lui  retirait  son  gouver- 
nement au  moment  où  la  chambre  d'assendjlée  le  mettait 
en  accusation.  Dans  les  derniers  temps  il  s'était  rallié  aux 
idées  de  Ryland  et  s'était  occupé  assez  sérieusement  des 
moyens  de  noyer  la  population  iran(,'aise  dans  les  Ilots  de 
l'émigration  britannique.    Lord  («ostbrd,  qui  ne  fut  pas 


plus  heureux  que  lui,  se  montra  plus  magnanime  et  fit 
preuve  d'une  intelligence  bien  supérieure  en  défendant 
plus  tard  les  droits  des  Canadiens-Fran(,ais  dans  la  chambre 
des  lords.  * 


*  IjG  mauvais  génie  cjui  avait  renversé  tons  les  projets  tlo  concilia- 
tion de  lord  Ayhner  no  fit  pas  les  rhosos  ^  moitié,  t^n  inoondie  di- 
tniisit,  le  23  janvitu- 1834,  le  l'iifitean  Saint-Louis  ;  Ayhnor  fut  lo  der- 
nier occupant  de  cette  antique  et  t'élèbrt»  résidence  vice-royale. 

Ce  gouverneur,  comme  lord  Dalhousie,  s'occupa  tle  la  nu'>moiro 
de  Wolfo  et  do  Montcahn.  11  lit  ériger  nno  colonno  tronijuec,  sur 
les  Plaines  iVAbrututm,  h.  l'endroit  où  j.térit  lo  premier  de  ces  héroB,  ot 
il  y  fit  mott,fo  cette  simple  et  belle  inscription  : 

HKKB  DIBD 

WOLFB 
VICTORIOCS 


Il  fit  aussi  placer  dans  l'église  des  Ureulines  une  plaque  de  marbre 
avec  cette  autre  inscription  : 
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J  ni  pigiuvU-  plus  haut  le  moment  précis  où  notre  auteur 
entrait  duns  ce  qui  était  pour  lui  Tliistoiro  eonteniporaine  ; 
à  mesure  que  l'on  s'avunco  j\  tnivers  les  événements  jugés 
autrefois  par  lui  au  jour  le  jour  (>t  (Tun  u'il  moins  impar- 
tial, on  a  l;i  conscience  d'un  certain  embarras  (pi'il  éprouve 
et  (pi'il  nous  t'ait  partager. 

Tl  est  bien  évident,  aujourd'bui  })ar  exemple,  que  lord 
Ciost'ord  avait  les  meilleures  intentions;  il  est  même  très 
possible  qu'il  eût  pu  parvenir  à  taire  modifier  les  instruc- 
tions données  îi  la  commission.  Elles  ne  lui  laissaient  }>as 
assez  de  latitude,  et,  sur  les  points  les  plus  importants, 
heurtaient  de  front  les  prétenti()ns  aux(juelles  la  cliainlire 
tenait  le  plus.  Dès  tiue  ces  instructions  furent  connues,  on 
trouva,  entre  la  conduit:  de  lord  (losford  et  les  vues  du 
gouvernement  anglais,  une  contradiction  qui  pouvait  faire 
croire  à  un  double  jeu,  voire  i\  une  grande  duplicité. 

M.  (Janu'au,  qui  ne  peut  s'empccher  de  regretter  l'in- 
suoeès  des  tentatives  de  lord  (îosford  et  ne  saurait  blAmer 
en  principe  ceux  qui  étaient  disposés  à  s'entendre  avec 
lui,  s'en  prend  cependant  aux  auteurs  du  second  schisme, 
il  ceux  A  (jui  l'on  donna  le  nom  de  pctilc  famiUc.  Helon  lui, 
l'esprit  de  coteriii  et  le  ]>eu  de  désintéressement  (pi'ils 
montrèrent,  en  leur  ôtant  tout  prestige,  empêchèrent  leurs 
idées  de  trioinpher.  A  ce  point  de  vue,  l'acceptation  d'une 
charge  de  juge  pur  M.  Jiedard,  lui  paraît  surtout  regret- 
table. * 

Dès  son  arrivée,  lord  («osford,  homnu)  cliarmant  et  plein 
de  bonhomie,  qui,  dans  toute  sa  tenue,  rappelait  plutôt, 

k  HONNEUR 

'  '  -         '      /  A 

5I0N1VALM  ! 
•  LB  ni-lSTIN  EN  LIU  I)ÉROB^NT 

».  I.A  VMTOIRH 

I.'A   UépOMlMCXPÉ  TAR 
UKK   MOHT   (11-OKÎKUSH. 

*  Ces  réHexions  sont  bien  pins  sévères  dans  la  pnimièrc  édition  ; 
elles  ont  «'"K"»  modifiées  dans  les  éditions  suivantes. 
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sauf  la  diftV'roncc  d'Ago,  sir  Kniiuis  i^urton.  (|u'aurun  autre 
de  SCS  prédécesseurs.  lord  (iosf'ord  se  îiiiMitra  riMujiIi  de 
prôveuaiicos  [)()ur  les  ('aniulicns-Fruiivais.  Il  avilit  une 
pointe  i\o  ^rnieté  irlandaise,  ijui  s'a(Moninu)dnit  bien  de  la 
gaieté  (aniulienne.  A  cette  occasion,  M.  (larneau  isoulcve 
un  peu  le  rideau  de  la  grande  histoire  «|ui  recouvre  la 
wnipl<>  clironiijue,  chose  qii'il  fait  pent-^tre  trop  rarement.* 

liOrd  (iosl'ord  s'a<lressa  tu'.lurellenient  A  ceux  qui 
avaient  déjà  uu)ntré  (luelques  ilispositions  coiu'iliantes,  à 
M.  Bedard,  à  M.  Caron,  au  parti  de  Québec  en  lui  mot. 
Cela  ne  nuaujua  point  d'élargir  la  brèche  ijui  existait  déjA 
entre  les  deux  districts.  Il  y  e\it  aux  Trois- Rivières  une 
réunion  des  )iien)l>re9  île  ro|)position,  ce  (]ue  l'on  appelle- 
rait aujourd'hui  un  caacuf'.  Les  députés  de  la  région  de 
Québec  y  brillèrent  par  leur  absence.  A  Montréal,  on  les 
Houpçonna  d'être  ac(iuis  au  {)ouvoir.  ^ 

Les  ohand>res  s'ouvrirent  le  27  octobre.  Lord  (losford, 
par  »ine  attention  délicate,  répondit  d'abord  en  français, 
puis  en  anglais  a  l'adresse  de  l'assemblée.  Il  n'en  fallait 
pas  plus  pour  exciter  la  fureur  des  francophobes  tle  Mont- 
réal. 

De  plus,  le  gouverneur  mit  une  certaine  bonne  grâce 
à  accorder  à  la  chambre  l'argent  (Qu'elle  demandait  pour 
ses  proi)res  dépenses,  et  comme  elle  avait  iléclaré  vouloir 
payer  sur  cette  somme  la  rémunération  de  ses  agents  à 


*  M.  (rarnoan  monlionne  une  féto  de  la  Hainto-Catherine  (25  no- 
vembre) et  parle  des  attention.s  que  le  nouvc^au  ^rouvernt^ur  eut  jH>ur 
les  dames  canadiennes.  Cela  |)OUt  seiul>lor  puéril,  mais  il  faut  sa 
reporter  il  l'époque  et  si^iijrer  i\  îa  distamo  (pii  .^«'parait  l'eliKarchio 
anglaise  t^t  une  partie^  de  la  vioillo  nollle.ss^^  rraiii;aise  des  classe» 
professionnelles,  de  la  bourgeoisie,  qui,  pins  instruites,  plup  indépen- 
dantes, supportaient  avec  impatience  los  dt^dains  de  la  caste  ofti- 
cielle.  Irfis  Imls  jouèrent  alors  un  certain  rôlo.  <>n  lit  dans  une  cor- 
resiK)udanc(^  de  lu  Mivtrve,  cit<'>e  par  Biband,  dans  son  troisième 
volume:  '' Nos  bureaucrates  sont  bien  mécontents  de  lord  Gostord. 
11  paraît  qu'il  n'est  resté  que  trois  quarts  d'heure  au  bal  donné  au 
seij^iniur  de  bairath  (lord  Ayliner)."  (  ette  gaiett-  à  i'apimx'he  des 
lugubres  événements  de  1837,  fait  penser  «tu-  violons  qui,  selon  M. 
de  Bonnecliose,  préludèrent  au  terrible  drame  de  1 759. 
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TiOndrof^  <^t  1(ih  fniiH  faits  pnr  dos  coniit^s  do  ('orr<'spori- 
diiiue  organisoH  ù  h»  doiDiUide  ou  divoif^tîs  partu-H  du  puvH, 
(dioses  on  ett'ot  pou  r^'-^'uliôres,  lo  niécontenteniout  des 
bureau crati's  ne  connut  plus  do  bornes. 

Voilà  donc  un  changomont  A  vuo:  l'apsociiition  oonsti- 
tuti(»nnollo  prend  fou,  et,  tandis  (pie  les  irhriifft,  ceux  de 
(.(jUi'lioc  <lu  moins,  <lovionnont  dos  lo;iavr,  los  loi/ai'-i  de 
Mdiitroid  dovionnont  des  irlullcu.  Ils  d^'olaront  la  patrie  en 
danger,  ot,  malgré  lord  (losford,  forment  un  corps  do  cara- 
liiniors.  Le  gouverneur  est  obligé  de  recourir  à  une  pro- 
clamation i>our  dissoudre  cotte  organisation  illégale.  liOS 
gens  qui  sont  plus  royalistes  que  le  roi  font  (|uol({uefois 
de  terribles  révolutionnaires,  ce  qui  fut  mieux  |)rouvé  plus 
tard  sous  lord  Elgin.  Cette  fausse  situation  ne  dura  pas 
longtemps. 

Dans  la  première  des  trois  dernières  et  fatales  sessions 
du  {)arlement,  la  chambre  se  divisait  on  plusieurs  groupes 
distincts:  la  majorité,  toujours  dirigée  par  le  môme  idief; 
la  petite  bande  des  vieux  tories,  que  l'on  avait  autrefois 
S})irituelloment  a})pelée  Vopjtodtisn  loyale  de  Sa  Mdje.'^fé  ; 
enfin  la  nouvelle  minorité,  prise  surtout  dans  la  députatit)n 
de  la  région  de  Québec.  Les  schismatiques  de  1834  avaient 
pro-îque  tous  disparu  aux  élections,  les  uns,  comme  M. 
Quosnel,  n'ayant  pas  voulu  braver  l'ostracisme,  los  autres 
ayant  succombé  dans  la  lutte.  Les  nouveaux  dissidents, 
qui  avaient  contribué  à  la  défaite  des  anciens,  se  trouvaient 
mamtenant  à  leur  place,  exposés  aux  mémos  censr.'-es. 

Autour  de  M.  Papineau  se  groupaient:  M.  Morin,  plus 
remarquable  encore  comme  écrivain  que  comme  orateur; 
M.  La  Fontaine,  alors  très  intransigeant  et  poursuivant  de 
ses  sarcasmes  les  membres  de  la  nouvelle  minorité;  M. 
Rodier,  orateur  élégant,  ayant  dans  toute  sa  personne  quel- 
que chose  de  chevaleresque  ;  M.  (Jirouard,  homme  d'une 
science  profonde,  mais  qui  prenait  rarement  la  parole;  le 
docteur  O'Callaghan,  plein  de  verve  irlandaise  et  d'audace 
révolutionnaire  dans  la  chambre  comme  dans  son  journal  ; 
le  docteur  Côte,  coryphée  des  plus  violents,  qui  apostasia 
plus  tard  par  rancune  contre  le  clergé;  enfin  M.  Ovide 
Perrault,  jeune  homme  de  grande  espérance,  qui  paya 
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brav«Mnent,  de  8u  persimne  ot  fut  tui?  A  Suint- Denis.*  A  ooh 
('iiniidions  (rmi^iiH'  rrani/iiiso  et  ^  d'uutrefi  d'une  vnl«>ur 
incont<'stiil>l(',  foiuMK'  MM.  Hcrtludot,  Clierrier.  M»'illf>ur, 
L.-M.  \'ifi;<>i',  se  joinuiUfiit  un  certain  nonihr'  (TAnnlais,  ù 
la  trt»!  doscjurls  tiguraicnt  If.s  frères  Nt'ison  (  Koficrt  et 
Woltrod).  <|ui  jourriMit  un  si  grand  rùle  dans  les  iiiHurrec- 
tions,  MM  liOslie,  ]>o\N'itt,  W.  Scott  et  plunimirs  re|)i<'Hen- 
tant"*  des  town.ships.  Dans  le  vute  le  plus  iuiportant  stjr 
les  subsides,  les  nonis  anglais  furent  divisé.s  égalonient. 

liO  gruu))»'  des  i\()uveaux  dissi<l«!nts  était  dirigé  par 
M.  Bedard,  qui  fut  bientôt  nommé  juge,  MM.  Vunfelson, 
Caron,  Iluot  et  Sabrevois  de  IJieury. 

A  la  tt  •  vIo  la  petite  y)ande  des  tories  se  trouvait, 
depuis  la  (usjjarition  de  M.  Andrew  Stuart.  M.  (îugy,  ora- 
teur élégant,  jiarlant  faeilemetit  les  deiix  langues,  nuiis 
d'une  excentricité  qui  ne  pouvait  convenir  à  un  chef  de 
parti.  Lorsque  Andrew  Stuart  revint  en  chambre  par  suite 
de  la  résignation  de  M.  Caron,  il  y  eut  rivalité  entre  ces 
deux  hommes  ;  l'un  était  bien  supérieur  A  l'autre,  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  possédaient  les  qualités  requises  j)our  la 
direction  d'un  parti,  et,  de  fait,  ils  ne  commandaient  qu'à 
une  bien  petite  phalange.  A  côté  d'eux  se  faisait  reniar- 
quer  par  son  bon  sons  et  sa  modération  M.  Clapham,  qui 
prenait  assez  souvent  la  parole. 

Les  deux  groupes  formaient  une  minorité  sans  cohésion 
et  bien  faible  pour  résister  à  l'élan  de  la  majorité  et  à 
l'éloquence  de  M.  Papineau,  qui  grondait  toujours  comme 
un  tonnerre  et  éclatait  tout  A  coup  sur  quelqu'un  de  ceux 
qui  osaient  lui  tenir  tête. 

Lord  Gosford  avait  demande  d'un  ton  presque  suppliant 
le  vote  des  subsides,  tant  pour  l'arriéré  qtie  f)our  l'année 
courante.  M.  Morin  proposa  d'accorder  les  subsides  de 
six  mois,  tout  en  déclarant  que  la  chambre  ne  le  faisait 
que  pour  donner  au  gouvernement  le  temps  de  réfléchir,  et 
qu'elle  ne  voterait  pas  d'autres  sommes  tant  que  toutes  ses 
demandes,  y  compris  celle  d'un  conseil  législatif  électif, 
n'auraient  pas  été  accordées. 

*  M.  Bourdages,  le  doyen  des  patriotes,  était  mort  en  1833. 
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Alors,  M.  N'iiurdson  lit  on  iuuendenient  une  proposition 
conforme  à  la  (ItMiiande  du  gouverneur.  Dans  un  iVaiu/ais 
peu  iKiid"  inique,  mais  avec  beaucoup  de  tact  et  d"habilet<'% 
il  ex[ios,i  longuement  et  courageusement  la  situation  nou- 
velle que  la  nomination  d'une  eonunission  royale  et  les 
promesses  de  lortl  (lohford  faisaient  A  la  cliamlire.  M. 
(';uoii,  (]ui  appuya  sa  proposition,  fuj  iiussitot  de  la  part 
(le  M.  l'îi pineau  Tolijet  d'une  verte  réprimande. 

La  pvipposilion  de  M.  V'anfelson  ayant  été  rejetée  par 
un  V  ite  de  (puirante  contre  vingt-sept,  il  devint  évident 
que  la  eliamlire  se  refusait  à  tout  eomjtromis. 

Les  [latriotes  de  Québec  s'assend)lèrent,  censurèrent 
leurs  re[»résentants  et  firent  une  ovation  il  ÎVL  i*apineau. 
M.  Caron  remit  son  mandat.* 

La  session  fut  peu  fructueuse;  le  conseil  rejeta  plusieurs 
des  mesures  adoptées  par  l'assemblée,  y  eonipris  le  biU  des 
suli.ii<li.-<,  parée  (]u'il  n'était  point  conforme  à  la  demande 
faite  par  le  gouvernement,  et  lord  (Josford,  en  proroginmt 
les  cband>res,  dut  exjjrimer  le  regret  d'avoir  éehoué  dans 
ses  tentatives  de  conciliation,  ajoutant  qu'il  ne  se  hasarde- 
rait pas  à  {)rédire  les  consé(]uenees  (jui  devaient  en  résulter. 

L'insuccès  de  lord  (iosford  était  venu  surtout  de  la  pu- 
blication que  le  gouv(U'ueur  du  Haut-Canada  avait  faite 
d'une  i)artie  des  instructions  données  à  la  commission. 
Lord  Glenelg  crut  qu'avec  la  connaissance  des  instructions 
conii)lètes  et  avec  les  explications  que  le  gouverneur  pour- 
rait doiuh  r,  l'on  en  viendrait  peut-être  à  un  arrangement. 

Lord  (Josford  convoqua  donc  le  parlement  de  nouveau- 
pour  le   2'2  septembre  181^6;    cette  session   u'eut  pas  de 
meilleurs  résultats  que  celle  qui  s'était  terminée  le  21  nuirs. 

Les  conséquences  furent,  d'un  côté,  les  fameuses  résolu- 
tions de  lord  John  Russell,  qui  disposaient  des  deniers  de  la 
province  sans  rauttirisation  de  sa  législature,  et,  d'un  autre 
côté,  une  agitation  comme  il  ne  s'en  était  encorejamais  vu. 


*  M.  (  "aiun  fut  nommé  peu  de  temps  après  conseiller  U'gislatif  ;  il  a 
fait  partie  de  plnsiours  administrations  sons  le  régime  de  rUniov,  a 
été  juge  de  la  <'our  d'appel  et  est  mort  lieutenant-gouverneur  de  la 
jjrovince  de  (Québec, 
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On  ck'oidii  (le  tarir  les  sources  du  revenu  des  douanes  en 
ne  se  servant  que  d'objets  de  manufacture  caïuidienne,  et 
en  faisant  la  contrebande  sur  une  large  et  belle.  M.  Papi- 
neau  visita  plusieurs  comtés  de  la  région  de  Montréal,  et 
vint  aussi  dans  le  district  de  Québec. 

Tci  la  tAche  de  l'bistorien,  de  dittlcile  ([u'elle  était,  devient 
pénible,  navrante  même. 

11  décrit  d  abord  avec  une  douleur  évidente  l'isolement 
dans  lequel  se  trouvaient  nos  patriotes,  car  leurs  os[)éran- 
ces  dans  l'appui  des  autres  colonies  s'évanouissaient  Tune 
après  l'autre. 

"  A  cette  époque,  dit-il,  leur  perspective  était  la  })lus 
triste  qu'on  j>uisse  imaginer.  Eux  qui  s'étaient  liercés  vm 
instant  de  l'espoir  d'avoir  de  nombreux  alliés,  ils  venaient 
de  les  perdre  }>resque  tous  à  la  fois.  Sir  Francis  Bond  Tlead 
était  sorti  triompbant  de  la  lutte  à  Toronto,  îl  avait 
dissous  la  dernière  cband)re,  et  était  parvenu,  à  force  d'a- 
dresse et  d'intrigues,  à  faire  élire  une  maj(jrité  de  tories 
dans  la  nouvelle.  Sûr  d'elle  maintenant,  il  avait  aussitôt 
convoqué  la  législature,  et  l'assemblée  avait  biflé  des 
procè,s-vcrl)aux  de  la  dernière  session  les  résolutions  du 
Bas-Canada  que  M.  Papineau  avait  envoyées  à  sup  prési- 
dent. En  uiême  temps,  Head  lui  avait  communi<pié  les 
dépêches  du  Inireau  colonial  <iui  approuvaient  sa  con- 
duite. 'ij&  politique  de  Downing-Street  était  de  brixT  ];i 
dangereuse  alliance  qui  avait  paru  s'étal)lir  entre  le  Haut 
et  le  Bas-Canada,  et  de  menacer  le  Ba..s-Cana(!;i,  où  le 
danger  étrit  plus  grand  ;  elle  avait  donc  bien  réussi.  Le 
Nouveau-.irunswick  avait  aussi  a(!cepté  les  propositions  de 
l'Angleterre,  et  la  Xouvelle-Ecosse,  qui  avait  d'abord  été 
plus  fernu;,  venait  de  révoquercertaines  résolutions  qu'elle 
avait  adoptées  contre  l'administration  coloniale.  De  sorte 
que  la  commission,  (jui  acbevait  ses  travaux,  était  autorisée 
par  toutes  ces  défe<!tions  à  conseiller  aux  ministres  tie 
traiter  sans  ménagement  la  seule  chambre  cjui  fût  restée 
inébranlable." 

M.  Mackenzie,  dans  sa  lutte  contre  sir  Francis  Bond 
.Head,  avait  réclamé  avec  énergie  la  res})onsal)ilité  minis- 
térielle. Il  taut  voir  avec  quel  étonnernent  le  gouverneur 
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accueillit  cette  proposition.  Dans  sa  r{'*ponse  à  une  adresse 
qui  lui  fut  présentée,  il  s'exprime  comme  suit  : 

"  Le  colonel  Sinicoe,  dit-il,  en  déclarant  que  la  constitu- 
tion dont  il  était  porteur  était  la  vraie  truduction  de  la 
constitution  britannique,  n'a  pu  par  là  en  changer  l'essence. 
Le  colonel  Simcoe,  qui  sans  doute  était  autorisé  à  définir 
la  nature  de  cette  constitution,  n'a  pas  créé  le  ministère 
dont  vous  parlez:  et  jamais  il  n'exista  do  ministère  dans  la 
colonie,  si  ce  n'est  le  gouverneur  lui-même,  qui  est  le  mi- 
nistre responsable  de  la  couronne."* 

Cependant,  tandis  que  les  choses' prenaient  dans  la  pro- 
vince du  Bas-Canada  ce  sinistre  aspect,  Guillaume  IV  dis- 
paraissait, et  la  tille  de  ce  prince  Edouard  qui  avait  été 
présent  à  l'inauguration  de  notre  constitution,  montait  sur 
le  trône  à  l'Age  de  dix-huit  ans. 

Lord  John  Russell  qui,  soit  dit  à  sa  louange,  n'avait 
proposé  qu'avec  répugnance  ses  fameuses  résolutions,  crut 
que  la  circonstance  était  favorable  à  un  arrangement,  ou 
du  moins  qu  elle  lui  offrait  un  honnête  prétexte  pour  faire 
une  dernière  tentative  de  conciliation. 

Voici  comment  il  s'exprima  dans  la  chambre  des  com- 
munes :|| 

"  Quant  aux  résolutions  qui  ont  rapport  ati  Canada,  bien 
qu'elles  aient  été  approuvées  par  une  forte  majorité  dans 
cette  chambre  et  qu'elles  aient  passé  unanimement  dans  la 
chambre  des  lords,  il  me  répugne  cependant,  au  commen- 
cement d'un  nouveau  règne  (applaudissements),  de  propo- 
ser même  une  seule  mesure  qui  ait  un  caractère  sévère  et 
coercitif  {harsh  and  cnercitive),  malgré  la  nécessité  qui 
paraît  s'imposer  (applaudissements).  Il  faudra  probable- 
ment passer  quelque  jour  un  bill  basé  sur  ces  résolutions; 
mais  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  le  faire  dès  cette 
session  (applaudissements).  J'espère  que  la  chambre  d'as- 


*  Voir  Bi1)au(l,  3'  volume,  p.  345.  Voir  aussi  dans  le  4'  volume 
de  Christie,  p.  329,  les  Hingulières  observa tions  de  lord  <  ileuelfi  au 
sujet  de  la  deiriando  faitf^  par  la  ohanilire  d'asseinbli%du  Ras-Cana<la 
d'un  gouvcrnonient  populaire.  I^  ministre  croit  ou  feint  de  rroiro 
que  Von  avait  déjà  sous  ce  rapport  tout  ce  que  l'on  pouvait  désirer. 
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semblée  du  Bas-Canada,  en  réflécliissant  sur  In  portée  des 
résolutions  passées  par  les  deux  chambres  du  parlement, 
verra  que  ses  demandes  sont  incompatibles  avec  les  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  la  colonie  et  la  mère  patrie. 
En  même  temps,  je  désire  qu'il  soit  bien  compris  qu'il 
n'est  fait  aucune  concession  dans  le  sens  des  changements 
organiques  que  l'on  denuinde,  et  j'espère  que  la  chambre 
du  Bas-Can.'ida  sera  animée  il'autres  sentiments  à  sa  pro- 
chaine réunion."'  *  C'était  donc  un  simple  ajournement, 
une  trêve  :  on  ne  voulait  faire  aucune  réforme  organique. 

Il  est  assez  piquant  de  songer  que  ce  fut  lord  John 
Russell,  qui  aj)rès  l'insurrection  et  l'union  des  Canadas,  fit 
lui-même  le  plus  grand  changement  constitutionnel  et  ap- 
porta le  véritable  remède  aux  maux  dont  s'étaient  plaintes 
les  deux  provinces  lors(i[u'elles  étaient  séparées,  en  com- 
mençant l'établissement  du  système  de  responsaliilité 
ministérielle,  f  Mais  il  est  vrai  qu'alors  on  n'avait  plus  à 
craindre  l'ascendant  de  la  population  catlioli(]ue  et  d'ori- 
gine française. 

Lord  Gosford,  qui,  de  son  côté,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  rétablir  l'harmonie, — hélas  !  on  en  était  loin,  et  plus 
qu'un  autre  il  devait  le  sentir, — lord  Gosford  s'empressa  de 
convoquer  le  parlement  pour  le  18  août. 

Les  représentants  y  vinrent  en  grand  nombre;  ceux  de 
Montréal,  vêtus,  en  tout  ou  en  partie,  d'étoffe  du  pni/s, 
afin  de  donner  une  preuve  évidente  de  la  sincérité  de 
leurs  déclarations  à  ce  sujet. 

A  la  session  précédente,  la  chambre  avait  adopté,  par 
58  voix  contre  6,  une  adresse  i.ans  laffuelle  elle  réitérait  la 
mention  des  nombreux  griefs  dont  elle  s'était  déjà  plainte, 
particulièrement  du  monopole  octr(\yé  à  la  compagnie  des 
terres,  de  la  constitution  vicieuse  du   conseil    législatif. 


*  Christie,  4''  volume,  p.  372. 

t  Voyez  la  <lt'j)êcht^  do  lord  .Jolin  Rti.s!«oll  du  16  octohro  1889,  rit<''e 
on  partie  i)ar  .M.  Turcotte  dans  son  ouvra^'o /'•  (  nnuàn  .«oîw  ri'ni'm, 
vol.  1,  p.  ."ÎO.  Voir  au.ssi  une  autre  déjn-rlie  citt'e  par  Cliristio,  on  date 
du  8  du  mémo  mois,  où  ce  ministre  (.ombat  le  «ystémo  do  la  re«|H>u- 
sabilit^  executive.  On  hésitait,  mai»  on  finit  par  c^der. 
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refusait  do  reconnaître  la  eommissioii  royale  (jur  pré^^idait 
lord  (Jofiford,  tout  en  lui  adressant  à  lvii-nu''n»e  perHonnelle- 
luent  le8  plus  grands  éloges,  et  déclarait  qu'elle  ajourne- 
rait ses  délibérations  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu  justice. 
IMusicur^i  de  ceux  qui  a\'a,ient  voté  contre  M.  fa  pineau  sur 
la.  question  des  subsides,  avaient  voté  en  faveur  de  cette 
adresse  ou  s'étaient  abstenus.  Eu  répondant,  lord  Gosford 
avait  dit  ;      -« 

"  La  décision  que  vous  avez  prise  de  ne  jamais  reprendre 
vos  fonctions  sous  la  présente  constituticru.  prive  virtuelle- 
ment le  pays  d'une  législature  locale,  et  le  met  dans  une 
situation  des  plus  embarrassantes  juscju'il  ce  <iue  l'autorité 
supréjue  de  l'Empire  y  ait  pourvu." 

Bien  ((ue  la  crise  se  frit  envenimée  iV  ce  point  que  lord 
(iosford  s'était  cru  obligé,  au  moment  de  la  réunion  des 
chandires,  de  destituer  M.  ra})ineau  comme  major  de 
milice,  la  circonstance  était  (eUcmcnt  triti(iuc,  l'appel  ii\w 
t'aisait  le  gouverneur  à  la  conciliation  (tait  tellement  |tres- 
sant.  qu'il  S(>  lit  mie  uou\elle  réaction  et  (pfaprés  de 
longs  débats,  portant  sur  doux  séries  de  résolutions  pro- 
posées. Tune  par  M.  Taschereau,  l'autre  par  M.  Morin,  cette 
dernicre  (}ui  repoussait  tout  compromis,  ne  fut  a.doi)tée 
que  par  une  ass<v.  faible  n\ajorité:  46  contre  ol. 

Toutefois  le  sort  en  était  jeté.  Lord  (iosford  prorogea 
encore  le  parlement,  aprt^s  avoir  déclaré  ji  la  chambre  que 
sa  décision  était  "  ranéantissement  virtuel  de  la  constitu- 
tion." 

L':igitation  devint  plus  intense  (jue  jamais  et  conduisit 
à  ce  que  l'on  a  appelé  la  rébellion  du  Bas-Canada. 

M.  (larneau  raconte  brièvement,  mais  non  sans  émotion, 
les  débuts  de  la  i)remière  insurrection  :  les  grandes  assem- 
blées politi<iues  qui  avaient  un  caractère  si  menavant,  sur- 
tout celle  lies  si.x  comtés  à  Saint  -  Charles  ;  la  grande 
démonstration  en  sens  contraire  qui  eut  lieu  à  Québec  et 
A  laquelle  beaucoup  de  notables  d'origine  franyaise  prirent 
part;  le  mandement  de  Mgr  Lartigue,  dont  les  lugubres 
avertissements  retentissent  à  travers  tous  ces  événements 
comme  un  glas  funèbre  ;  la  bagarre  entre  le  Doric  Club  et 
les  Fih  de  la  libertt  à  Montréal,  laquelle  servit  de  prétexte 
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aux  niaiidats  d'anH  ncr,  (|tii  cux-mf-nK^s  furont  la  caune 
(les  coiiditH  ;  rallainî  de  liongiHUiil,  où  une  jx^titc  liaixlo 
de  l'anadiens  oiileviTeni  à  un»!  ^îscorte  de  cavalerie  «en 
prisonniers;  l'allaire  de  Haint-Denis,  où  les  troupes  an- 
glaises, sous  la  conduite  du  général  (îore,  reçurent  un 
échec  si  hurr*    ant. 

Mais  déjà  la  lortvuie  ultandonin!  les  patriotes  et  leur  fait 
|)ayer  cher  leurs  trojtqteuses  vi|t<iires.  Le  colonel  Wetlierall 
s'etnjtare  de  Saint -(-'harles  (À  y  disperse  les  insurgés,  le 
général  Colhorne  lui-nu*ine  marche  avec  des  forces  ini po- 
santes contre  les  rebelles  du  Nord  ;  il  prend  Saint-Kus- 
tache,  malgré  riiéroupie  résistance  du  Dr  Chénier  et  d'une 
poignée  de  braves,  qui  i)ai(;nt  de  leur  vie  leur  incroyîihie 
obstination;  une  autre  trou[)e  d'insurgés,  parmi  les(juels 
se  trouvaient  des  citoyens  américains,  est  défaiti;  à  Moore's- 
Corner,  pn"^s  de  la  frontière;  puis  viennent  la  destruction 
de  Saint-13enoît  et  celle  de  Saint-Denis,  vengeances  cruelles 
et  lîlches  rpie  l'histoire  ne  saurait  jamais  assez  flétrir. 

dette  petite  guerre  ne  inaufpie  |)as  de  reasend)lance 
avec  les  soulèvements  de  la  Vendée:*  bandes  de  [»aysans 
rôdant  la  nuit  plus  ou  moins  armés;  combats  entre  des 
troupes  régulières,  des  volontaires  bien  érpiipés  et  con- 
duits par  la  haine  et  la  vengeance,  d'un  cAté.  et,  de  l'autre, 
des  gens  sans  aucune  discipline,  réunis  au  son  du  tocsin; 
maisons  et  églises  servant  de  forteresses;  fusillades  au 
coin  des  bois  ou  derrière  les  clôtures  des  champs;  obsti- 
nation poussée  quelquefois  juscpi'à  l'héroïsme,  confiance 
aveugle  dans  le  succès  d'une  lutte  dont  le  dénouement 
était  fatalement  |)révu  ;  des  femmes  et  des  enfants  chas- 
sés brutalement  de  leurs  demeures,  errant  dans  les  champs 
et  les  bois;  tout  cela  forme  un  tablciiu  saisissaiit  que  les 
lueurs  de  nombreux  incendies  éclairent  lugubrement. 

Aji)Utez-y  de  navrants  épisodes,  comme  la  mort  du 
lieutenant  Woir,  jeune  ofliicier  anglais  arrêté  comme  espion 


*  Le  mot  de  Chénier  s\  Saint- Eustaoho  eût  ('té  «lijxno  de  ( 'athclincaii. 
"  BoauwHip  n'avaient  pas  d'arnion,  dit  M.  (iarneaii,  ils  s'en  iilaij.;in- 
rent  à  Ch<*nior,  qui  leur  r^'jKindit  froidonicmt  :  "  Soyez  tranciuilles,  i 
y  en  aura  de  tués  parmi  noue,  vous  prendrez  knxr»  fusils." 


CCVl 


\ 


FRANÇOIS-XAVIER  OARNEAU, 


i  i: 


et  rnassacr*'^  par  les  innurgés,  au  moment  où  il  cherchait  à 
s'échapper;  l'exécution  sommaire  de  Chartrand  par  d'au- 
tres insurges;  le  suicide  de  Girod,  aventurier  suisse  de 
naissance,  qui  n'eut  pas  le  courage  de  combattre  et  eut 
celui  de  se  tuer  ;  et  vous  aurez  une  idée  des  émotions  (|ue 
durent  éprouver  les  contemporains  de  ces  événements. 

A  la  suite  de  ces  désastres  la  situation  générale  fut  dé- 
solante pour  les  Canadiens-Français  :  tous  les  chefs  morts, 
emprisonnés  ou  réfugiés  à  lltranger;  la  loi  martiale  pro- 
clamée, puis  la  constitution  suspendue,  un  conseil  spécial 
établi;  tel  fut  le  bilan  d'une  insurrection  qui  n'avait  duré 
que  quelques  mois  et  ne  s'était  étendue  que  sur  une  petite 
partie  du  pays. 

Le  conseil  rendit  bientôt  une  ordonnance  qui  suspendait 
ou  prétendait  susp«nidre  la  loi  de  Vhahcas  airpus,  ce  palla- 
dium des  libertés  anglaises;  les  prisons  se  remplirent  de 
patriotes  plus  ou  moins  compromis,  et  dont  quelques-uns 
ne  l'étaient  réellement  que  par  leur  patriotisme  même.  A 
côté  du  Dr  Wolfred  Nelson  et  de  M.  Kouchette,  qui  avaient 
bravement  combattu  l'un  A  Saint- Denis,  l'autre  à  iMoore's- 
Corner,  se  trouvaient  des  hommes  qui  avaient  fait  tout  en 
leur  pouvoir  pour  pacifier  les  esprits.  La  vengeance  se  mêle 
toujours  à  la  répression  des  désordres  publics,  et  la  peur, 
aussi  mauvaise  conseillère  que  la  vengeance,  fournit  son 
contingent  aux  listes  de  proscriptions  que  l'on  dresse  dans 
les  guerres  civiles. 

Lord  (fosford  partit  de  Québec  le  20  février  LS38.  Immé- 
diatement après  l'affaire  de  Saint-Denis,  MM.  La  Fontaine 
et  Leslie  étaient  allés  le  prier  de  convoquer  les  chambres; 
craignant  que  cette  tentative  n'eût  le  sort  de  toutes  les 
autres,  le  gouverneur  n'en  fit  rien.  Déjà  le  14  novembre, 
il  avait  écrit  à  lord  (ileiielg  pour  lui  demander  son  rappel  ; 
il  lui  disait,  entre  autres  choses,  que  si  le  gouvernement 
se  décidait  à  des  mesures  de  rigueur,  le  ministre  préfé- 
rerait peut-être  en  confier  l'exécution  à  quelqu'un  qui 
n'aurait  pas  été  identifié  avec  une  politique  douce  et  con- 
ciliante. * 


"  It  naturally  ociMirsto  me  that  if  it  should  be  dotoriuined  to  take 
a  hlrong  course  ofpro<'eedings,yoii  luight  feel  desirous  to  intru«t  the 


?A   VIE   ET  SE8  (lîUVRES. 


CCVll 


M.  La  Fontaine,  (jui  partit  poiir  TEurope  avant  lord 
Gosford  et  se  rendit  tout  droit  A  Londres  —  ce  qui  fut  bien 
jugé  quoi(iu  en  apparence  trc^s  audacieux — put  entendre  les 
débats  qui  eurent  lieu  danp  la  clianibre  des  lords  sur  le 
bill  susi)endant  la  constitution.  Le  discours  de  lord 
Brougbam  fut  remarquable  par  sa  hardiesse:  "  On  blAnie 
avec  véhémence  les  Canadiens;  mais  quel  est  le  pays,  le 
peuple  qui  leur  adonné  rexemide  de  l'insurrection?  Vous 
vous  récriez  contre  leur  rél)ellion.  (juoique  vous  ayez  pris 
leur  argent  sans  leur  ngrément  et  anéanti  les  droits  «jue 
vous  vous  faisiez  un  n)érite  de  hmr  avoir  accordés 


exécution  of  yoin  plans  tn  liundH  not  plodged  as  mine  are,  to  a  mild 
and  conciliatoty  limi  of  policy."  iCliristie,  vol.  5,  [>.  I.O). 

Lord  (ioslord  visita  Boston,  l'hiladclpliio  et  Wasliinjiton  avant 
de  s'embaninor.  Il  niV'tait  rost/-  dans  l'esprit,  d'aprt\s  mes  conversa- 
tions avw  M.  Papincau,  (pio  ceini-ci  avait  roncontrc  ou  failli  rencon- 
trer lord  (îosford  aux  Etats-Unis,  Mes  rcniinisccnccs,  un  jkmi  vagues, 
SB  trouvent  fixées  jiar  une  lettre  que  je  revoir*  d'un  inendirodesa 
famille.  "  M.  Pai)inean,y  est  il  dit,  resta  quelques  semaines  à  Alhany 
ohev-  un  ami  dévoué,  rbonoral)le  James  iNtrter;  à  l'Iiiladelpliie  cht'Z 
un  ami  de  collège,  le  Dr  Xancrède,  d'origine  franvaise;  il  visita  Wasli- 
ington,  etc.  Pour  la  généralité  des  personnes  qu'il  rencontrait,  il  était 
M,  Lewis,  voyageiir  étranger,  A  Pbiladelpbie,  il  allait  souvent  ù  la  fa- 
meuse bibliotb(>que  fondée  par  Franklin.  Le  bibliothécaire,  homme 
distingué,  qui  était  dans  le  serret,  lui  dit  un  jour:  "  Ah  !  M.  Papineau, 
si  vous  étiez  entré  il  y  a  cinci  minutes,  vous  vous  seriez  trouvé  face  à 
face  avec  lord  (iosford  qui  sort  d'ici.  Je  l'ai  fait  parler  un  ix'U  du 
Canada  et  de  vous.  Il  m'a  dit  (jue,  s'il  avait  suivi  vos  conseils,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  réb<'llion." 

Ces  paroles  paraissent  être  confirmées  par  une  lettre  écrite  jilus 
tard  à  un  ami,  probablement  à  M.  Daly,  et  dontunecopie  s'est  trouvée 
ilans  les  papiers  de  l'hon.  D.-B.  Papineau. —  Lord  Gosford  y  dit  entre 
auvres  choses:  "  I  am  very  gla<l  that  Mr.  Papineau  has  retnrned  lo 
Canada  and  onjoys  such  good  health.  I  do  not  think  tliere  was 
much,  if  any,  ditference  as  to  our  fjcrierul  lievx  as  regards  Canada. 
He  dwelt  on  some  points  which  I  had  not  the  jtfjvver  to  grant; 
though  in  some  instances,  I  would  gladly  hâve  done  so.  I  call  to 
mind  witli  much  satisfaction  the  cjnversations  I  hâve  had  with 
Mr.  Papineau,  in  wlùcb  1  heard  sentiments  and  opinions  from  him 
which  reflected  the  highest  crédit  on  his  heart  and  liead.  Ifyou 
should  see  liim,  ploase  présent  to  him  my  best  compliments  and 
kjnd  romeittbrauce,  if  you  thiuk  they  will  be  acceptable  Lo  him." 
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Vous  (litos:  Toute  lu  dispute  vient  de  ce  que  nous  avons 
pris  vingt  triille  livres  sans  lo  eonsentenietit  «le  leurs  repré- 
sentants! Vingt  mille  livres  sans  leui'  eonsentenient!  Eh 
Itien,  ce  fut  j)()ur  vingt  shillings  «lulïainpden  résista,  et  il 
acquit  par  sa  résistance  un  nom  ininiortol,  pour  lequel 
les  I^lantagenets  et  les  Ciuelfes  auraient  donné  tout  le 
sang  qui  coulait  dans  leurs  veines!  " 

En  même  temps  que  l'on  passait  le  bill.  on  annonçait  la 
noniiruitioii  d"un  gouvenu'ur  général,  haut  (;onimissaire, 
(lui  ne  devait  être  autre  que  le  comte  de  Durhant,  gendre 
de  lord  <irey.  homme  amliitieux  et  arrogant,  qui  ne 
îvianquait  pas  de  talents,  mais  oui  en  toute  circonstance 
s'impi>sait  à  son  '«eau-pcre  et  à  son  parti  et  ([ne  ses  enne- 
mis plutôt  que  ses  amis  ainuiient  à  voir  chargé  d'une  mis- 
sion aussi  diflic  ile,  es{)érant  bien  qu'il  y  échouerait,  comme 
cela  ne  manqua  point  d'arriver. 

M.  (iarnoau  ne  l'ait  (juc  mentionner,  en  passant,  l'insur- 
rection haut-canadienne,  qui  cependant  eût  mérité  plus 
de  détails,  lîien  (ju'elle  ait  été  supprimée  promptement 
par  sir  Francis  liond  Head  â  l'iiide  des  Haut-Canadiens 
seulement,  elle  l'ait  voir  que 

Iliaros  intrû  imiros  i)(?.a'atni  et  extra.* 

Tl  y  eut  des  exécutions  dans  le  Haut-Canada,  tandis 
qu'à  la  suite  de  la  i)reuuère  insurrection  on  n'osa  point 
faire  de  procès  j)olitiquesdansle  Bas-Canada.  Lord  Durham 
se  trouva  donc,  à  sou  arrivée,  en  face  d'une  situation  très 
difficile.  Le  pays  étant  pacifié,  du  moins  en  a]>parence,  il 
ne  pouvait  proclauier  la  loi  martiale.  Des  procès,  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses,  se  seraient  peut-être  terminés 
par  des  acijuittements.  S'il  en  eût  été  autrement,  il  aurait 
eu  à  inaugurer  sou  règne  par  des  exécutions.  D'un  autre 
côté,  une  amnistie  générale  et  sans  exce])tion  eût  fait  jeter 
les  hauts  cris  à  la  populatitm  d'origine  britannique. 

Il  eut  bientôt  pris  sou  parti.  Tl  obtint  d'un  certain 
nombre  de   prisonniers    parmi   les   plus  compromis  une 


*  Voir  la  Vif  di'   W.-L.  Murkenzie,  par  son  gendre,  M.  Llndsay.  2 
voluiTies  iii-8.  •  .' 
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df'claration  par  laquelle,  Unii  en  protestant  des  motifs  i)a- 
triotiques  (jui  les  avaient  animés,  ils  admettaient  avoir 
pris  les.armes,  et  afin  d'éviter  un  proeès  et  d'oV)tenir  l'am- 
nistie pour  les  autres  accusés,  ils  se  mettaient  à  la  dis- 
position du  gouverneur  général.  I.à-dessus,  le  nouveau 
conseil  spécial  nommé  par  lord  Durham  et  eomj»osé  de 
militaires  et  de  fonctioimairos  presque  tous  étrangers  au 
pays,  passa  une  ordonnance  et  le  gouverneur  pul)lia  une 
proclamation  d'amnistie,  de  laquelle  étaient  exclus  M>f. 
Wolfred  Nelson,  Bouchette  et  les  six  autres  signataires  de 
cette  déclaration,  (|ui  devnient  être  déport  es  aux  Hormudes, 
MM.  Pai)ineau,  Cartier,  O'Callaghan,  Duvernay  (>t  «juinze 
autres  réfugiés  aux  Etats-Unis,  et  de  plus  les  prisonniers 
accusés  du  meurtre  de  Weir  ou  de  celui  deChartrand. 

Dans  la  colonie,  on  parut  approuver  cette  ordotmance, 
qui  était  illégale  à  plusieurs  égards,  fi'on  tenait  compte 
des  motifs  d'humanité  et  de  haute  politi(iue  ijui  l'avaient 
inspirée.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Angleterre.  Lord 
Brougham  attaqua  la  mesure  dans  la  chamhre  des  lords, 
et  les  ministres  consentirent  à  un  hlll  d'indemnifi',  ce  qui 
était  une  censure  évidente  de  la  conduite  du  lord  haut 
conynissaire.  Celui-ci  donna  sa  démission  et  partit  pour 
Londres. 

Notre  historien  fait  un  portrait  peu  flatté  de  ce  person- 
nage; il  peint  son  luxe,  son  orgueil  et  la  pompe  dont  il 
s'était  entouré,  et  fait  ressortir  le  contraste  entre  l'éclat  de 
sa  i)osition  vice-royale  et  «juasi  omnij)otente  et  le  rude 
échec  (piil  reyut  par  le  désaveu  de  son  ordonnance,  au 
mon)ent  même  où,  comme  Napoléon  I'"'  tenant  une  cour 
de  rois,  il  était  entouré  à  Québec  des  gouverneurs  et  des 
délégués  des  autres  provinces  qu'il  avnit  appelés  auprc^s 
de  lui  pour  discuter  ses  projets  d'union  fédérale. 

M.  Garneau  épargne  encore  moins  les  gens  de  la  suite 
de  lord  Durham.  Tl  nous  représente  ses  attachés  comme 
jouant  le  rôle  le  plus  odieux  auprès  de  nos  hommes 
publies,  dont  ils  avaient  essayé  de  surprendre  la  bonne 
foi.  (Quelques-uns  de  ses  satellites  étaient,  en  efiet,  des 
hommes  tarés  dont  le  choix  fut  vivement  blâmé  dans  le  par- 
lement anglais  et  fut  à  peine  défendu  par  les  ministres. 
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Dans  une  longue  proclamation,  dans*  des  harangues  en 
réponse  aux  nonibreupes  adresses  qui  lui  furent  })résent(jes 
à  son  départ,  lord  Durhani  laissa  voir  toute  ramertunie 
de  Hon  désappointement  ;  dans  son  rapport,  étrange  do- 
cument dont  les  conclusions  sont  loin  de  découler  des 
prémisses,  il  recommanda  une  union  fédérale  de  toutes  les 
provinces,  i\  défaut  de  quoi  une  union  législative  du  Haut 
et  du  Jîas-Canada,  avec  l'objet  avoué  de  faire  disparaître 
la  nationalité  franco- canadienne.  Il  admet  cependant 
toutes  les  injustices  qui  nous  ont  été  faites,  il  donne  en 
somme  gain  de  cause  aux  prétentions  de  M.  Papineau  et 
laisse  voir  clairement  que  les  législatures  coloniales  ont 
droit  à  la  plénitude  du  gouvernement  (îonatHutionnel. 
Seulement,  pour  cela  il  faut  qu'elles  soient  britanniques 
de  fait  comme  de  nom.  Pourquoi  s'obstiner  à  rester  Fran- 
çais, et  encore  des  Français  du  dix -septième  8i«>cle,  hostiles 
à  tout  le  progrès  moderne  ! 

M.  Garneau  paraît  croire  a  une  vaste  conspiration  contre 
notre  autonomie.  Les  ministres  en  Angleterre,  la  popu- 
lation anglaise  du  Bas-Canada,  le  lord  liaut  commissaire, 
tous  s'entendaient.  La  mission  de  lord  Durham  consis- 
tait à  nous  immoler,  et  à  nous  faire  consentir  nous- 
mêmes  au  sacrifice  en  captant  d'abord  notre  bon  vouloir. 
C'était  un  procédé  semblal)le  à  celui  dont  on  s'était  servi 
à  l'égard  du  Dr  Nelson  et  des  autres  exilés.  Si  tel  était  le 
cas,  lord  Durham  dut  être  en  effet  bien  désappointé:  nos 
hommes  publics  et  la  presse  française  se  tinrent  sur  la  ré- 
serve ;  et  c'est  précisément  à  ce  désappointement  que  l'his- 
torien attribue  les  paroles  amères  que  le  noble  lord  dé- 
coche à  notre  adresse  comme  de  véritables  traits  de  Parthe. 

Du  reste,  lord  Durham  avait  pris  sa  tâche  au  sérieux  ;  il 
avait  organisé  des  commissions  sur  l'instruction  publique, 
sur  les  terres  de  la  couronne,  etc.  Son  rapport  est  à  bien 
des  égards  un  docuinent  remarquable.  Mais  ce  n'étaient 
point  les  enquêtes  et  les  rapports  qui  manquaient.  La 
commission  qu'avait  présidée  lord  Gosford  avait  aussi  fait 
un  rapport  à  mettre  à  la  suite  de  tous  ceux  dont  le  Canada 
avait  été  le  sujet  depuis  la  conquête.  Sir  Charles  Grey 
était  tory,  sir  George  Gibbs,  whig  et  même  un  peu  radical  ; 
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il8  ne  s'accordèrent  pas  très  liion,  et  lord  Gosford  ne  a'ac- 
cordait  ni  avec  l'un,  ni  avec  TauJ^re.  Il  en  vint  sur  quelnues 
point!^  h  (le8  conclusions  dinV-rentes  de  celles  postes  par 
ses  collC-gucH. 

Pour  en  revenir  à  lord  Durhatu,  iiuehjuo  tort  qu'il  ait 
pu  avoir,  i»n  ne  peut  n'empêcher  d'éprouver  un  serrement 
de  cœur  en  voyant  UJie  (^arriTre  (jui  promettait  d'être  si 
brillante  ne  briser  .si  mis('ra])lement.  Jeune  encore,  mais 
avec  une  santé  déjA  altérée,  il  ne  ))ut  supporter  l'épreuve 
qu'il  eut  à  subir  et  njourut  peu  d'années  après  son  retour 
en  Angleterre.  ' 

A  j)eine  avait-il  f|uitté  la  province  qu'une  nouvelle 
insurrection,  qui  avait  plutôt  le  caractère  d'une  invasion, 
éclata  dans  les  comtés  au  nord  du  Saint- Laurent,  dans  la 
région  de  Montréal.  Les  patriotes  réfugiés  aux  Etats-Unis 
s'y  étaient  fait  des  partisans  et  tous  ensemble  s'étaient 
monté  la  tête  au  point  de  croire  qu'ils  allaient  établir 
une  républiqu.e  canadienne,  qui  n'aurait  point  tartlé  à  se 
faire  absorber  par  sa  puissanto  voisine.  La  même  chose  se 
pas.':ait  du  côté  du  Haut-Caïuula.  Partout  les  envahisseurs 
furent  repoussé.':',  et  bien  loin  de  favoriser  le  mouvement, 
le  gouvernement  américain  chargea  deux  de  ses  généraux 
de  surveiller  la  frontière  et  d'arrêter  les  sijmpathiseurs, 
comme  on  appelait  ces  flibustiers  d'un  nouveau, genre. 

M.  Garneau  donne  très  peu  de  détails  sur  ces  événe- 
ments: il  mentionne  i\  peine  l'atlaire  du  moulin  de  Prea- 
cott,  l'attaque  faite  sur  Windsor  et  sur  Sandwich;  cepen- 
dant la  froide  exécution  militaire  des  prisonniers  en  ce 
dernier  endroit  par  l'ordre  du  colonel  Prince,  de  même 
que  dans  les  événements  de  l'année  précédente,  le  coup  de 
main  audacieux  du  colonel  MacNab,  qui  envoya  un  déta- 
chement s'emparer  au  quai  de  Bufl'alo  du  steaniboat  la 
Caroline,  y  mettre  le  feu  et  le  lancer  tout  enflammé  vers  la 
chute  de  Niagara  où  il  fut  englouti,  auraient  pu  fournir  à 
notre  historien  le  sujet  de  quelques-unes  de  ces  rapides  et 
saisissantes  descrii)tions  dans  lesquelles  il  excelle. 

Sir  John  Colborne  avait  convoqué  le  conseil  spécial, 
proclamé  de  nouveau  la  loi  martiale,  puis  promptement 
réprimé  l'insurrection;  et  cela  si  facilement,  dit  M.  Gar- 


■■«■i 


CCXll 


FnANrolS-XAX'IKI!    (;.\  KNKA»', 


neaii.  qu'il  n'eut  «ju'à  |tronionor  lu  torchu  «le  rincendio; 
Bunt*  ()IuH  (rt'K'ir'l  pour  ritiuocent  que  pour  1«>  roufiaMe,  il 
ne  laissîi  que  des  eeudres  sur  sou  piissn^e.  Kiicore  utu'  fois 
les  priions  s'ciiiplircnl   d'aceuHi'.s  <;t  df  sin.ple.s  suwjH'cts. 

K'i  se  pliu-e  uii  l'ail  important  et  qui  ni^'-rite  tlT-tre  con- 
signa à  i'Imiincur  (le  iiiitrc  Miaxistraturc.  Ou  contesta  iln- 
vaut  le»  trii»unau.\  lu  légalité'  de  rordonnunce  qui  «u.-tjK'u- 
daif  Vfifi.liin-<  rarfiux.  L«'s  juges  Panet  et  Bedard,  à  Qui'liee, 
dceidèrent  (jue  rordouiiance  était  nltrti  ///y;^,  et  ordonncreut 
au  eonnuanilîint  de  la  garnison  de  leur  remettre  un  pri- 
sonnier (pie  Ton  avait  log(' dans  la  citadelle  ;  niais  ruitu- 
relleuient  ils  ne  pouvaient  en  luire  le  sirge  et  ee  fut  l'in- 
vewe  du  dictdu  rcdniil  arma  t<»jH'  <pii  prévalut.  Le  juge 
Vallicres  aux  Trois- Ri vi(''res  rendit  un  arrêt  dans  le  même 
sens.  Le  gouvenu-ur  et  son  conseil  trouvèrent  tout  simple 
de  suspendre  de  leurs  fonctions  les  magistrats  qui  avaient 
osé  suivre  lu  voie  de  leur  conscience.  Il  est  beau  de  voii 
ces  trois  hommes  (pii  avaient  joué  un  rôle  si  ini[)ortant 
dans  la  législature;  du  Bas-Caïuida,  reparaître  sur  lu  scène 
au  moment  de  lu  suppressii»n  do  la  constitution  et  cou- 
ronner leur  currière  pur  un  acte  aussi  honorable. 

Tifi  mort  de  Weir  et  de  Churtrand  ne  fut  point  vengée  ', 
ceux  <pii  en  étaient  accusés  furent  acquittés  i>ar  le  jury. 
Sir  John  ('olb(^rne,  décidé  à  frapper  un  grand  coup  et  si 
porter  la  terreur  dans  lu  population,  organisa  une  cour 
martiale. 

La  presse  dirigée  par  l'oligarchie  avait  parlé  avec 
une  satisfacti(>n  à  peine  difisimu''M>  des  incendies  qui 
avaient  ravagé  toute  une  vaste  réi^i-u  (>t  dont  les  lueurs 
furent  vi.-'ibles  à  Montréal;  elle  dt 'o  ndait  à  grands  cris 
des  exécutions.  ]jOrs(]ue  les  condamnations  eurent  lieu 
malgré  la  défense  éloquente  et  courageuse  d'un  jeune 
avocat.*  qui  fit  là  ses  débuts  et  devint  bientôt  célèbre,  le 


*  Lewis  TlioniHS  Drummond,  qui  après  avoir  ét^  ministre  et  juge, 
vient  (le  rudurir  A  l'Asit"  thi  t>9  an^-.  Sa  coiKhiito  g^')u''rou^^e  (^t  .son  élo- 
quence l'avaient  iléBitii»'  i\  la  laveur  jtuliliqne;  élu  au  paih^Uient  en 
1844,  il  fut  lougteiups  un  île  nos  lionuuos  politiques  les  plu.s  ix>pu- 
laire.s. 
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Herald  ne  put  onntonir  sa  joie,  et  parla  en  termes  ntror^H 
(le  re  qui  devait  se  pnsser. 

Il  y  eut  quatre-vin^  •  «lix-neuf  ronrlamti^'s  A  mort,  rlont 
cinquante-huit  furent  ilt-iKjrt^-s  en  Auj^tralie  et  douze  lurent 
exécutés. 

"  Les  n)alheureux,  dit  M.  Garnenu,  subirent  leur  sort 
avec  fermeté.  On  ne  peut  lire  sans  ôtre  ému  les  derniires 
lettres  do  l'un  d'eux.  M.  de  Lorimier,  à  sa  femme,  à  ses 
parents  et  A  .oes  amis,  lettres  dans  lesquelles  il  proteste 
avec  de  tels  accents  de  la  sincérité  de  ses  convictions.'' 


■ 


Un  rapide  coup  d'œil  .sur  la  carrière  de  quelques-nn-s  do«  hommes 
qui  ont  figura-  à  cotte  <''poqM<i,  coup  d'œil  que  M.  Garnoau  no  pouvait 
pas  donner  lorHf|u'il  ^'-crivit  son  ouvrage,  no  sera  p<nit-^tro  pas  «anH 
iiiU'rêt  pour  mes  lootour;*. 

Ce  fut  M.  Aylwin.  ju8que-li\  l'un  des  roryph^'es  les  plus  violent.s  du 
jiarti  tory  dans  \n  jeiinc.'tso  nriirlaist^  île  (Jut'hcr,  (|ui  se  flmr^;oa  do  la 
défense  do  Tcod  et  Honlova  la  question  de  rill(''>ralitéde  l'ordonnance 
Bien  lui  en  prit,  car  lui  aussi  devint  un  de  nos  hommes  publics  les  plus 
distin<iUHS.  Avec  Drunniiond  il  lutta  vipoureusement.sous  La  Fontaine 
et  Balilwin,  contre  le  ministtro  r(''actionnairo  formé  par  lord  Met- 
calfe;  il  fut  deux  fois  ministre  et  mourut  juge.  C'est  {^eut-être  le 
(hbater  le  plus  hardi  ot  le  i)Ius  haViile  que  nous  ayons  eu. 

Parmi  les  prisonniers  politiques  dont  on  ne  fit  jamais  lo  proci»»,  .se 
trouvèrent,  en  1837,  M.  Girouard,  et  en  18.'î><,  M.  Denis-Benjamin 
Viger  et  M.  La  Fontaine.  Le  premier  refusa  plus  tard  d'être  minis- 
tre; les  deux  autres  furent /jr-^nVr.?  mhiigtnf;  M.  La  Fontaine  mou- 
rut jujze  on  chef  et  baronnet.  Il  paraît  que  leur  emprisonnement 
provenait  d'une  plaisanterie  do  M.  La  Fontaine  dans  une  lettre 
qu'il  avait  <^crite  à  M.  Girouard  et  qui  fut  trouvée  chez  ce  dernier 
par  les  vol^intaires.  Il  y  était  dit  ijue  M.  Viger  allait  fournir  de  l'ar- 
gent pour  armer  !<•»  hinrnih  hhn»  du  Xonl.  M.  Cïirouard,  qui  avait  un 
rare  talent  pour  le  dessin,  fît  on  prison  le  portrait  de  ses  com- 
pagnons de  captivité  et  le  sien.  L'album  qui  les  renferme  est  en  la 
possession  do  M.  le  jugo  Berthelot. 

M.  Verreau  e.st  l'heureux  possesseur  du  journal  intime  tenu  par 
]M.  lia  Fontaine  pendant  sf)n  \oyage  à  Londres.  Il  a  bien  voulu  me 
le  communiquer  et  j'en  fais  à  la  hâte  quelques  extraits. 

M.  La  Fontaine  eut  moin*  de  cliance  A  Montréal  après  la  seconde 
insurrection  qu'il  n'en  avait  eu  à  Londres  après  la  première,  et  cela 
sans  avoir  eu  plus  de  part  à  l'une  qu'à  l'autre. 

A  Londres,  comme  nous  l'avons  vu,  il  assista  aux  débats  dans  la 
chambre  des  lords  sur  le  bill  qui  suspendait  la  constitution  de  1791' 
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Les  (^v(!'nenient8  de  1838  eurent  une  influence  cU-cisive 
sur  nos  destinées;  ils  fournirent  un  excellent  prétexte 
à  ceux  qui  voulaient  l'union  des  deux  provinces.  Il  nous 
étîiit  resté  de  l'insurrection  de  1837  un  certain  prestige,  que 
cette  seconde  et  absurde  campagne  dut  beaucoup  amoin- 
drir. •'  "    '. 

Lord  John  Russell  présenta,  dans  le  mois  de  juin  1839, 
un  projet  de  loi  qui  fut  ajourné  à  la  session  suivante.  Dans 
l'intervalle,  M.  Poulett  Thompson  fut  nommé  gouverneur 
général  avec  mission  de  faire  adopter  les  projets  de  l'An- 


II  y  vécut  dans  l'intimité  des  liommes  publics  les  plus  éminents.  Il 
eut  dos  conféretvos  avec  lord  Broufçham,  M.  Roebuck,  M.  leader,  M. 
Ellis,  oncle  de  lord  Durham,  et  M.  Arthur  Buller,  qui  devait  être  un 
des  attachés  de  ce  dernier.  M.  La  Fontaine  paraissait  bien  augurer 
du  choix  que  l'on  faisait  de  lord  Durham. 

"  Le  jour  de  mon  arrivée,  dit-il,  le  bill  sur  le  Canada  avait  passé 
à  sa  troisième  lecture  dans  la  chambre  des  communes.  Il  était  trop 
tard.  Les  ministres  étaient  liés  à  le  soutenir,  et  quoique  les  tories 
.l'euss.int  mutilé  A  plaisir  dans  les  communes,  cependant  dans  cette 
chambre  ils  avaient  fini  par  y  donner  leur  appui.  Dans  la  chambre 
des  lords,  ils  étaient  assez  disposés  à  donner  au  gouverneur  le  pou- 
voir discrétionnaire  de  dissoudre  et  d'assembler  après  une  élection 
générale  le  parlement  provincial.  J'ai  raison  de  croire  que  si  je  fusse 
arrivé  plus  t<')t  à  Londres,  l'amendement  proposé  par  lord  Ellen- 
boroucth  aurait  probablement  été  adopta.  La  dépêche  de  lord  Gos- 
ford,  dans  laquelle  il  rend  compte  de  la  demande  qu'on  lui  a  faite 
de  convoquer  le  parlement,  a  fait  impression;  mais  lorsqu'elle  fut 
reçue,  le  bill  était  déjà  à  sa  troisième  lecture, et  le  du?  de  Wellington 
et  quelque»  autres  étaient  déjà  engagés  à  l'appuyer.  C'est  ce  qui  a 
fait  garder  le  silence  à  lord  .jyndhurst,  qui  n'est  arrivé  à  la  ville 
qu'après  la  seconde  lecture.  Sans  cela,  a-t-il  dit,  il  s'y  serait  opposé." 

Pour  en  revenir  aux  hommes  de  37  et  38,  M.  Louis-Michel  Viger, 
qui  fut  emprisonné  doux  fois,  fut  aussi  ministro.  M.  Taché,  qui  avait 
pris  une  part  active  à  l'agitation,  fut  premier  ministre,  chevalier  et 
aide  de  camp  do  la  reine;  M.  Morin,  qui  avait  été  emprisonné  à 
Québec,  fut  orateur  de  la  chambre,  premier  ministre  et  juge;  mais 
lo  cas  le  plus  fra[)pant  d'une  destinée  difficile  à  prévoir  à  cette 
éiKjque,  est  bien  celi  i  de  M.  Cartier.  Il  fut  au  nombre  dos  pros- 
crits do  1837;  une  rccomjjenso  fut  offerte  pour  sa  capture  comme 
ponr  celle  do  M.  Papineau,  du  Dr  Nelson,  etc.  Plus  tard,  il  de- 
vint ministre,  reçut  l'hospitalité  royale  au  château  de  Windsor, 
fut  fait  baronnet  et  joua  an  des  premiers  rôles  dans  la  confé- 
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gleterre  aux  deux  provinces.  Le  Bas-Canada  n'était  repré- 
senté que  par  le  conseil  spécial  nommé  par  sir  ,)ohn  Col- 
borne;  trois  voix  seulement,  celles  de  MM.  Cuthbert. 
Neilson  et  Quesnel,  s'opposèrent  aux  résolutions  qui  ap- 
])rouvaient  l'acte  dont  les  injustices  sont  exposées  som- 
mairement dans  les  premières  pages  de  cette  étude. 
Le  parlement  du  Haut-Canada  accepta  aussi  lui  le  pro- 


dération  des  provinces.  •  Le.  Dr  Robert  Nelson,  le  Dr  C>'Càlla(!han 
et  M.  Bidwell,  ancien  orateur  de  la  chamliro  d'assemblée  du  Haut- 
Canada,  furent  pent-(Mre  les  seuls  proscrits  qui  ne  voulurent  point 
profiter  de  l'amnistie.  Le  Dr  ()'Calla|j;han  s'est  fait  une  rt''putaron 
aux  Etats-Unis  par  ses  travaux  historiques;  il  n'est  venu  au  Ca- 
nada que  très  rarement  depuis  ;  une  fois,  c'était  pour  assi.st*>r  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  de  feu  sir  l^.-H.  La  Fontaine,  où  '1  tit  do  pn'. 
cieuses  acquisitions  tant  pour  lui-même  que  pour  la  bibliothèque 
de  la  législature  de  l'Etat  de  New- York.  Ix>  Dr  D'Callaghan  est  mort 
dernièrement,  et  sa  riche  collection  de  livres  vient  d'être  n\ise  en 
vente  (décembre  1882). 

Do  tous  les  députés  des  deux  législatures  du  Haut  et  du  Bas- 
Canada,  avant  l'union,  deux  sont  (encore  debout,  le  Dr  David  Dun-* 
combe,  frère  du  Dr  Charles  Duncombe,t)ui  fut  envoyé  à  Londres  avec 
M.  Baldwin  et  dut  fuir  aux  Etals-Unis  pendant  les  troubles,  et  M. 
Cherrier,  qui  subit  injustement  un  long  emprisonnement  en  1837. 
i\!.  Duncombe  est  aujourd'hui,  je  crois,  en  Angleterre.  AI.  Cherrier, 
qui  est  le  plus  ancien  des  avocats  de  la  province  do  Québec  et 
le  doyen  de  la  faculté  de  droit  (U  '''université  Laval  A  Montréal, 
est  âgé  de  84  ans.  11  a  refur-  '  l';';  ^  ministre  et  d'être  juge  en  chef; 
doué  d'une  excellente  ♦'lér  loire, .  nmi  spirituel  que  savant,  il  raconte 
gaiement  à  ses  anuN  i>,>'  c'pr  ;uve8  'lu  temps  passé. 

Presque  tous  les  b  i'.i;w  c^s  jui  ont  pris  part  aux  événements  de 
1837,  se  sont  rencontrés  diius  h  n  )uveau  parlement  sous  l'union  :  le 
fameux  colonel  Prince  avt.  3  le  rebelle  Mackenzie,  M.  l'apine;  i  c 
M.  Gugy,  sir  Allan  McNab  avec  le  Dr  Rolpii,sans  compt«!r  ceux  que 
nous  avons  nominé»  plui:  haut.  De  nouvelles  «.ucstions  ont  sjulevé 
de  nouvelles  temjiêtes;  et,  aujourd'hui  que  cello.<-ci  sont  apaisées, 
un  vieillard  à  demi  aveugle  écrit  ses  mémoires  et  en  appelle  à  la 
postérit '■,  en  termes  spirituels  et  presque  enjoués,  du  jugemer  t  peut- 
être  un  jieu  sévère  qui  fut  iK)rt.é  sur  lui.  Cet  homme  uk^t  r.'j^re  que 
M.  Brown,  le  malheureux  chef  des  inrurgés  de  ^oini-Cha'îes. 

Ceux  qui  voudi'jnt  compléter  cotte  cou»-1e  osqi  '.-ise,  où  se  ;rouvent 
nécessairement  bien  des  lacunes,  |K)urront  ilii-e  hv  c  proit  les  articles 
de  M.  David,  dans  l'Op^v.io,;  ptibliqut'  et  ,\i  i  la  Tt  brin-e,  sur  Iti 
Hommes  de  1857  >!t  de  VéSS. 
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jet  de  rnnion  ;  le  ministère  et  son  agent,  captant  par  des 
ruses  diversités  les  tories  et  les  rC-formistes,  jouèrent  un 
doul)le  jeu  qui  leur  fut  repro<;h{;  dans  les  débats  en  Angle- 
terre. 

Paifîn  le  projet  ainsi  adopté  fut  proposé  à  la  chambre 
des  communes,  où  il  rencontra  relativement  peu  d'opposi- 
tion. Tl  en  fut  autrement  i\  la  chambre  des  lords.  M. 
(îarneau  donne,  avec  des  éloges  mérités,  des  extraits  des 
discours  de  lord  Ellenborough,  du  duc  de  Wellington,  de 
lord  Brougham  et  de  lord  Gosford.  Ce  dernier  surtout,  qui 
est  reproduit  [iresque  au  long,  est  le  meilleur  plaidoyer  qui 
pouvait  être  fait  en  faveur  des  Canadiens- Français.  On 
ne  lit  pas  sans  émotion  ces  pages  sincères  et  vraies,  où, 
tenant  compte  de  tout  ce  que  les  Canadiens  avaient  fait 
pour  TAngleterre,  de  toutes  les  injustices  qui  avaient  été 
commises  à  leur  égard,  lord  (îosford  réduit  a  sa  juste  va- 
leur rinsuvrection  partielle  à  laquelle  la  très  grande  ma- 
jorité de  la  pojiulation  n'avait  eu  aucune  part  et  dont  on 
voulait  faire  une  cause  de  proscription.  Mais  tout  cela 
fut  dit  en  pure  perte,  et  Tunion  des  deux  Canadas,  par  une 
proclamation  datée  du  5  février  1841,  devint,  le  10  du 
même  mois,  un  fait  accompli. 

Le  pacte  solennel,  le  covenant,  pour  me  servir  d'un  mot 
anglais  que  je  soupçonne  fort  d'être  un  vieux  mot  français, 
le  coveniint  qui  avait  été  fait  entre  le  roi  George  ITI  et  le 
peuple  canadien,  et  dont  l'exécution  s'était  accomplie  en 
présence  du  père  de  la  souveraine  actuelle,  fut  brisé  au 
nom  de  cette  dernière  daos  la  quatrième  année  de  son 
règne.  Il  avait  eu  pour  base  la  fidélité  de  nos  aïeux  en 
1775;  il  îivait  été  scellé  par  le  sang  de  nos  pères  dans  la 
guerre  de  1812  :  qui  osera  dire  que  les  événements  de  1837 
et  de  1838  justifiaient  cette  rigueur?  qui  osera  dire  que 
la  provocation  n'avait  pas  été  beaucoup  plus  grande  que 
l'offense?  Le  rapport  de  lord  Durhnm  lui-même  est  là  pour 
réfuter  une  telle  prétention. 

Ici  se  termine  la  grande  tAche  entreprise  par  M.  (îarneau. 
Dans  quelques  courtes  réflexions  où  l'on  sent  toute  son 
anxiété  pour  la  conservation  de  la  nationalité  franco-cana- 
dienne, il  dévoile  l'intrigue  mercantile  et  les  complots  qui 
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ont  mis  fin  à  Tiincienne  constitution,  il  retrace  ce  que  nos 
pères  ont  fait  pour  conserver  le  précieux  dépôt  de  nos  ins- 
titutions, de  notre  lanjïue  et  de  nos  lois  ;  enfin  il  jette  un 
coup  d'œil  sur  l'état  social,  matériel  et  intellectuel  de  la 
p';ovince  du  Bas-Canada  au  moment  où  elle  allait  dispa- 
raître pour  un  temps,  et  se  (;onfondre  avec  la  province 
voisine,  dans  des  conditions  qui  paraissaient  si  peu  avan- 
tageuses. 

Il  n'est  point  tout  à  fait  rassuré  sur  le  sort  des  descen- 
dants do  "ces  courageux  colons  normands,  bretons,  tou- 
rangeaux, poitevins,  issus  de  cette  forte  race  qui  marchait 
à  la  suite  de  (iuillaume  le  Conquérant  ;  "  il  ne  veut  pas  non 
plus  ])roclamer  la  ruine  de  cette  branche  d'une  aussi  noble 
race.  Tl  croit  à  sa  sagesse,  à  sa  persévérance,  à  ses  honnê- 
tes convictions,  à  son  courageux  dévouement.  11  la  sait 
parente  de  "cette  Vendée  normande,  bretonne,  angevine, 
dont  le  monde  à  jamais  respectera  le  dévouement  sans 
bornes  pour  les  objets  de  ses  sympathies,  et  dont  l'admira- 
ble courage  a  couvert  de  gloire  le  drapeau  qu'elle  avait 
levé  au  milieu  de  la  révolution  francai.sc."' 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  désespère  point  ;  mais  qu'avec 
toute  l'autorité  que  lui  donne  le  grand  travail  qu'il  vient 
d'accomplir,  il  indique,  en  terminant,  la  voie  à  suivre  et 
couronne  son  œuvre  par  des  conseils  pleins  de  sagesse. 

"Hue  les  Canadiens,  dit-il,  soient  fidèles  à  eux-mêmes  ; 
(|u'i  soient  sages  et  persévérants;  qu'ils  ne  se  laissent 
}-')int  séduire  par  le  brillant  des  nouveautés  sociales  et  po- 
litiques !  Ils  ne  sont  ynxs  assez  forts  pour  se  donner  carrière 
sui  ce  point.  C'est  aux  grands  peuples  à  faire  l'épreuve 
des  nouvelles  théories;  ils  peuvent  se  donner  toute  liberté 
dans  leurs  orbites  spacieuses.  Pour  nous,  une  partie  de 
notre  force  vient  de  nos  traditions:  ne  nous  en  éloignons 
ou  ne  les  changeons  (]ue  graduellement.  Nous  trouvenms 
dans  l'hi.stoire  de  notre  métropole,  dans  l'hi.stoire  de  l'An- 
gleterre elle-même,  de  bons  exemples  à  suivre.  Si  l'An- 
çleterre  est  grande  aujourd'hui,  elle  a  eu  de  terribles  ten>- 
pêtes  à  essuyer,  la  conquête  étrangère  à  maîtriser,  des 
guerres  religieuses  à  éteindre  et  bien  d'autres  traverses. 
Sans  vouloir  prétendre  à  gi  haute  destinée,  notre  sagesse 
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et  notre  ferme  union  adouciront  beaucoup  nos  difficultés, 
et,  en  (.'xc.ilant  leur  intérêt,  rendront  notre  cause  plus 
sainte  aux  yeux  des  nations." 

M.  Villcniain,  parlant  des  historiens  anglais,  cite  un 
passage  du  journal  de  Gibbon  dans  lequel  celui-ci  raconte 
SCS  impressions  au  moment  où  il  venait  de  terminer  son 
grand  ouvrajîe  sur  Thistoire  romaine. 

"  Ce  fut,  dit-il,  le  jour  ou  plutôt  la  nuit  du  '27  juin  1787, 
entre  onze  heures  et  minuit,  que  j'écrivis  les  dernières 
lignes  de  ma  dernière  page,  dans  un  pavillon  de  mon 
jardin.  Après  avoiv  ^osé  ma  plume,  je  fis  quehiues  tours 
dans  une  allée  couve . .  ?  d'où  ht  vue  domine  sur  les  champs, 
le  lac  et  les  montagUv  ...  -  ausanne).  I/air  était  doux,  le 
ciel  serein;  le  disque  aiy  .'é  de  la  lune  se  réfléchissait 
dans  les  eaux  et  toute  la  nature  était  dans  le  silence.  Je 
ne  dissimulerai  point  (jue  j'avais  une  première  éniotion  de 
joie  eu  ce  momenl^qui  me  rendait  ma  lilierté,  et  peut-être 
allait  établir  ma  réputation.  Mais  mon  orgueil  fut  bientôt 
abaissé,  et  une  humble  mélancolie  s'emi)ara  de  moi  à 
la  pensée  que  je  venais  de  prendre  congé  de  Tancien  et 
agréable  comi)agn()n  de  ma  vie,  et  que,  quelle  que  fût  ia 
durée  où  parviendrait  juon  ouvrage,  les  jours  de  l'histo- 
rien seraient  désormais  bien  courts  et  bien  précaires." 

.M.  Villemain  ajoute:  "  Dans  cette  mélancolie  touchante 
d'un  homme  (pli  vient  d'achever  l'ouvrage  de  trente  ans 
d'étuoe,  (lui  espère  un  peu  la  gloire  et  (jui  songe  à  la  briè- 
veté de  la  vie,  il  y  a  quebpie  chose  d'éloquent  et  même  de 
naïf  (|ue  jamais  Gibbon  n'a  surpassé  dans  les  endroits  les 
I)lus  ornés  et  les  plus  brillants  tle  son  ouvrage." 

A  certains  égards,  la  tâche  de  notre  historien  était  sans 
doute  beaucouj)  |)lus  modeste  que  celle  de  Gibbon.  Sa 
position  non  plus  n'était  point  la  même.  Il  n'était  pas 
membre  du  parlement  anglais  —  où  cependant  Gibbon  ne 
prit  jamais  la  parole  —  il  n'avait  [)as  comme  lui  la  richesse 
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et  en  philosophe;  ce  fut  peut-être  au  milieu  des  tracas- 
series que  lui  valait  sa  charge  de  secrétaire  du  conseil 
muniri[\al  de  Québec  que  .M.  Garneau  écrivit  les  pages 
qui  complétaient  son  ouvrage. 
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Gibbon,  qui  avait  raconté  les  derniers  moments  d'un 
grand  empire,  ou,  pour  mieux  dire,  (jui  avait  fait  assister 
ses  lecteurs  à  l'agonie  et  à  la  mort  de  la  vieille  société 
païenne,  (libbon  pouvait  dire  adieu  à  son  travail.  Au  con- 
traire, le  sujet  que  l'auteur  canadien  avait  choisi  était  en- 
core vivant;  il  avait  dit  les  commencements  d'un  monde 
nouveau  qui  se  développait  devant  ses  yeux;  il  suivait 
encore  avec  amour  et  avec  anxiété  les  phases  de  ce  déve- 
loppement. Cependant,  comme  l'historien  anglais,  il  dut 
se  sentir  ému  en  songeant  qu'il  ne  vivrait  i)lus  autant 
dans  le  passé,  qu'il  aurait  moins  l'occasion  de  se  réfugier 
dans  ses  clières  études  pour  échapper  aux  prosaïques  réa- 
lités de  la  vie. 

J'aime  à  croire  aussi  que,  le  jour  où  il  termina  son  œuvre, 
il  trouva  quelques  instants  pour  aller  contempler  le  ma- 
gnifi(jue  paysage  qui  s'étend  sous  les  murs  de  Québec; 
je  me  le  représente  volontiers  appuyé,  rêveur,  sur  la  balus- 
trade de  la  terrasse  qui  remplace  l'ancien  château  Saint- 
Louis,  trouvant  plus  de  charme  que  jamais  à  ce  spectacle 
familier,  mais  toujours  nouveau,  et  repassant  dans  son 
esprit,  avec  une  mélancolique  satisfaction,  les  grands  faits 
de  notre  histoire,  si  bien  racontés  dans  son  livre,  et  dont 
un  si  grand  nombre  se  sont  passés  en  face  de  ces  belles 
montagnes  qui  forment  le  fond  du  tableau  et  auxquelles 
il  avait,  le  premier,  donné  le  nom  de  '*  Laurentides." 

J'ai  dit  que  le  sujet  traité  par  notre  historien  n'était  pas 
aussi  vaste  que  celui  de  Gibbon;  cependant  il  touchait 
aussi  à  de  bien  grandes  choses.  La  lutte  entre  les  deux 
premières  puissances  de  l'Europe  dans  le  monde  entier, 
la  fin  de  la  barbarie  et  la  naissance  de  la  civilisation  chré- 
tienne sur  ce  continent,  l'établissement  d'une  nouvelle 
république  issue  d'un  empire  qui  paraît  avoir  remplacé 
celui  de  Rome,  et  qui,  pendant  un  temps  au  moins,  semble 
aussi  avoir  hérité  de  la  politique  des  anciens  maîties  du 
monde,  voilà  qui  justifie,  je  l'espère,  un  rapprochement 
que  quelques-uns  de  mes  lecteurs  seraient  i»eut-étre  tentés 
de  trouver  déplacé. 

M.  Villemain  reproche  à  Gibbon  d'avoir  donné  raison  à 
la  force  contre  le  droit,  d'avoir  été  du  c^té  des  bourreaux 
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contre  les  martyre,  d'avoir  trop  admiré  des  proconsuls 
comme  Pline,  qui  faisait  conduire  au  8Uj)i)lice  les  chrétiens 
quoiqu'il  les  jugeAt  inni)cents,  et  un  ciupeniur  comme 
Trajan,  approuvant  cette  barbarie  et  écrivant  il  Pline  : 
Voiifi  (irez  U'un  la  marche  <ia'lt  fallall  ti'vir.  Tl  trouve  qu'il 
manquait  des  dons  de  i'ânie:  la  chaleur,  renthousiasme,  la 
sensibilité,  et,  ce  qui  est  pire  encore,  qu'il  les  dédaignait 
au  point  qu'il  n'eût  peut-être  pas  été  fâché  de  se  les  voir 
refuser. 

Si  l'élégant  et  judicieux  critique  avait  lu  VHwtoire 
du  Canada,  il  n'aurait  certainement  pas  été  tenté  d'adresser 
les  mêmes  reproches  à  son  auteur.  Bien  au  contraire,  il 
aurait  admiré  chez  lui  l'imagination  et  le  sentiment  poé- 
tique, que  M.  Gi-'  i»u  possédait  tellement  que  le  passage 
suivant  du  Couru  d,e  littérature  semble  avoir  été  écrit 
pour  lui. 

"  Ajoutons,  dii  :.  \  liiemain,  que  l'imagination,  qui  se 
comj)ose  à  la  foie  de  vivacité  et  de  sensibilité,  cette  ima- 
gination qui  voit  ce  qui  n'est  pas  devant  ses  yeux,  qui  est 
touchée  de  ce  qu'elle  n'a  pas  senti  elle-même,  est  une 
qualité  nécessaire  du  grand  historien  ;  et  Ton  peut  dire  en 
ce  sens  qu'il  a  besoin  d'être  poète,  non  seulement  pour  être 
éloquent,  mais  pour  être  vrai." 

M.  Garneau,  toujours  préoccupé  de  la  perfection  à 
laquelle  il  voulait  atteindre  dans  le  grand  (t'uvre  de  sa 
vie,  ne  laissa  pas  s'écouler  beaucoup  de  tem[)s  sans  se  re- 
mettre au  travail.  Il  prépara  avec  le  plus  grand  soin  une 
troisième  édition,  qui  parut  en  1859  et  dans  laquelle  il  fit 
encore  plus  de  changements  et  de  corrections  qu'il  n'en 
avait  fait  pour  la  seconde. 

C'est  de  cette  dernière  que  M.  l'abbé  Casgrain  a  dit  : 
"  Il  a  donné  une  preuve  éclatante  de  sa  piété  filiale 
envers  l'Eglise  en  soumettant  cette  édition  de  son  His- 
toire à  un  ecclésiastique  compétent,  et  en  faisant  plein 
droit  aux  observations  qui  lui  avaient  été  suggérées.  Dans 
un  paya  profondément  catholique  comme  le  nôtre,  on  est 
peu  étonné  d'une  telle  conduite;  mais  si  un  pareil  fait  se 
produisait  en  France,  par  exemple,  on  n'aurait  pas  assez 
d'élogÇB  pour  celui  qui  en  serait  l'auteur.  Sachons,  du 
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inuiufi,  reconnaître  ce  fjiril    renferme  de  généreux  et  de 
consolant  pour  notre  société." 

Cette  troifirnie  édition  était  à  peine  publiée  qu'avec  une 
patience  et  une  per.sévérance  étonnantes,  il  se  mit  à  re- 
chercher de  tous  côtés  ce  qui  pourrait  être  ajouté  à  son 
travail  et  il  couvrir  de  notes  et  d'additions  un  exemplaire 
de  son  ouvrage  ;  ce  fut  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
sa  principale  occupation. 

La  quatrième  édition,  (jui  paraît  aujourd'hui,  est  faite 
sur  cet  exemplaire  ainsi  revu;  M.  Alfred  (iarneau,  avec 
une  touchante  piété  filiale,  s'est  contenté,  pour  sa  part, 
des  corrections  et  des  notes  additionnelles  (pii  lui  ont 
paru  indispensables.  Tl  a  tenu  à  donner  aussi  intacts  (|ue 
possible  le  dernier  travail,  les  ullinui  rerhn  de  son  pèîe.  (^t 
par  une  modestie  qui  a  itcut-étre  ses  inconvénienis  au 
point  de  vue  de  la  vérité  historicjue  en  littérature  —  car  la 
littérature  a  aussi  son  histoire — il  n'a  distingué  par  aucun 
signe  paiticulier  ce  qui  est  de  lui,  et  ce  qui  souvent  lui  a 
coûté  beaucoup  d'étude  et  de  recherches. 

F^n  bien  des  endroits  la  quatrième  édition  est  supérieure 
à  toutes  les  autres.  Elle  contient  d'abord,  comme  je  viens 
de  le  dire,  des  additions  considérables  faites  par  l'auteur, 
et.  pour  ce  qui  est  du  style,  M.  Alfred  Garneau  a  fait 
disparaître  les  négligences  qui  avaient  échappé,  mê- 
me dans  son  dernier  travail,  à  l'œil  scrutateur  de  son 
père. 

Pour  ce  qui  est  du  fond,  on  fera  bien  de  comparer  la 
concltision  et  quelques  autres  passages  de  la  présente  édi- 
tion avec  la  troisième.  On  verra  que  des  considérations 
très  importantes,  des  citations  assez  étendues  ont  été 
introduites  dans  le  texte.  Cela  n'empêche  pas  que.  pour 
cette  édition  comme  pour  la  seconde  et  la  troisième, 
je  ne  regrette,  pour  ma  part,  certains  passages  plus  pitto- 
resques, plus  mouvementés  qui  se  trouvent  seulement 
dans  la  première.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'unité  du  style, 
la  sobriété  du  langage,  le  ton  calme  et  élevé  qui  convient 
à  l'histoire  y  ont  gagné;  c'est  la  poésie  seule  qui  y  a  perdu, 
et  l'auteur  était  tellement  doué  sous  ce  rapport,  qu'il  en 
reste  encore  assez  pour  donner  au  récit  ce  cachet  de  vérité 
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OU,  pour  mieux  dire,  d'intuition  (jne  M.  Villemain  apprécie 
avec  tfuit  de  justesse. 

En  teiumt  compte  de  la  préparation  de  la  quatrième 
édition,  on  peut  dire  que  pendant  un  ([uart  de  siècle  M. 
Garnctiu  a  travaillé  à  Tliifitoire  de  son  [>ays.  Cette  période 
correspond  à  peu  près  à  celle  de  la  durée  de  la  constitu- 
tion de  1841. 

Les  choses  avaient  bien  changé  pendant  ce  long  espace 
de  teîvps.  Les  conséquences  de  l'union  n'avaient  pas  été 
aussi  désastreuses  que  les  Canadiens- Français  1'  vaient 
redouté,  —  grilce  surtout  ^  la  résistance  constitutionnelle 
(lu'ils  surent  faire  et  à  l'habileté  avec  laquelle  elle  fut  diri- 
gée. 

M.  La  Fontaine  s'était  emparé  de  la  question  de  la  res- 
ponsabilité ministérielle;  il  avait  formé  avec  M.  Baldwin 
une  heureuse  alliance,  dans  laquelle  ces  deux  hommes 
furent  toujours  fidèles  l'un  à  l'autre.  Appelés  ensemble  au 
pouvoir  par  sir  Charles  Pagot,  comme  successeurs  au  mi- 
nistère formé  par  lord  Sydenham  et  qui  s'était  usé  en  peu 
de  temps,  ils  avaient  dû  se  retirer  devant  les  prétentions 
de  sir  Charles  Metcalfe  au  gouvernement  personnel,  pré- 
tentions que  M.  Viger  et  M.  Draper  déguisèrent  par  des 
subtilités  qui,  en  tin  de  compte,  donnèrent  gain  de  cause 
aux  ministres  démissionnaires,  puisqu'on  admettait  le 
principe  pour  lequel  ceux-ci  avaient  sacrifié  la  posses- 
sion du  pouvoir.  Ces  événements  étaient  autant  de  trion»- 
phes  pour  la  cause  des  Canadiens  -  Français,  autant  de 
preuves  qu'ils  allaient  tirer  parti  du  régime  contre  lequel 
ils  avaient  bien  fait  de  protester,  mais  qu'il  leur  était 
impossible  de  renverser.  Sous  le  ministère  dont  MM.  La 
Fontaine  et  Baldwin  étaient  les  chefs,  la  question  de  la 
liste  civile  avait  été  reprise,  et  une  loi  tendant  à  assurer 
l'indépendance  du  parlement  avait  été  passée.  On  donnait 
ainsi  raison  à  l'ancien  parlement  du  Bas-Canada.  Enfin  M. 
La  Fontaine  avait  aussi  obtenu  de  l'homme  à  la  volonté  de 
fer.  c  est  ainsi  que  l'on  désignait  sir  Charles — depuis  lord 
Metcalfe — un  ordre  de  nolle  proseqiti  dans  les  poursuites 
intentées  contre  M.  Papineau.  Sous  l'administration  de 
MM.  Viger  et  Draper,  les  exilés  eu  Australie  fureut  rap* 
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pelés,  et  l'usnge  de  la  langue  française  dans  tous  les  docu- 
tnent?  c  délibérations  du  parlement  fut  rétal)li. 

Ce  tlernior  ministère,  malgré  cef»  deux  actes  de  justice, 
croula  sous  le  jjoids  de  sou  impopularité,  et  MM.  Haldwia 
et  La  Fontaine,  appelés  de  nouveau,  eurent  à  lutter  contre 
les  tories  du  Haut-Canada,  auxtiuels  s'étaient  adjoints,  î\ 
Montréal  surtout,  les  débris  de  l'ancienne  oligarchie  Iranco- 
phobe.  On  avait  indemnisé  ceux  (jui  avaient  .^oufl'ert  par 
la  rébellion  dans  le  llaut-C'anada  ;  M.  La  Fontaine  voulut 
en  l'aire  autant  dans  le  Bas-Canada.  On  lui  reprocha  de 
vouloir  récompenser  les  rebelles,  et  bien  (pi'il  consentît  à 
un  amendement  qui  devait  faire  disparaître  le  doute  à  cet 
égard,  la  fureur  de  la  faction  loyale  ne  connut  plus  de 
bornes  lorscjue  lord  Elgin  vint  donner  la  sanction  royale 
au  bill  des  indemnités.  Il  y  eut  émeute,  insultes  au  gouver- 
neur général,  incendie  du  parlement  et  de  sa  riche  l;)iblio- 
thè(iue.  et  Montréal  fut  en  proie  plusieurs  mois  à  des 
hordes  d'émeutiers  ultra-royalistes.  A  la  suite  de  ces  événe- 
ments, le  parlement  alla  siéger  alternativement  à  Quéliec 
et  à  Toronto.  Montréal,  qui  avait  enlevé  le  titre  de  capitale 
à  Kingston,  le  perdit  à  son  tour. 

Mais  bientôt  le  ministère,  sor'.i  sain  et  sauf  de  ces 
orages,  se  trouva  pris  entre  deu  .  feux.  T'n  jiarti  de  ra- 
dicaux extrêmes  s'étant  formé  dans  le  Haut-Canada,  et 
M.  Papineau  s'étant  mis  à  la  tête  d'un  parti  somlilable 
dans  le  Bas-Canada,  MM.  La  Fontaine  et  Haldwin  eurent 
à  combattre,  d'un  côté,  sir  AUan  McNab  et  ses  amis,  et  de 
l'autre,  la  nouvelle  opposition  radicale,  plus  forte  et  surtout 
plus  bruyante  au  dehors  du  parlement  qu'au  dedans. 

Deux  questions  im|)ortantes  se  discutaient  alors;  elles 
avaient  pour  elles  tout  ce  (jui  peut  remuer  la  fibre  j)o- 
pulaire.  C'était,  dans  le  Haut-Canada,  la  fjuestion  des 
terres  réservées  pour  la  dotation  du  clergé  anglican,  dans 
le  Ba.s-Canada,  celle  de  l'abolition  du  régime  féodal.  M. 
Baldwin  et  M.  liaFontaine  voulaient  bien  les  régler  dans 
le  sens  po[)ulaire,  mais  en  indemnisant  d'une  manière 
convenable  les  parties  intéressées.  Or.  pour  cela,  il  leur 
fallait  du  temps,  et  les  espérances  du  peuple  une  fni.s 
excitées,  u'admettent  guère  de  délais  ou  de  demi- mesures. 
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M.  HiiUlwin,  au  premier  vote  adverse,  résigna;' M.  I-a Fon- 
taine, (iuol(iue  tenip.-s  apr^'S,  fo  retira  (ie  la  vie  puMique- 
A  leur  ministère  succéda  celui  de  MM.  llincks  et  Morin, 
cpii,  par  l'accession  de  MM.  R()l{)lj  et  C'ameron,  avait  une 
nuance  plus  avancée,  fins  encore  cependant  que  les  précé- 
dents ministères,  (udui-ci  fut  en  butte  aux  attaques  des 
partis  extrêmes.  M.  Cauchon  rompit  en  visière  à  ses  an- 
ciens amis,  et  se  plara  à  la  tête  d'une  réaction  ultra-con- 
servatrice, contril»uant  ainsi  h  renverser  l'administration. 

Le  ministère,  l)attu  par  ses  adversaires  coalisés,  parce 
qu'il  n'était  pas  encore  prêt  à  régler  les  deux  importantes 
(piestions  des  réscrrcH  du  clergé  et  des  droits  seigneuriaux, 
en  appela  au  peuple.  La  politique  des  chemins  de  fer  avait 
été  le  sujet  d'accusations  dont  on  tira  un  très  grand  parti 
dans  les  élections.  M.  Papineau  fit  comme  son  ancien  lieu- 
tenant et  son  récent  adversaire,  M.  La  Fontaine,  il  se  retira 
de  la  vie  publicpie  ;  mais  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  de  talent  et  d'idées  politicpies  très  avancées  se  firent 
élire  avec  le  prestige  de  son  nom  et  débutèrent  en 
chambre  sous  la  conduite  de  ftL  Dorion.  Ils  formèrent, 
pour  la  partie  bas-canadienne,  ime  gauche  radicale  plus, 
nombreuse  que  l'opj)osition  conservatrice,  et  ils  s'allièrent 
au'^  deux  oppositions  radicale  et  tory  du  Haut-Canada. 
Le  ministère  fut  battu  de  nouveau  et  résigna.  Ce  ne  furent 
point,  cependant,  les  radicaux  qui  ])rofitèrent  de  la  victoi- 
re. Sir  Allan  MacNab,  chef  de  l'opposition  conservatrice, 
s'allia  avec  M.  Morin  et  forma  un  ministère  qui  prit  le 
nom  de  libéral-conservateur. 

Cette  alliance  de  la  majorité  des  Canadiens-B>an(;ais  avec 
les  conservateurs  du  Haut-Canada  fut  un  grand  événement. 
Les  luttes  que  les  libéraux  haut-canadiens  et  les  libéraux 
du  Bas-Canada  avaient  livrées  pour  obtenir  le  gouverne- 
ment constitutionnel  étaient  déjà  des  choses  du  passé,  et 
comme  une  partie  de  nos  alliés  du  Haut-Canada  se  retour- 
naient contre  notre  nationalité,  sous  la  puissante  impulsion 
que  leur  donnait  M.  Brown.  député  et  journaliste,  aussi 
francophobe,  aussi  anti-catholique  dans  la  chambre  que 
dans  son  journal,  le  pacte  fait  avec  M.  Baldwin  se  trouva 
rompu. 
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O'nn  autre  cfttC',  A,  dater  de  ce  nioinent  la  phalange  bas- 
eana  lienne  se  trouva  divis<'e  cm  liln'raux  et  en  conserva- 
teurs, "es  derniers  ^tant  toujours  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, et  les  autres,  — il  l'exception  de  l'clection  de  1871, 
sous  la  confédcration  —  n'ayant  januiis  pu  tonner  ([u'un 
appoint  il  la  niajoritt';  lil)»'rale  du  Haut-Canada,  lorsqu'il 
y  en  avait  une.  Cette  modification  importante  diins  l'atti- 
tude des  Canadiens-Fran(;ais,  cet  esprit  de  division  (]ue 
fomente  la  politi(|ue  et  qui  est  regrettjilde  i\  ta  it  d'égards, 
offre  cependant  cette  compensation:  c'est  qu'unis  en' plui- 
lango  compiicte.  les  ('anadiens-Friin(;ais  courriiient  risque 
de  coaliser  contre  eux  tous  les  autres  éléments,  tfuidis  que 
chacun  des  deux  grands  partis  (jui  se  partiigent  également 
les  autres  nationalités,  doit  compter  avec  l'élément  fran- 
(,'ais  qu'il  s'est  incorporé  et  ne  sauriiit  en  réalité.  lualgré  1rs 
appels  au  fanatisnie  (jue  certiiins  journaux  j)euvcnt  fuirc  de 
temps  à  autre,  rien  entreprendre  de  sérieux  contre  m  s 
intérC'ts  sans  perdre  aussitôt  l.a{)pui  d'une  section  impor- 
tante. Les  orangistes  d'un  côté,  les  radicaux  avancés  de 
l'autre,  ont  beau  se  servir  dans  le  Haut-Canada  du  spectre 
de  la  dominationfrnvçaifie,  le  parti  conservateur,  qui  a  l^esoiu 
de  la  phalange  des  conservateurs  bas-canadiens,  et  le  parti 
libéral,  qui  ne  saurait  lutter  sans  l'appui  des  lit)éraux  du 
Bas-Canada,  sont  l'un  et  l'autre  empêchés  de  traduire  en 
action  des  menaces  qui  ne  sont  faites  le  plus  souvent  que 
pour  capter  les  suffrages  au  moment  des  élections. 

A  partir  de  la  ft)rmation  du  ministère  MacNab-Taché. 
qui  succéda  au  ministère  MacNab-Morin,  de  fréquents 
changements  eurent  lieu  soit  dans  les  chefs,  soit  dans  les 
membres  du  gouvernement.  . 

Bientôt  cette  nouvelle  alliance  se  trouva  avoir  utU-i 
chefs,  qui  représentèrent,  au  point  de  vue  du  parti  con- 
servateur libéral,  les  deux  sections  de  la  province;  il  y 
eut  une  sorte  de  duumvirat  comme  celui  de  MM.  Baldwin 
et  La  Fontaine.  M.  Cartier  et  M.  Macdonald — dei)uis  sir 
George  Cartier  et  sir  John  Macdonald  —  furent  tour  à  tour 
chefs  de  ministère  et  chefs  d'opposition  conjointement. 

De  grandes  mesures  furent  adoptées,  entre  autres  celles 
des  réserves  du  clergé  et  de  la  tenure  seigneuriale  ;  de 
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noiivelloa  lois  sur  rinstruction  [)uMique.  nn  nouveau  code 
civil,  ciifiii  et  surtout  (1«!  noniltrciisf^s  ontri'priscs  pour  le 
dcvcloppiMUcnl  dos  ressources  iuiit('ricllt's  du  pays  sijîua- 
Icront  cette  période.  Mais  les  dissensions  au  sein  des 
partis,  la  lutte  pour  les  ])ortereuilles  plutôt  que  pour 
les  principes,  aiuen("^rent  une  jurande  instabilité'.  De  plu8, 
la  <|uestion  d'une  nt)uvelle  répartition  de  la  représenta- 
tion qui  aurait  détruit  en  faveur  du  Haut-Canada  l'égalité 
nuinéri(|uc,  et  menacé  l'espèce  de  dualisme  polititiue  (jui 
existait  alors,  coiuluisit  les  deux  partis  A  une  iin[)as8e 
d'où  ils  songèrent  à  sortir  au  moyen  d'une  confédération 
de  toutes  les  province!».  F.e  projet  favori  de  lord  Durham, 
auquel  celui  de  l'union  législative  n'avait  été  (]u'un  ache- 
minement, était  donc  à  la  veille  de  se  réaliser  au  moment 
de  la  mort  de  M.  iJarneau,  en  18(56. 

Mes  lecteurs  savent  déjil  qu'il  avait  toujours  regardé  ce 
projet  comme  encore  plus  dangereux  pour  notre  nationa- 
lité que  celui  (pii  avait  été  exécuté.  Il  devait  donc  avoir 
les  plus  vives  api)réhensions.  Dans  tout  le  cours  des  évé- 
nements (jue  je  viens  de  retracer  si  brièvement,  il  dut 
éprouver  des  sentiments  bien  divers.  Plein  de  respect 
pour  M.  Viger,  dont  il  avait  été  le  secrétaire  intime,  il 
dut  regretter  la  fausse  position  dans  laquelle  cet  homme 
éminent  se  trouva  placé.  D'un  autre  côté,  de  vives  sym- 
pathies le  pou.«saient  vers  M.  F'iipineau,  et  quoiqu'il  ne 
pût  faire  autrement  que  d'ai)plaudir  aux  succès  de  ses 
compatriotes  sous  la  nouvelle  constitution,  il  lui  restait 
du  souvenir  des  injustices  qu'il  avait  si  vivement  repro- 
chées au  gouvernement  anglais  comme  un  arrière' goût 
d'amertume.  Ce  sentiment  le  rendait  injuste  envers  ceux 
de  nos  anciens  chefs  qui  se  trouvaient  a])pelés  à  faire  fonc- 
tionner la  nouvelle  constitution.  Ceux-ci,  cependant, 
étaient-ils  tenus  de  se  condamner  eux-mêmes  et  surtout  de 
condamner  leurs  compatriotes  à  l'inertie?  ou  devaient-ils 
tenter  quelque  nouvelle  entreprise  révolutionnaire  dans 
laquelle  ils  eussent  été  infailliblement  écrasés,  en  même 
temps  que  notre  condition  eût  été  de  beaucoup  empirée? 
Après  avoir  protesté  contre  l'union,  après  avoir  obtenu 
d'importantes  réformes,  après  avoir  fait  disparaître  les  dis- 
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poHÏtionH  Iph  plus  injustcH  do  la  nouvelle  coiiKtitutidii.  que 
restait-il  à  faire  <iue  de  tirer  le  irieilleur  parti  possil'le 
d'une  «ituntiou  <jui  du  reste  a  fini  piir  ihhih  donner  gain 
de  cause  ? 

M.  (jîfirneau  sentait  ccUte  m'cesKit^- ;  fnais  ses  aspirations 
à  rindt'peiidance.  ses  rancunes  patriotiipies  luttnient  avec 
sa  raison,  et  (pioifpie  dans  Vlfintoire  du  Canudn  il  ait  con- 
damné moins  absolument  la  conduite  tenue  par  les  chefs, 
dans  la  relation  diî  son  Vnyitje  en  Aiigirferre  et  en  Frnuce, 
puljlit^e  en  LSôô  et  (pie  j'ai  dcjA  citt'e  au  commencement 
de  ce  travail,  il  s'est  laisse  allerà  un  hli\ine  plus  accentué, 
et  le  livre  se  termine  par  des  remarciues  bien  sévères  à 
leur  adresse. 

(!eUe  relation,  écrite  si  longtempR  apn'^s  son  voyage, 
tire  de  cette  circonstance  un  intérêt  d'un  genre  tout 
particulier.  Elle  a  le  charme  de  ces  m> moires  dans  les- 
(piels  d'illustres  vieillards  racontent  les  impressions  de 
leur  jeunesse  et  font  surgir  de  gracieux  ou  de  terribles 
fantômes  dont  les  contours  indécis  ressemblent  à  ceux  des 
spectres  d(!  la  Fata  Morgana,  estompés  par  la  brume. 

Une  teinte  de  mélancolie  très  prononcée  se  répand  sur 
ce  curieux  récit.  Klle  tient  non  seulement  au  caractère  et 
aux  dispositions  naturelles  de  l'auteur,  mais  encore  à 
l'état  de  son  esprit  au  moment  où  il  écrivait.  Tl  se  sentait 
malade,  fatigué  et  peut-être  un  peu  négligé.  Tl  comparait 
sans  jalousie,  mais  non  pas  sans  une  douleur  secrète  et 
inavouée,  sa  situation  avec  celle  de  quelques  hommes 
qui  lui  étaient  inférieurs.  Ne  voulant  pas  ré[)udier  cette 
complète  indépendance  dont  il  se  faisait  gloire,  il  sentait 
néanmoins  qu'elle  le  (  onduisait  j\  un  isolement  auquel 
l'estime  publique,  chez  nous  assez  froide  dans  ses  dé- 
monstrations à  l'égard  des  vivants,  ne  formait  pas  une 
compensation  sufïisante. 

C'est,  je  crois,  la  première  relation  d'un  voyage  en  Eu- 
rope qui  ait  été  publiée  par  un  Canadien-Français.  *  Ti'ap- 
préciation  que  l'auteur  fait  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 


*  L'intéressant  journal  do  voyaK'e  do  Mgr  Pletisib,  (jui  S(i  trouve 
dans  les  archives  de  l'archevêché  à  Québec,  est  encore  inédit. 
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lof  (Icpcriplions  (|iril  donne  des  villes,  des  nionunients,  des 
j)nysii^es  sontdouItlenxMit  int»'ressivnles  et  pur  ell(<s-niénies 
■'  et  i»ar  hi  noiiveniilt'  du  fait;  elles  sont  coinplèteinent 
exemptes  de  l)nnjilit(!'',  et  l'on  voit  <jue  tout  eela  avait  été 
longtemps  l'objet  des  rf'vos  et  des  désirs  du  jeune  voya- 
geur, que  les  seènes  qu'il  décrit  sont  restées  gravées  dans 
sa  mémoire  aprt'^s  y  avoir  t'ait  une  forte  impression, 
enfin.  (|u'il  les  y  retrouve  avec  bonheur  après  bien  des 
années, 

Si  la  France  est  pour  lui  l'objet  d'un  enthousiasme  tout 
naturel,  il  ne  se  montre  pas  non  i-lus  injuste  envers  cette 
Jièrc  Alhion  à  huiuelle  il  avait  voué  toute  autre  chose  qu'un 
culte  (l'anioin". 

Certains  passages  sur  la  constitution  politique  de  la 
(trar.de-Hretagne,  sur  son  état  social,  méritent  d't'^tre  re- 
produits. 

"  Après  avoir  étudié  quelque  temps,  dit-il,  la  physiono- 
mn-  physique  de  Londres,  ses  vues,  ses  monuments,  son 
commerce,  je  me  mis  à  considérer  la  population  et  l'or- 
gaiiisation  sociale  de  cette  grande  nation.  Une  chose  me 
frappait  sans  cesse,  c'était  l'alliance  de  la  liberté  et  du 
privilège,  du  républicanisme  et  de  la  royauté.  Je  cherchais 
à  comparer  cette  organisation  avec  l'organisation  améri- 
c'\ine.  c'est-à-dire  avec  celle  def  Etats-Unis,  ccr  Torganisa- 
tion  coh)niale  est  une  chose  exceptionnelle,  dont  la  durée 
est,  pour  ainsi  dire,  fixée  d'avance  et  dont  le  ternie  avance 
avec  le  chiftre  de  la  population.  Prenant  les  choses  pour 
ce  qu'elles  étaient  dans  le  moment,  je  finis  par  me  con- 
vaincre (pie  les  deux  pays  avaient  fondé  leurs  constitutions 
>,  sur  des  faits  réels  et  non  sur  des  théories  imaginaires  et 
que  de  ià  provenait  la  stabilité  de  l'une  et  <ie  l'autre. 

"Je  voyais  devant  moi  une  royauté,  une  aristocratie  et 
une  plèbe  dont  les  fortes  racines  remontaient  à  l'origine  de 
la  nation.  L'aristocratie  était  puissante  et  considérée,  le 
peuple  nombreux  et  soumis,  le  roi  regardé  comme  essen- 
tiel au  maintien  des  boulevards  qui  servent  de  protection 
à  ces  deux  g/andes  et  seules  divisions  de  la  nation. 

"  L'aristocratie,  par  ses  souvenirs  historiques  et  ses 
richesses,  exerce   un   empire  immense  sur  les  idées,  ou 
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plutAt  elle  se  considère  ot  die  vni  presque  consîcUr^e  piir 
le  peuple  (îotnnie  une  puiflsancc  (jui  ne  pourrait  »*tre  ren- 
versée que  pur  le  rc^nvcrsenient  de  hi  nution  elle-niCrne. 
F)lle  cal  d'ailleurs  si  sage  et  hï  éclair^'e  qu'elle  ne  s'expose 
jamais  inutilenrient.  Klle  connaît  la  fragilité  defc  choses 
humaines,  elle  sait  que  tout  passe  avec  le  temps,  l'ille  ne 
s'oppose  doii<;  p«>int  aux  progrès  des  choses  et  des  id<^c8. 
Kilo  s'^'îtudio  Heulomcnt  A  y  prendre  part  do  manière  à 
taire  rejaillir  sur  elle-mcmc  la  plus  grande  partie  de  l'il- 
lustration personnelle  qui  en  rC;9ulte;  elle  vote,  dans  la 
législature,  pour  les  améliorations  en  toute  chose,  et  ouvre 
ses  rangs  avet;  habileté  au  guerrier,  au  savant,  au  nmi- 
chand  heureux  fpn  se  dinlinguent,  connaissiint  l'influence 
profonde  (ju'extîrcent  sur  les  masses  la  hravoure,  le  génie 
et  l'éclat  moins  nohle,  si  l'on  veut,  nuiis  non  moin.*  réel 
de  l'or.  Elle  renouvelle  par  \à  sa  force  (;t  son  {)restige. 
Enfin,  en  consentant  à  discuter  dans  le  parlement  toutes 
les  questions  qu'on  y  traite  .'ivec  les  mandataires  du  peu- 
ple, et  en  se  soumettant  comme  lui  lorsfiu'elles  ont  été 
adoptées  par  les  deux  parties  et  sanctionnées  par  l'arbitre 
supr<^me,  le  roi,  elle  ne  semble  plus  (ju'exercer  un  droit 
naturel.  On  oublie  (pie  c'est  une  petite  classe  d'hommes 
oui  a  le  privilège  de  balancer  la  volonté  générale,  et  que 
c'est  le  peuple  lui-même  (pii  entretient  à  la  sueur  de  son 
front  la  source  des  richesses  colossales  ([ui  la  rendent  si 
fière  et  si  brillante  lans  ses  domaines. 

"  Sa  soumission  aux  décrets  du  parlement  et  son  respect 
pour  la  liberté  de  la  parole  sur  la  place  publique,  où  sou- 
vent elle  fait  entendre  la  sienne  au  milieu  des  tribuns  du 
peuple,  font  oublier  et  son  orgueil  et  son  exclusivisme  au 
foyer  domestique  de  ses  châteaux.  Hors  de  la  tribune,  il 
n'y  a  plus,  en  effet,  d'alliance  et  de  comujunication  entrer 
la  noblesse  et  la  roture.  1^6  rempart  du  moyen  fige  semlile 
encore  subsister  dans  toute  sa  force  pour  diviser  les  deux 
classes  ;  mais  le  sens  calcidatenr  du  peuple  anglais  forme 
les  yeux  sur  cette  faiblesse  humaine. 

"  Voilà  les  réflexions  que  je  faisais  quand  je  passais  du 
parlement  à,  la  place  publique,  de  la  place  publique  aux 
riches  quartiers  de  la  noblesse,  et  des  riches  quartiers  de 
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la  noblesse  aux  quartiers  plus  sombres  qu'habite  le  peuple 
danH  la  métropole  de  l'Angleterre." 

Voici  comment  M.  (.Tarneau  rend  compte,  plus  loin,  de 
la  Sensation  produite  à  Londres  par  les  débats  sur  le 
bill  de  réforme. 

"  IjCS  communes  adopt(^rent  le  bill  à  une  assez  grande 
majorité,  mais,  malgré  l'éloquence  des  partisans  de  la  me- 
sure et  les  démonstrations  du  peuple  dans  toutes  les  par- 
ties du  royaume,  la  chambre  des  lords,  croyant  ou  feignn  . 
de  croire  l'aristocratie  plus  menacée  qu'elle  ne  l'éta.i, 
réellement,  le  rejeta  en  dépit  des  efforts  du  ministère  et  de 
lord  Brougham,  qui  fit  un  discours  de  six  à  sept  heures, 
en  la  priant,  on  his  bended  kneea,  comme  il  s'exprima,  de  ne 
pas  rejeter  une  réforme  demandée  par  toute  la  nation. 

"  La  sensati<»n  fut  immense.  Tout  à  coup  les  rues, 
surtout  celles  qui  traversent  les  quartiers  de  la  noblesse  et 
avoisinent  le  parlement,  furent  inondées  d'une  populace 
qui  ff'sait  frémir  à  voir,  et  que  je  n'ai  vue  ni  avant  ni 
après  cette  crise  dans  la  capitale  de  l'Angleterre.  Des  cen- 
taines de  mille  hommes  paies,  sales,  en  haillons,  se  prome- 
naient silencieu.'iement  en  foule  pressée,  dans  un  espace  de 
plusieurs  milles,  et  regardaient  avec  des  yeux  étonnés  les 
riches  dépôts  d'orfèvrerie,  resplendissants  d'argent,  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  ou  les  vastes  comptoirs  remplis  de 
magnifiques  étoffes  apportées  de  toutes  les  parties  du 
monde  pour  satisfaire  le  luxe  des  riches, 

"  Plusieurs  milliers  d'hommes  de  police,  armés  de 
sabres  et  formés  en  pelotons,  circulaient  au  milieu  de 
cette  plèbe  errante.  Toutes  les  tro\ipes  de  Londres  étaient 
sous  les  armes.  Les  cuirassiers,  les  gardes  du  corps,  les 
drag<ui8,  les  lanciers  se  tenaient  près  tle  leurs  clievaux 
tout  sellés;  l'infanterie  avait  ses  armes  en  faisceaux  dans 
les  parcs;  l'artillerie  préparait  ses  »\inons.  Londres  fut 
pendant  plusieurs  jours  menacée  d'une  insurrection;  mais 
la  paix  ne  fut  pas  troublée.  Les  chefs  du  peuple,  les  jour- 
naux assuraient  il  la  multitude  que  la  mesure  serait  reprise, 
et  que  la  chambre  des  lords  serait  forcée  par  l'opinion  pu- 
blique d'y  donner  son  consentement. 

"  Cette  démonstration  avait  été  faite  probablement  à 
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l'instigation  des  meneurs  politiques.  Je  parcourus  moi- 
même  une  grande  partie  de  la  ville  inondée  par  cette  po- 
pulace ;  je  ne  fus  témoin  d'aucun  tumulte  ni  d'aucune 
voie  de  fait.  La  foule  était  silencieuse,  comme  je  l'ai  dit,  au 
point  que  ce  silence  mf-mc  avait  queUpie  chose  d'effrayant, 

"  La  promesse  faite  au  peuple  ne  fut  point  violée.  La 
mesr'.re,  ramenée  devant  le  parlement,  fut  acceptée  par  Ici 
lords,  qui  voulaient  seulement,  par  un  premier  rejet,  faire 
sentir  aux  communes  qu'ils  étaient  encore  là.'' 

Les  réflexions  suivantes,  qu'ont  inspirées  à  l'auteur  les 
armements  considérables  <iui  se  maintenaient  alors  en 
Europe,  sont  encore  bien  applicables  aujourd'hui,  et  le  coup 
d'oeil  qu'il  jette  en  même  temps  sur  les  destinées  de  l'Amé- 
rique fait  preuve  d'un  esprit  de  prévision  bien  remar- 
quable, surtout  si  l'on  songe  que  cette  page  était  écrite 
pliLsieurs  années  avant  la  grande  guerre  entre  les  Etats  du 
Nord  et  cuux  du  Sud. 

"  L'armée  (en  France)  était  d'environ  quatre  cent  mille 
hommes  lorsque  j'étais  à  Paris,  et  il  y  avait  trois  millions 
de  gardes  nationaux  organisés  et  en  partie  armés.  La  ma- 
rine militaire  pouvait  s  élever  à  trois  cents  voiles. 

"  Est-il  possible  qu'affaissés  ain.si  sous  le  fardeau  de  dé- 
penses improductives,  les  pays  de  l'Europe  puissent  sou- 
tenir longtemps  la  concurrence  de  ceux  de  l'Améri»iue, 
où  ces  dépenses  sont  comparativement  minimes? 

*' Cette  question  mérite  d'être  étudiée.  Mais  pour  bien 
des  penseurs  le  passé  a  déjà  fourni  une  solution  suffisante. 
Les  hommes  sont  les  mêmes  partout  et  dans  tous  les 
temps,  selon  le  degré  de  civilisation  où  ils  sont  parve- 
nus. Ce  bonheur  dont  l'Amérique  doit  être  si  jalouse  se 
couvre  déjà  de  nuages.  Le  tonnerre  des  discordes  humaines 
gronde  depuis  longtemps  sous  le  ciel  ardent  du  Mexique. 
Cette  tempête  de  passions,  suivant  son  cours,  remontera 
plus  tard  vers  le  Nord  et  soulèvera,  d'ap'ès  ces  penseurs, 
les  populations,  dont  les  torrents  se  heurteront  les  uns  con- 
trôles autres,  comme  ils  font  en  Europe  depuis  trois  mille 
ans.  Déjà  des  symptômes  menayants  se  montrent  partout. 


Mais  qui  peut  dire  quand  ^'accompliront  ces  sanglantes 
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catastrophes,  ces  inévitables  révolutions?  I/absHnoe  de 
toute  foi,  en  politique  comme  en  religion,  si  elle  précipite 
la  dissolution,  eniix'che  aussi  la  réorganisation  ;  Tincrédu- 
lité  *  est  statiotniaire  ))ar  cela  seul  qu'elle  n'a  pas  de 
motif  pour  agir.  On  restera  donc  où  Ton  est  jusiju'â  ce  que 
l'ambition,  l'avarice  et  les  autres  passions  i)rennent  l'épée. 
Quand  l'Américiue  du  Nord  leur  otVrira-t-elle  une  carrière 
pour  agir?  ("est  ce  que  personne  ne  peut  dire.  Mais  (juoi- 
que  ce  pays  .''oit  iu)uveiiu.  les  populations  qui  rbabiter)t 
viennent  de  pays  anciens  et  portent  toutes,  plus  ou  moins, 
en  elles-mêmes  des  germes  de  vieillesse,  à  l'instar  des 
colonies  grecques  ou  romaines,  qui  n'ont  guère  survécu 
;"i  leurs  métropoles." 

J"ai  dit  que  >[.  (îarneau  était  souffrant  et  peut-être  \in 
peu  découragé  lorsiju'il  publia  le  récit  de  son  voyage.  W 
avait  été  atta(}ué.  dès  18'J3,  d'une  cruelle  maladie  causée 
par  l'excès  du  travail  ;  ce  mal  terrible,  l'épilepsie,  <iui 
avait  viklv  d'abord  a  îles  soins  inttdligetits,  reparut  trois 
ans  plus  tartl  et,  cette  fois,  se  compliqua  d'une  attaque  de 
typhus  et  d'éré.sipèle,  (|ui  conduisit  Itî  patient  presqu'aux 
portes  de  la  mort.  (îuéri  par  les  soins  du  Dr  Jean  Blau- 
ehet,  lïomme  d'une  grande  réputation,  qui  fut  autant  son 
ami  que  sou  médecin,  il  se  remit  au  travail  avec  une  nou- 
velle ardeur,  1  Cette  imprudence  fut  causée  surtout  par  le 
désir  qu'il  iivait  de  pm-fectionner  son  (cuvre,  désir  rjui, 
on  l'a  vu,  ne  l'aitandonna  jamais.  Il  fut  repris  vers  18G4 
(\v  la  même  uialadie  et  obligé  de  se  démettre  de  la  charge 
de  secrétaire  du  conseil  municipal  de  Québec.  Une  pension 
de  retraite;  lui  fut  accordée. 

Il  avait  déjà  reçu  en  plusieurs  occasions  des  maniues 
d'estime  de  ses  concitoyens,  l'nc  allocation  de  i^^l.tïHl  avait 
été  votée  ])ar  la  législaturt!  pour  aider  à  la  publication  de 
la  seconde  édition  de  son  ouvrage.  Tl  fut  appelé,  en  1857,  à 


*  M.  (rarne.au  aiu'nit  inioux  fait  de  dire  lu  sceptieissme  ou  l'in- 
(liliVrent't>  ;  {"lur  ce  qui  ost  d'une  certaino  incrédulité,  on  voit  trop 
bien  de  no.s  jours  il  quel  point  <*llc  i)out  être  activo  et  même  persé- 
cutrice. 

■t-  M.  Garneau  a  dédié  au  Pr  Blanchot  son  Voyage  en  Jfirjhterre 
el  lit  FrnDo. 
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faire  partie  du  Conseil  do  riiistruction  puVdiqiie,  lors  de  lu 
première  organisation  de  te  corps,  et  un  excellent  abrégé 
de  son  Histoire  c[u'il  fit  A  l'usage  des  écoles,  fut  approuvé  par 
l'autorité  ecclésiastitiue  et  |>ar  le  ronseil,  et  eut  un  grand 
nombre  d'éditions.  Jai  raison  de  croire  qu'il  en  a  été 
distribué  plus  de  vingt  mille  exemplaires.  Ce  petit  livre  a 
contribué  â  dévclo])|)cr  le  sentiment  national  autant  et 
plus  peut-être  (|ue  le  grand  ouvrage. 

M.  (larneau  n'eut  pas  à  se  féliciter  au  menu;  degré  diiuc 
traduction  de  son  ouvrage  en  langue  anglaise  par  M.  lîell. 
Rien  quelle  ait  obtenu  <leux  éditions,  elle  justifie  par- 
faitement le  proverix!  italien  j\  l'adresse  des  traducteurs  : 
Iradutture  è  fradilon.  (Jelui-ci  —  circonstance  aggravîiutc 
—  a  été,  avec  intention,  infidt'le  à  la  tâcbe  qu'il  avait  accep- 
tée. Il  a  Uiutilé  le  livre,  l'a  cliargé  de  notes  bostiles,  et  y 
a  interpolé  sa  prose.  M.  Garneau  fut  douloureusement 
affecté  par  cette  mésaventure.  11  s'en  plaignit  publique- 
ment et  adressa  à  l'éditeur,  M.  Lovell,  une  lettre  très 
sévère  et  bien  méritée. 

Mais,  au  milieu  de  ces  ennuis,  les  félicitations  (ju'il  rece- 
vait de  tous  côtés,  l'estime  que  lui  témoignaient  ses  conci- 
toj'ens,  la  renommée  que  son  livre  lui  valut  aux  Etats-Uniî' 
et  en  Europe,  lui  apportaient  des  consolations  qui  eusseni 
été  peut-être  mieux  appréciées  par  un  esprit  moins  modeste, 
moins  naturellement  inquiet  et  plus  sfir  de  lui-même. 

L'Institut  canadien  de  Québec  l'élisait,  en  1855,  pour  son 
président  actii';  en  ISSG,  la  même  institution  le  portait  à 
la  présidence  honoraire,  qu'il  occupa  jusqu'à  peu  de  teni|)s 
avant  sa  mort,  c'est-à-dire  l'espace  de  dix  ans. 

Il  rapportait  du  reste  tous  ses  succès  à  la  pins  grande 
gloire  de  sa  chère  nationalité  franco-canadienne,  à  laquelle 
il  avait  voué  un  véritable  l'ulte,  un  culte  de  tous  les  in.'^- 
tants.  Ses  amis  trouvaient  que  chez  lui  (;'était  pres(jue  une 
idée  fixe:  au  moindre  événement  qui  paraissait  menacer 
notre  autonomie,  à  la  moindre  défection,  il  s'alarmait 
comme  d'autres  peuvent  s'alarmer  des  dangers  qu'ils 
courent  dans  leur  santé  ou  dans  leur  fortune.  Je  sais 
bien  que,  pour  ma  part,  lorsque  je  le  voyais  entrer  chez 
moi,  pâle,  ému,  l'air  préoccupé,  ne  disant  pas  tout  de  suite 
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ce  dont  il  s'agissait,  je  me  disais  à  moi-même  :  Il  aura  fait 
quelque  mauvais  rêvo  sur  le  compte  de  la  nationalité  ! 

A  ce  point  de  vue,  les  événements  de  1849  l'avaient  vi- 
vement impressionné.  Ayant  appris  que  lord  Elgin  s'était 
occupé  de  son  ouvrage,  il  profita  de  cette  circonstance 
pour  lui  adresser  une  lettre  très  remarquable,  qui  accom- 
pagnait un  exemplaire  de  la  première  édition  de  VHistoire 
du  Canada,  dont  le  troisième  volume  avait  été  publié  l'an- 
née précédente. 

Je  crois  devoir  la  reproduire  en  entier,  certain  que  mes 
lecteurs  seront  de  l'avis  de  M.  l'abbé  Casgrain,  qui,  en  la 
publiant,  se  demandait  ce  que  l'on  devait  admirer  le 
plus  dans  cette  pièce  magistrale,  ou  des  élans  généreux 
du  patriotisme  et  de  la  largeur  des  vues  de  l'écrivain,  ou 
de  rhabileté  exquise  avec  laquelle  il  ava'  ;  abordé  des  ques- 
tions si  délicates  devant  im  gouverneur  anglais. 

"  MiLORD, —  Si  j'avais  su  plus  tôt  que  Votre  Excellence 
daignait  prendre  quelque  intérêt  à  l'ouvrage  que  j'ai  com- 
mencé sur  le  Canada,  je  me  serais  empressé  de  lui  faire 
parvenir  ce  que  j'en  ai  d'imprimé,  persuadé  qu'elle  aurait 
trouvé  dans  les  événements  dont  je  retrace  le  tableau,  de 
quoi  se  former  une  juste  idée  des  vœux  et  des  sentiiïients 
d'une  partie  nombreuse  des  peuples  qu'elle  a  été  appelée 
à  gouverner.  Aujourd'hui  qu'elle  a  bien  voulu  s'exprimer 
avec  bienveillance  à  cet  égard,  je  la  prie  de  vouloir  bien 
nie  faire  Thonneur  d'accepter  l'exemplaire  de  VHistoire  du 
Canada  que  M.  Fabre  lui  fera  remettre  aussitôt  qu'il  sera 
relié. 

"  J'ai  entrepris  ce  travail  dans  le  but  de  rétablir  la  vérité 
si  souvent  dttigurée,  et  de  repousser  les  attaques  et  les  in- 
sultes dont  mes  compatriotes  ont  été  et  sont  encore  jour- 
nellement l'objet  de  la  part  d'hommes  qui  voudraient  les 
opprimer  et  les  exploiter  tout  à  la  fois.  J'ai  pensé  que  le 
meilleur  moyen  d'y  parvenir  était  d'exposer  tout  simple- 
ment leur  histoire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ma  tâche 
m'obligeait  d'être  encore  plus  sévère  dans  l'esprit  que  dans 
l'exposition  matérielle  des  faits.  La  situation  des  Cana- 
diens-Français, tant  par  rapport  à  leur  nombre  que  par 
rapport  à  leurs  lois  et  à  leur  reli,;ion,  m'imposait  l'obli- 
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gation  rigoureuse  d'être  juste  ;  car  le  faible  doit  avoir  deux 
t'ois  rais'>n  avant  de  réclamer  un  droit  en  politique.  Si  les 
Canadiens  n'avaient  eu  qu'à  s'adresser  à  des  hommes  dont 
l'antique  illustration,  comme  celle  de  la  race  de  Votre 
Excellence,  fût  un  gage  de  leur  honneur  et  de  leurju^tico, 
cette  nécessité  n'aurait  pas  existé  ;  mais,  soit  que  l'on  doive 
en  attribuer  la  cause  aux  préjugés,  à  l'ignorance  on  à  toute 
autre  chose,  il  est  arrivé  souvent  dans  ce  pays  que  cette 
double  preuve  a  été  encore  insuffisante. 

'•  Les  outrages  séditieux  que  l'on  vient  de  l'aire  à  Votre 
Excellence,  dont  la  personne  devrait  être  sacrée  comme 
celle  de  la  Reine  qu'elle  représente,  prouvent  suffisamment 
l'audace  de  ceux  qui  s'en  sont  rendus  coupables  ;  audace 
qu'ils  n'ont  eue  que  parce  qu'on  les  a  accoutumés  depuis 
longtemps,  comme  des  enfants  gâtés,  à  obtenir  tout  ce 
qu'ils  demandaient,  juste  ou  injuste.  En  quel  autre  pays 
du  monde  aurait-on  vu  une  pmgnée  d'hommes  oser  insul- 
ter la  personne  du  souverain  dans  son  représentant  et  le 
pays  tout  entier  dans  celle  de  ses  députés  élus  par  un  suf- 
frage presque  universel  ?  Or,  si  ces  gens  ont  pu  se  porter  à 
de  pareils  attentats  aujourd'hui,  de  quelle  manière  ne 
devaient-ils  pas  agir  envers  les  Canadiens-Français,  qu'ils 
traitaient  d'étrangers  et  de  vaincus,  lorsqu'ils  avaient  le 
pouvoir  de  les  dominer  ?  En  jugeant  ainsi  par  comparai- 
son, Votre  Excellence  peut  facilement  se  rendre  compte 
de  la  cause  des  dissensions  qui  ont  déchiré  ce  pays  pendant 
si  longtemps  et  du  désespoir  qui  a  fait  prendre  les  armes 
à  une  partie  des  Canadiens  du  district  de  Montréal  en  1837. 

"  Si  les  Canadiens  ont  enduré  patiemment  un  pareil  état 
de  choses,  il  ne  faut  pas  croire,  malgré  leurs  mœurs  paisi- 
bles et  agrestes,  que  ce  soit  la  timidité  ou  la  crainte  qui 
les  ait  empêchés  de  songer  à  secouer  le  joug.  Us  sortent 
de  trop  bonne  race  pour  ne  pas  faire  leur  devoir  lorsqu'ils 
y  sont  appelés.  Leur  conduite  dans  la  terrible  guerre  de 
1755,  pendant  le  siège  de  Québec  en  1775-76,  durant  la 
guerre  de  1812  et  môme,  malgré  leur  petit  nombre,  dans  les 
combats  de  Saint-Denis,  de  Saint-Charles  et  de  Saint-Eufl- 
tache,  en  1837 —  s'il  m'est  permis  de  citer  cette  époque  mal- 
heureuse— attestent  suffisamment  leur  courage  pour  qu'on 
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loH  respecte.  Leur  inimohilit*^  apparente  tient  îl  leurs  ha- 
bitudes monarchiques  et  A  leur  situation  sp<îciale  comme 
roce  distincte  (lans  l'Amérique  du  Nord,  ayant  des  inté- 
rêts particuliers  (jui  redoutent  le  contact  d'une  nationa- 
lité étrangère.  Ce  sont  ces  deux  puissants  mobiles  qui 
les  ont  fait  revenir  sur  leurs  pas  en  1776,  après  avoir  pour 
la  plupart  embrassé  un  instant  la  cause  américaine;  qui 
les  ont  fait  courir  aux  armes  en  1812,  et  qui  les  ont  retenus 
en  1887. 

"Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  si  les  Etats-Unis  étaient 
frauf.-ai.'^  ou  le  Canada  tout  anglais,  celui-ci  en  formerait 
partie  tiepuis  longtemps;  car,  dans  le  nouveau  monde, 
la  s(»(iété  étant  es^f^entiellement  composée  d'éléments  dé- 
mocratiques, la  tendance  naturelle  des  populations  est 
de  revêtir  la  forme  républicaine.  Vous  m'accuserez  peut- 
être.  Milord,  de  baser  ici  mes  raisonnements  sur  l'intérêt 
seul  ;  j'avoue  que  ce  mobile  n'est  pas  le  plus  élevé  ;  mais  il 
est  fort  puissant  surtout  aux  yeux  des  adversaires  des 
Canadiens  ;  et  quant  aux  raisons  qui  tiennent  à  de  plus 
nobles  inspirations,  je  n'ai  pas  besoin  de  les  faire  valoir, 
Votre  Excellence  les  trouve  déjà  dans  son  propre  cœur. 

"  J'en  ai  peut-être  dit  assez  pour  faire  voir  que  ceux  qui 
veulent  réduire  les  Canadiens-Français  à  l'ilotisme  —  car 
leur  transformation  nationale,  si  elle  doit  avoir  lieu,  ne 
peut  être  que  l'œuvre  du  temps — ne  le  font  point  dans  l'in- 
térêt du  grand  empire  dont  nous  faisons  partie  ;  qu'au  con- 
traire ce  sont  les  intérêts  canadiens-français  qui  ont  empê- 
ché jusqu'à  présent  le  Canada  de  tomber  dans  l'orbite  de  la 
république  américaine  ;  que  l'Ecosse,  *  avec  des  lois  et  une 
religion  différentes  de  celles  de  l'Angleterre,  n'est  pas  moins 
iîdèle  que  cette  dernière  au  drapeau  britannique,  et  que  sur  le 
champ  de  bataille  le  montagnard  calédonien  ne  cède  point 
sa  place  au  grenadier  anglais  malgré  son  dialecte  gaulois. 
De  tout  cela  il  résulte,  à  mes  yeux,  qu'il  est  de  l'intérêt  de 
la  Grande-Bretagne  de  protéger  les  Canadiens,  comme  il  est 
de  l'intérêt  d'un  propriétaire  prudent  d'entretenir  surtout 
la  base  d'un  édifice  pour  le  faire  durer  plus  longtemps,  car 


*  Lord  Elgin,  coiame  on  sait,  avait  l'Ecosse  pour  patrie. 
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il  est  impossible  de  prévoir  quel  effet  la  perte  de  l'Amé- 
rique britannique  et  son  union  avec  les  Etats-Unis  au- 
raient avec  le  temps  sur  la  puissance  maritime  et  com- 
merciale de  l'Angleterre. 

"  Ces  considérations,  Milord,  et  bien  d'autres  (jui  se 
présentent  à  l'esprit,  ont  sans  doute  déjà  frappé  l'attention 
de  Votre  Excellence  et  des  autres  bommcs  d'Etat  de  la 
métropole.  Votre  conduite  si  propre  à  rassurer  les  colons 
sur  leurs  droits  constitutionnels,  recevra,  je  n'en  doute 
point,  l'appui  du  gouvernement  impérial  et  contribuera 
au  maintien  de  l'intégrité  de  l'empire.  En  laissant  le 
Haut-Canada  A  ses  lois  et  le  Bas-Canada  aux  siennes, 
afin  d'atténuer  autant  que  possible  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'bostile  à  mes  compatriotes  dans  les  motifs  de  Tacte  " 
d'union;  en  abandonnant  au  pays  toute  la  puissance  poli- 
tique législative  dont  il  doit  jouir  par  la  voie  de  ses  cham- 
bres et  de  ministres  responsables,  en  tant  que  cela  n'affai- 
blit pas  le  nœud  qui  l'unit  à  l'Angleterre,  celle-ci  n'aur» 
rien  à  craindre  des  cris  de  quelques  mécontents  qui  ne 
sauraient  mettre  en  danger  la  sûreté  de  la  colonie,  .si  les 
partis  politiques  de  Londres  ont  la  sagesse  de  ne  point  s'en 
prévaloir  dans  leurs  luttes  pour  obtenir  le  pouvoir. 

"  Je  prie  Votre  Seigneurie  de  me  pardonner  de  m'être 
étendu  si  longuement  sur  la  situation  politique  de  ce  pays. 
Je  m'y  suis  trouvé  entraîné  par  les  réflexions  que  me 
suggère  l'étude  que  je  suis  obligé  de  faire  du  passé  pour 
l'œuvre  que  j'ai  entreprise  et  dont  le  fruit  remplirait  le 
plus  ardent  de  mes  vœux,  s'il  pouvait  faire  disparaître  tous 
les  préjugés  du  peuple  anglais  contre  les  Canadiens  au 
sujet  de  leur  fidélité,  et  ramener  la  confiance  et  la  justice 
dans  les  appréciations  réciproques  des  deux  peuples, 
comme  je  suis  convaincu  que  c'est  le  but  éclairé  de  Votre 
Excellence  dans  la  tâche  noble  mais  difficile  dont  elle  s  est 
chargée." 

M.  Etienne  Parent,  avec  qui  M.  Garneau  était  en  corres- 
pondance suivie,  lui  écrivait  le  31  mars,  c'est-à-dire  pré- 
cisément le  lendemain  de  la  clôture  de  la  trop  fameuse 
session  de  1849,  pour  le  féliciter  sur  le  courage  et  l'habi- 
leté qu'il  venait  de  montrer  dans  cette  lettre  remarquable. 
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"  VouH  ])ouvez  Otre  assuré,  dit  M.  Puront,  que  du  mo- 
ment (jue  les  volumes  me  seront  parvenue,  je  les  achemi- 
nerai à  leur  destination,  comnio  je  Tai  fait  de  votre  lettre 
A  lord  Kl  pin. 

•'  A  jiropos,  ju  vous  remercie  de  la  copie  (lue  vous  m'en 
avez  communiquée.  C'est  comme  cela  que  devait  parler 
notre  historien,  et  si  vous  en  oussie/i  moins  dit,  je  vous 
aurais  (]uerellé.  Je  me  trompe  fort  si  lord  Elgir\  n'apprécie 
pas  bion  ce  que  vous  lui  dites  avec;  tant  d'ù-propos.  Il  faut 
avouer  que  l'occasion  était  favorable,  et  que  vos  coni pa- 
triotes auraient  eu  des  reproches  à  vous  faire  si  vous  n'en 
aviez  aussi  bien  profité  que  vous  l'avez  fait. 

"  Hier,  notre  parlement  a  été  prorogé  par  député.  Quel- 
•ques-uns  blîlmaient  le  gouverneur  de  s'abstenir  d'accomplir 
lui-même  cet  acte  de  haute  prérogative;  mais  il  a  bien 
fait,  car  il  aurait  été  certainement  insulté  de  nouveau. 
Plusieurs  membres  de  la  chambre  Pont  été  en  sortant,  et  si 
le  gouverneur  eût  été  là,  c'est  lui  qui  aurait  enduré  Porage. 
Je  pense  que  cela  va  sceller  le  sort  de  Montréal  comme 
capitale. 

"  Voilà  nos  jeunes  journalistes  à  traiter  tout  de  bon  la 
question  de  Pannexion  aux  États-Unis,  tout  en  disant  qu'il 
faut  nous  y  préparer,  ce  qui  veut  dire  que  nous  ne  sommes 
pas  prêts.  C'est  un  grand  malheur  pour  notre  pays  que  la 
presse  tombe  de  nécessité  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 
Chez  nous,  ce  sont  les  enfants  qui  parlent  et  les  pères  qui 
écoutent." 

Cette  lettre  est  inédite.  Dans  une  autre,  écrite  l'année 
suivante  et  que  l'on  a  bien  voulu  aussi  me  communiquer, 
M.  Parent  semblait  favoriser  des  velléités  de  journalisme 
et  de  vie  publique  que  notre  historien  aurait  laissé  percer. 
"  Avec  votre  plume,  lui  disait-il,  ce  sera  votre  faute  si 
vous  ne  parvenez  à  tout." 

Le  conseil  était-il  bon,  et  M.  Garneau  a-t-il  mal  fait  de  ne 
l'avoir  pas  suivi  ?  Sans  doute  qu'il  eût  pu  exercer  par  son 
patriotisme,  son  savoir,  son  prestige,  une  influence  heu- 
reuse sur  la  députation.  Mais  se  serait-il  trouvé  bien  à 
l'aise  au  milieu  des  intrigues,  du  bruit,  des  tempêtes  plus 
ou  moins  factices  de  nos  parlements  ?  Aurait-il  pu  se  déci- 
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der  à  y  prendre  la  parole,  lui  qui  /"vitait  si  soigneusement 
toute  occasion  di-  se  montrer  on  public  /  Enfin,  dans  le 
journalisme  politique,  aurait-il  pu  se  plier  aux  exigences 
du  métier?  Dans  cette  escrime  do  tous  les  jours  aurait-il 
su  parer  les  <  oups  avec  assez  de  pnisteKse,  les  rendre  avec 
assez  de  vigueur,  et  surtout  ne  f>as  éprouver  trop  de  dégoût 
ou  de  décourag(>ment  devant  des  attaques  déloyales? 

Il  est  indubitable  que  le  pays  eût  gtigné  à  le  voir  au 
nombre  de  ses  instructeurs  quotidiens  dans  la  presse,  ou 
de  ses  défenseurs  au  parlement.  Mais  lui-même  y  aurait 
perdu  le  peu  de  bonheur  qui  lui  restait,  et  peut-être  un 
peu  de  cette  popularité  qu'à  raison  le  l'injustice  des  par- 
tis et  de  la  mobilité  de  l'opinion,  il  est  si  difticile  de  i:on- 
server  intacte  dans  la  vie  publique. 

M.  Garneau  avait,  du  reste,  peu  de  goût  pour  la  polémi- 
que; il  ne  répondit  jamais  aux  critiques  qui  furent  publiées 
dans  le  pays  sur  son  ouvrage,  bien  quelles  fussent  assez 
souvent  de  nature  à  le  froisser  vivement  et  qu'elles  fussent 
aussi  très  susceptibles  dt;  réfutation. 

On  trouve  dans  la  lettre  à  M,  Moreau  que  j'ai  déjà 
citée,  un  passage  dans  lequel  il  explique  sa  manière  de 
voir  au  sujet  de  certaines  portions  de  son  teuvrequi  furent 
les  plus  discutées.  C'est,  je  crois,  tout  ce  qu'il  a  jamais 
écrit  pour  se  défendre,  et  encore  ces  lignes  n'étaient  point 
destinées  t\  la  publicité. 

"  Je  n'avais  point,  dit-il,  la  correspondance  oilicielle  de 
nos  premiers  gouverneurs  lorsque  le  commencement  de  la 
première  édition  a  été  mis  sous  presse,  et  la  suite  des 
événements  vous  aurait  fait  voir  que  ce  n'était  pas  sans 
de  graves  motifs  que  j'avais  adopté  dans  toute  sa  force  le 
principe  de  la  liberté  de  conscience. 

"  En  etfei,  sans  ce  principe  protecteur,  où  les  catholiques 
en  seraient-ils  dans  l'Amérique  du  Nord  avec  les  huit 
dixièmes  de  la  population  protestants  et  des  gouverne- 
ments partout  protestants  ?  C'est  en  blâmant  tous  les  actes 
dus  à  l'esprit  d'exclusion  que  Von  désarme  les  préjugés  et 
que  l'on  peut  espérer  de  voir  exister  une  liberté  qui  fait  la 
sauvegarde  du  catholicisme  dans  le  nouveau  monde.  La 
conduite  du  peuple  américain  envers  le  légat  du  pape,  Mgr 
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Hodini,  prouve  que  ce?  préjugés  ne  sont  pas  encore  etl'acéy, 
et  qu'il  faudra  agir  encore  longtemps  avec  beaucoup  de 
prudence  pour  <^viter  les  diflcordes. 

"  C'est  îiussi  A  l'aide  de  ce  prin(  ipe  de  tolérance  quej'ai 
pu  d<^rendre  les  catliolicpies  canadiens  contre  les  attentats 
du  gouvernement  protestant  de  l'Angleterre  après  la  con- 
quête. Le  blâme  que  j'avais  porté  contre  le  gouvernement 
français  donnait  de  la  force  A  mes  paroles,  aux  yeux  des 
protestants  eux-m^'-mes,  lorsque  je  bUlmais  leur  conduite 
depui«  qu'ils  étaient  les  maîtres,  et  ne  laissait  rien  à  me 
répondre." 

Selon  l'observation  de  M.  l'abbé  C'asgrain,  le  tort  de  M. 
(îarneau  n'était  {)as  tant  d'avoir  été  favorable  ù  la  liberté 
de  conscience  que  d'en  avoir  posé  la  condition  d'une  ma- 
nière trop  absolue.  Mais,  dans  tous  les  cas,  on  voit  que  ses 
motifs  étaient  loin  d'être  hostiles  à  l'Eglise. 

Du  reste,  M.  Moreau  avait  rendu  hommage  au  patrio- 
tisme de  notre  historien,  A  ses  talents,  a  ses  recherches 
patientes  et  laborieuses.  De  pareils  témoignages,  soit  sous 
la  forme  de  lettres,  d'articles  de  journaux,  ou  de  visites 
des  voyageurs  les  plus  distingués,  venaient  fréquemment 
ranimer  son  courage  et  soutenir  sa  foi  dans  la  nationalité, 
foi  qui  ne  fut  jamais  défaillante,  mais  seulement  inquiète 
et  ombrageuse. 

Avant  la  publication  de  VHlsUnre  du  Canada,  les  histo- 
riens français  avaient  laissé  complètement  dans  l'ombre, 
ou  du  moins  dans  une  obscurité  relative,  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  Canada,  les  uns  parce  (ju'ils  n'appréciaient 
point  sutïisamment  la  perte  que  la  France  avait  faite,  les 
autres  parce  qu'ils  s'en  sentaient  humiliés,  ne  tenant  pas 
compte  de  la  gloire  qui  rejaillissait  sur  la  nation  par  la 
conduite  héroïque  de  ses  colons  et  de  ses  soldats,  et  n» 
voyant  que  les  fautes  de  son  gouvernement. 

D'un  autre  côté,  les  voyageurs,  les  touristes  fran(;ais 
même  les  plus  illustres,  (jui  venaient  en  Amérique,  uni- 
quement occupés  des  Etats-Unis,  n'accordaient  qu'une 
attention  très  superficielle  A  l'ancienne  colonie  française. 
Tout  en  vantant  sa  lidélité  aux  traditions  et  A  la  langue 
de  ses  pères,  ils  ne  laissaient  entrevoir  à  nos  descendants 
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que  la  peiHpt'ctivf  d'une  ubsorption  gruiluoUe  pur  lu  race 
anglo-finxonnc. 

DfijjuÎH  lu  publication  de  Touvrago  de  M.  Oarneau,  il  en 
a  CtC  tout  autreidont.  Non  seulement  «on  livre  a  provo(|ué 
en  France,  aux  Ktats-rnin  (>t  dans  notre  payn,  un  véritable 
réveil  pour  lïtude  de  notre  histoire,  mais  il  a  excité  la 
curiosité  syinpathitiue  de  plusieurs  voyageurs  éniinents, 
'lui  ont  eu  foi  en  notre  avenir  et  ont  bravé  les  préjugés 
en  reconnaissant  la  mission  inovidentielle  (|ui  nous  est 
conliée. 

M.  Henri  Martin,  dans  sa  grande  lUsfoire  de  France, 
dont  nous  ne  saurions  toujours  approuver  l'esprit,  a  le 
premier  parlé  un  peu  au  long  de  ce  qui  s'est  passé  au 
('anada,  sous  la  domination  française.  11  s'est  étendu  par- 
ticulièrement sin-  la  guerre  de  1755  et  a  cité  des  extraits 
de  l'ouvrage  de  M.  (îarneau.  Il  termine  ses  citations  par 
ces  aimables  paroles  : 

"  Nous  ne  quittons  pas  sans  émotion  cette  Hiafoire  du 
(Janada,  qui  nous  est  arrivée  d'un  autre  héndsphère 
comme  un  témoignage  vivant  des  sentiments  et  des  tradi- 
tions conservés  parmi  les  Français  du  nouveau  monde, 
après  un  siècle  de  domination  étrangère.  Puisse  le  génie 
de  notre  race  persister  parmi  nos  frères  du  Canada  dans 
leurs  destinées  futures,  (juels  que  doivent  être  leurs  rap- 
ports avec  la  grande  fédération  anglo-américaine,  et  con- 
server une  place  en  Amérique  à  l'élément  français  !  " 

M.  (larneau  ayant  écrit  à  l'auteur  de  Vllistoire  de  France 
pour  le  remercier,  M.  Martin  lui  répondit  par  une  lettre 
dont  les  passages  suivants  méritent  d'être  reproduits. 

"  J'avais  été  heureux,  il  y  a  quelques  années,  de  trouver 
dans  votre  livre  non  seulement  des  informations  très  im- 
portantes, mais  la  tradition  vivante,  le  sentiment  toujours 
présent  de  cette  France  d'outre-mer,  qui  est  toujours  restée 
française  de  cœur,  quoique  séparée  de  la  mère  patrie  par 
les  destinées  politiques.  Je  n'ai  fait  que  m'acquitter  d'un 
devoir  en  rendant  justice  A  vos  consciencieux  travaux, 
l'uissent  ces  échanges  d'idées  et  de  connaissances  entre  nos 
frères  du  nouveau  monde  et  nous,  se  multiplier  et  contri- 
buer k  a,s8urer  la  persistance  de  l'élément  français  en 
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Amérique  !  A  part  nos  sympathies  nationales,  â  noua 
autres,  il  y  a  un  grand  intérêt  de  civilisation  à  ce  que 
l'élément  anglais,  de  prépondérant ,^  ne  l'.ovienne  pas 
vnifjHe  du  pôle  nord  jusqu'à  l'isthme,  et  n'absorbe  pas 
totalement  les  éléments  trançais  et  hispano-indien.  Lp. 
variété  est  le  principe  du  progrès."  * 

Parmi  les  voyageurs  et  les  touristes  distingués  qui  ont 
subi  rinfluenoe  de  l'ouvrage  de  M.  Garneau  et  qui  ont  été 
de  plus  en  rapport  intime  avec  lui,  on  peut  citer  surtout 
M.  Ampère,  M.  Marmier,  M.  de  Puibusque  et  M,  Rameau. 
Les  deux  premiers  n'ont  t'ait  ici  qu'un  séjour  bien  court. 
J'ai  eu  l'avantage  dé  me  rencontrer  avec  eux  A  Québec, 
grâce  à  la  bienveillance  de  mon  excellent  ami  et  A,  celle 
de  M.  Faribault,  auxquels  ils  étaient  particulièrement 
recommandés.  .Te  n'ai  pas  oublié  l'enthousiasme  avec 
lequel  M.  Ampère  écoutait  les  récits  des  grands  événe- 
ments de  notre  histoire,  en  visitant  avec  noup  les  lieux 
qui  en  avaient  été  le  théâtre.  Il  a  rendu  compte  de  ces 
patriotiques  pèlerinages  dans  son  livre  Promenade  en  Amé- 
rique.  Quant  à  M.  Marmier,  il  a  donné  depuis  bien  des 
preuves  de  son  attachement  aux  Canadiens  et  de  sa  véné- 
ration pour  la  mémoire  de  M.  Garneau.  Dernièrement 
encore,  il  m'écrivait  : 

"  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  plusieurs  de  vos  compatriotes  : 
MM.  Chapleau,  Fabre,  Marmette.  Je  voudrais  bien  vous 
revoir  aussi  et  remémorer  avec  vous  le  temps  où  j'ai  passé 
de  si  bonnes  heures  à  Québec,  sous  votre  toit  et  sous  celui 
de  vos  dignes  amis,  Garneau  et  Faribault. 

"  Souvent  je  songe  à  partir  encore,  il  m'en  aller  bien 
loin,  bien  loin,  et  tout  ce  qui  se  passe  en  France  corrobore 
ces  désirs  de  migration.  Mais  quand  nous  visitions  en- 
semble la  cascade  do  Montmorency,  j'avais  quarante  ans. . . 
et  maintenant!  Il  n'est  pas  sûr,  pourtant,  qu'un  beau  jour 
je  ne  m'embarque  pas  pour  retourner  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent." 

Dans  ses    LeUrcs  sur  C Amérique,   dans   son  roman  de 

*  M.  Henri  Martin  a  été  dopni»  6]\\  membre  de  l'Académie  fran- 
(.'aiwe  et  est  mort  H  y  a  pi'ès  de  deux  ans. 
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Gazida  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages,  M.  Marinier  a 
fait  voir  qu'après  avoir  étudié  avec  soin  notre  liistoire,  il 
croit  fermement  à  l'avenir  de  notre  race  sur  ce  continent. 
Le  salon  de  ce  digne  et  bienveillant  académicien  est  de- 
venu le  rendez-vous  des  Canadiens-Français  de  passage  à 
Paris,  et  c'est  à  lui  qu'est  due  l'initiative  de  la  délibéra- 
tion si  bienveillante  de  l'illustre  compagnie  fondée  par 
Richelieu,  qui  admet  les  Canadiens,  comme  les  Français, 
aux  concours  académiques.  * 

M.  de  Puibusque  et  M.  Rameau  ont  passé  chacun  plus 
d'une  année  au  Canada.  Le  premier,  qui  y  avait  des  inté- 
rêts de  famille,  s'y  était  presque  naturalisé.  M.  et  M™e  de 
Puibusque  faisaient  l'ornement  des  salons  de  Québec  et 
de  Montréal.  Parmi  leiirs  amis  intimes,  se  trouvaient  M. 
La  Fontaine,  M.  D.-B.  Viger,  M.  Jacques  Viger,  M.  Ques- 
nel,  M.  Cherrier,  M.  Etienne  Parent,  M.  Faribault  et  M. 
Garneau.  De  retour  en  France,  M.  de  Puibusque,  qui  était 
aussi  habile  dessinateur  que  littérateur  distingué,  publia 
dans  une  revue  de  charmants  articles  illustrés  sur  les 
mœurs  et  les  .isages  de  notre  pays.  Il  écrivit  aus-si,  dans 
r  Union,  une  série  d'articles  sur  la  liUérature  canadienne,  les 
premiers  peut-être  qui  aient  fait  connaître  en  France  les 
travaux  de  quelques-uns  de  nos  écrivains.  Enfin,  parmi 
les  nombreuses  et  charmantes  poésies  qu'il  a  publiées, 
plusieurs  traitaient  de  sujets  canadiens  et  avaient  été 
écrites  pour  le  Journal  de  PInsfrucfion  puhlique  de  Montréal, f 
où  se  trouvent  aussi  reproduits  ses  articles  avec  les  gra- 
vures qui  les  accompagnaient. 


*  Dans  nno  soirée,  où  plusieurs  jounos  littérateuis  riuébecquois  — 
di-  ce  temps-là — avaient  été  réunis  ix)ur  recevoir  M.  Marniicr,  M.  Au- 
jjtuste  Soulard,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  étonna  beaucoup  le  futur 
académicien  en  récitant  une  de  ses  poésies,  que  celui-ci  ne  croyait 
pas  connue  au  Canada,  rÉloilc  polaire. 

t  Tn^s  lieu  de  temps  avant  sa  niort,  M.  de  Puibusque  avait  réuni 
en  un  volume  ses  poésies,  dont  h.  plupart  avaiont  été  couronnées 
par.  l'ylcad/5mi>  dei^  jf.v.r  forciKx  de  Toulou.se,  l'institution  littéraire  la 
plus  ancienne  peut-être  de  toute  l'Euroj».  Un  neveu  d'un  f?oût  par 
trop  difficile  supprima  l'édition.  M.  do  Puibusque  est  aussi  l'au- 
tour de  deux  ouvrages  sur  la  littérature  espagnole.  Il  était  l'ami 
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Cet  ('crivain,  d'un  esprit  large  et  sympathique,  fut  un 
des  premiers  à  encourager  M.  Garneau  dans  ses  travaux 
et  à  lui  prédire  les  succès  qui  ont  couronné  ses  labeurs. 
Ayant  été  moi-môme  l'objet  de  sa  bienveillance,  j'aime  à 
rendre  aujourd'hui  cet  hommage  à  la  mémoire  d'un 
homme  éminent,  beaucoup  trop  oublié  ici  et  même  dans 
son  pays. 

M.  Rameau  est  un  BVançais  devenu  Canadien  de  cœur  et 
d'esprit.  Ce  fut  la  lecture  de  VHistoire  du  Canada  qui  le 
décida  à  visiter  notre  pays;  sa  résidence  ici  ne  fut  pas 
seulement  un  voyage,  ce  fut  une  sorte  de  mission  patrio- 
tique toute  gratuite  et  volontaire.  Il  parcourut  le  Canada 
et  l'Acadie  et  visita  plusieurs  des  centres  canadiens-fran- 
çais  aux  Etats-Unis.  Il  se  livra  à  des  études  statistiques 
importantes  et  démontra  les  progrès  de  notre  race,  sa 
vitalité,  ses  chances  de  conservation  et  d'extension  dans 
les  cantons  de  l'Est,  dans  la  partie  adjacente  du  Haut- 
Canada,  dans  les  provinces  maritimes,  aux  Etats-Unis  et 
dans  les  vastes  régions  de  l'Ouest.  Beaucoup  de  calculs 
((ui  paraissaient  alors  assez  risqués,  bien  des  espérances 
qui  semblaient  téméraires,  se  sont  réalisés  depuis.  Il  est 
difficile  de  dire  quelle  joie  M.  Garneau  ressentait  en  enten- 
dant, de  la  bouche  d'un  Français  de  la  vieille  France,  des 
choses  aussi  encourageantes.  Comme  tous  les  hommes  de 
sa  génération ,  il  se  sentait  poursuivi  par  l'écho  des 
sinistres  prédictions  ([ue  dans  sa  jeunesse  nos  ennemis 
avaient  fait  résonner  â  ses  oreilles  :  hewers  of  wood  and 
drnwers  of  loater,  fendeuTS  de  bois  et  porteurs  d'eau,  telle 
était  l'agréable  perspective  «jue  l'on  indiquait  alors  à 
notre  race  comme  une  destinée  inévitable,  à  moins  de 
s'anglifier  complètement.  * 

intime  de  M.  Ticknor,  de  Boston,  qui  a  écrit  sur  le  même  sujet.  Il  a 
laitss''  une  bibliothèque  considérable,  qui  renfermait  beaucoup  de 
livres  sur  l'Amérique  et  sur  le  Canada.  C'était  un  bibliophile  dis- 
tingué. 

*  M.  Hameau  a  publié:  Acadiens  et  Canadiens — Notes  histnri<jues 
sur  la  colonie  canadienne  du  Détroit  —  Une  colonie  féodale  en  Amérique, 
et  plusieurs  articles  dans  le  Correspondant  et  d'autres  revues.  Il  s'est 
surtout  fait  l'apôtre  de  la  nationalité  acadienne.  En  me  faisant  à  sa 
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M.  Garneau  entretenait  une  correspondance  très  active 
avec  les  hommes  distingués  que  je  viens  de  nommer  et 
avec  beaucoup  d'autres,  qui,  d'eux-mêmes,  s'étaient  mis 
en  rapport  avec  lui  après  avoir  lu  ses  livres. 

Parmi  ses  correspondants,  il  s'en  trouve  un  dont  les 
lettres  ont  été  publiées  sans  le  nom  de  l'auteur.  Il  est 
fâcheux  que  cet  ami  du  Canada  ait  été  forcé,  pour  des 
considérations  personnelles,  de  garder  l'anonyme,  car  l'on 
aimerait  à  conserver  le  nom  d'un  homme  qui  avait  pris  à 
tout  ce  qui  nous  concerne  un  intérêt  si  touchant.  Ce  cor- 
respondant écrivait  de  Genève,  et  il  habitait  la  Suisse 
depuis  dix-huit  ans.  Il  paraissait  scandalisé  des  doutes  que 
M.  Garneau  émet,  en  certains  passages  de  son  livre,  sur  la 
conservation  de  notre  nationalité. 

"  Permettez- moi,  dit-il,  de  vous  dire  que,  sous  ce  rapport, 
je  ne  partage  pas  votre  manière  de  voir,  et  voici  pourquoi. 
La  population  suisse  se  compose,  comme  vous  le  savez, 
des  races  allemande,  française,  italienne  et  romane.  La 
population  française,  qui  compte  pour  environ  trois  quarts 
de  million,  est  celle  qui  conserve  le  mieux  son  caractère 
de  nationalité,  même  dans  les  cantons  mixtes  où  elle  est 
en  minorité,  comme  dans  celui-ci,  par  exemple.  La  contrée 
que  j'habite,  appelée  autrefois  l'Evêché  de  Bâle,  peuplée 
par  environ  70,(X)0  habitants  de  race  française,  quoique 
n'ayant  fait  partie  de  la  France  que  sous  l'Empire,  a  été 
réunie,  en  1815,  au  canton  de  Berne,  dont  la  population, 
toute  alltniande,  est  d'environ 4()0,(XK) habitants.  Eh  bien  ! 
malgré  cela,  aucune  atteinte  n'a  été  portée  à  la  nationalité 
de  la  partie  française  du  canton.  Tous  les  fonctionnaires 
publics  sont  tenus  de  connaître  les  langues  allemande  et 
française,  déclarées  nationales  par  la  constitution. 

"Il  y  a  dans  la  race  française,  plus  que  chez  touten  les 
autres,  quelque  chose  qui  s'opposera  toujours  à  la  perte  de 
sa  nationalité. 


))  * 


jolie  résidence  d'Adon,  prôs  de  Chastillon-sur-Loing,  le  plus  gracieux 
accueil,  madame  Rameau  me  dit:  "  Vous  êtes  Canadien,  monsieur, 
vous  êtes  mille  fois  le  bienvenu.  Il  n'y  a  personne  que  mon  mari 
aime  plus  qu'un  Canadien...  si  ce  n'est  pourtant  un  Aradien." 
*  M.  l'abbé  Ca^rain  a  donné  de  copieux  extraits  de  ces  lettres. 
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Attribuer  exclusivement  à  l'influence  des  travaux  de  M. 
Garneau  le  mouvement  littéraire  qui  s'est  développé  dans 
le  pays,  et  les  études  sur  l'histoire  du  Canada  qui  se  sont 
faites  ici,  en  Europe  et  aux  Etats-Unis,  depuis  une  qua- 
rantaine d'années,  ce  serait  sans  doute  se  rendre  coupable 
d'exagération. 

Comme  on  l'a  déjà  vu,  dès  avant  1830  le  mouvement 
littéraire  était  commencé,  et  M.  Garneau,  comme  poète,  a 
été  un  des  écrivains  les  plus  marquants  de  1880  à  1841.  A 
l'époque  de  l'union  (1841),  la  crise  par  laquelle  nous  pas- 
sions, les  dangers  qui  plus  que  jamais  semblaient  menacer 
notre  autonomie,  excitèrent  la  verve  littéraire  et  patrio- 
tique de  plusieurs  jeunes  gens,  et  M.  Garneau  entreprit 
d'écrire  notre  histoire.  Mais,  tandis  qu'il  y  travaillait,  plu- 
sieurs érudits,  entre  autres  M.  Jacques  Viger,  M.  Faribault, 
M.  l'abbé  Bois,  faisaient  des  recherches  dans  le  même  but. 
Le  père  Martin,  M.  Ferland  et  M.  Faillon  se  mirent  à 
l'œuvre  un  peu  plus  tard  seulement,  et  leurs  ouvrages  pa- 
rurent bien  après  la  publication  des  premiers  volumes 
de  M.  Garneau. 

Ces  annalistes  étaient  doués  d'une  patience  à  toute 
épreuve  ;  ils  se  livrèrent  aux  recherches  les  plus  minu- 
tieuses. 

M.  Faillon  surtout,  d'après  son  biographe,  travaillait 
sans  hdte,  sans  précipitation,  mais  toujours  sans  découra- 
gement ;  il  disait:  "  Il  faut  travailler  comme  si  nous  étions 
éternels,  faisant  le  mieux  possible,  sans  nous  préoccuper 
de  savoir  si  nous  pourrons  achever."* 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  M.  Garneau.  Il  voulait 
frapper  un  grand  coup  dans  un  but  patriotique;  et  pour 
cela  il  n'avait  pas  l'éternité  devant  lui.  Cependant,  cet 


Le  passage  suivant  fait  voir  (jue  rien  n'échappait  à  cot  ami  éloigné 
et  inconnu.  "  Pourquoi,  dit-il,  dans  le  commerce,  les  négociants 
franco-canadiens  affectent-ils  d'avoir  les  enseignes  de  leurs  maga- 
sins en  anglais?  Ceci  ne  s'explique  guère  pour  une  ville  comme 
Québec,  |)Ouplée  en  grande  majorité  par  la  race  française." 

*  M.  haillon,  aavie  et  $eB  anivres,  par  M.  Deamazures.  1  voL  gr.  in- 
8«.  Montréal.  1R7?>. 
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amour  de  la  perfection  qui  distinguait  M.  Faillon,  existait 
aussi  ciiez  lui,  et  comme  on  l'a  vu,  c'est  pour  y  satisfaire 
qu'il  a  entrepris  les  éditions  subséquentes  de  son  ouvrage 
et  qu'il  a  travaillé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Dans  l'intérAt 
de  ses  compatriotes,  il  s'est  hâté  d'abord,  il  a  fait  taire  ses 
scrupules,  il  a  lancé  son  livre  au  moment  précis  où  nous 
en  avions  besoin,  où  il  fallait  ranimer  les  courages  abattus 
et  prendre  povsition  en  face  de  nos  ennemis  triomphants. 
C'est  pour  cela  que  le  succès  a  été  si  g»-and  et  qu'il  a  eu  de  si 
grandes  conséquences.  Ce  livre  a  contribué  puissamment 
à  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  pour  la  conservation  et  l'ex- 
pansion de  notre  nationalité,  pour  l'étude  de  notre  histoire, 
pour  le  développement  de  l'instruction  publique  et  de  la 
littérature  au  milieu  de  nous. 

Il  y  avait  deux  ans  que  M.  Garneau  avait  publié  la  troi- 
sième édition  de  son  Histoire,  lorsque,  au  mois  d'août  1861, 
parut  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Ferland.  M. 
Garneau  n'était  pas  sans  inquiétude  à  l'égard  de  cette  nou- 
velle publication.  On  savait — car  M.  Ferland  avait  donné 
son  cours  d'histoire  à  l'université  Laval,  et  son  livre  en  était 
le  résumé — ou  savait  que  sur  quelques  points  l'écrivain 
ecclésiastique  ne  s'accorderait  pas  avec  l'écrivain  profane. 
Cependant  à  peine  M.  Garneau  eut-il  parcouru  l'œuvre  de 
son  rival  qu'il  éprouva  une  vive  satisfaction.  Laissant  de 
côté  toute  autre  chose,  il  se  trouvait  en  communauté 
d'idées  avec  lui  sur  la  question  qui  à  ses  yeux  dominait 
toutes  les  autres,  celle  de  la  nationalité  franco-canadienne  î 
Son  premier  mouvement  fut  d'aller  remercier  M.  Ferland 
et  de  le  féliciter.  * 


*  Le  billet  suivant,  (jui  nous  a  été  conservé  par  M.  Casgrain,  est 
d'un  intérêt  bien  touchant. 

"  M.  Garneau  prie  M.  Ferland  de  vouloir  bien  accepter  ses  hom- 
mai^es  et  en  mémo  temps  ses  romerciemonts  {jour  le  premier  volume 
de  son  Cours  iVhutoirt  dv  Canada,  qu'il  a  eu  la  complaisance  de  lui 
envoyer.  M.  Garneau  a  pa.ssé  chez  M.  Ferland  iiour  lui  exprimer 
personnellement  toute  sa  reconnaissani^  et  parler  avec  lui  de  leur 
chère  patrie;  mais  il  n'a  pas  été  assez  heureux  pour  le  rencontrer. 

"  M.  Garneau  aurait  voulu  causer  avec  une  des  lumières  du  Ca- 
nada sur  la  foi  qu'on  doit  avoir  en  notre  nationalité  et  sur  les 
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L'ouvrage  de  M.  Ferland  avait  d'ailleurs  sa  raison  d'être 
à  côté  de  celui  de  M.  Garneau.  Il  le  com|)létait  et  le  corri- 
geait même  en  quelque  sorte.  Les  détails  des  missions, 
des  établissements  religieux,  de  l'organisation  sociale  et 
intime  du  pays,  la  chronique  ecclésiastique  qui  forme  au 
moins  la  moitié  des  annales  des  premiers  temps,  sont 
traités  avec  plus  de  soin,  et,  disons-le  franchement,  avec 
une  plus  évidente  sympathie.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Gar- 
neau, on  vit  plus  avec  les  hommes  d'Etat,  les  guerriers, 
les  négociants  ;  on  sort  plus  souvent  des  frontières  du 
pays,  pour  s'occuper  de  la  grande  politi(j[ue  européenne, 
on  prend  une  vue  d'ensemble,  on  s'attarde  à  philosopher, 
au  lieu  de  suivre  au  jour  le  jour  le  cours  des  événements. 
Le  style  de  M  Ferland  est  plus  simple,  et  généralement 
plus  correct,  surtout  dans  le  premier  volume,  qu'il  a  pu 
revoir  lui-même  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  entraînant,  il  n'a 
point  ces  mouvements  patriotiques  et  ces  épanchements 
de  sentiment  qui  donnent  une  couleur  si  vive  et  si  origi- 
nale au  récit  de  M.  Garneau. 

M.  Ferland  est  avant  tout  un  écrivain  sobre,  prudent, 
scrupuleux  même,  et  d'une  critique  si  sévère  qu'elle  re- 
froidit un  peu  l'imagination  et  diminue  le  charme  des 
pieuses  légendes  que  M.  Garneau  a  eu  le  tort  de  dédai- 
gner complètement,  et  M.  Ferland  celui  d'envisager  avec 
trop  de  circonspection,  pour  ne  pas  dire  avec  trop  de  dé- 
fiance. Où  cependant  le  merveilleux  a-t-il  plus  sa  raison 
d'être  que  dans  l'établissement  de  la  foi  au  milieu  des 
féroces  peuplades  indigènes  de  l'Amérique? 

Si  M.  Garneau  voyait  sans  jalousie  et  même  avec  une 
très  grande  joie  l'ouvrage  qui  venait  se  placer  à  côté  du 
sien,  mais  qui  malheureusement  ne  fut  point  poussé  plus 
loin  que  l'époque  de  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre, 


moyens  à  suivre  iiour  en  assurer  la  conservation.  Celui  qui  a  su  dé- 
velopper avec  tant  d'exactitude  nos  origines  historiques  doit  être 
pénétré  plus  qu'un  autre  dos  sentiments  do  cette  foi.  Son  livre,  quel 
que  soit  l'avenir  de  ses  compatriotfls,  sera  toujours  le  témoignage 
d'un  principe  révéré  par  tous  les  peuples  et  rendra  la  mémoire  de 
son  auteur  plus  chère  à  la  postérité. 
"Samedi,  24  août  1861." 


^m 
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il  assistait  aussi  avec  bonheur  à  la  brillante  éclosion  litté- 
raire qui  se  faisait  autour  de  lui. 

Aux  poètes  du  Répertoire  national  dont  j'ai  parlé  à  Var- 
ticle  de  ses  poésies,  succédaient  Crémazie,  Lemay,  Fré- 
chette,  Fiset,  Suite  et  plusieurs  autres;  ses  vieux  amis  M. 
Morin  et  M.  Parent  étaient  remplacés  dans  la  presse  par 
deux  vigoureux  polémistes,  M.  Cauchon  au  Journal  de 
Québec,  M.  Charles  Taché  au  Courrier  du  Canada;  l'uni- 
versité Laval  à  Québec,  Técole  normale  Jacques-Cartier  à 
Montréal,  commençaient  des  cours  publics  réguliers  ;  des 
institutions  littéraires  dans  les  deux  grandes  villes  don- 
naient aussi  de  nombreuses  conférences;  MM.  de  Boucher- 
ville,  Bourassa  et  Gérin-Lajoie  publiaient  leurs  ronuins  si 
canadiens  ;  le  Journal  de  V Instruction  publique,  la  Revue  ca- 
nadienne, l'Echo  du  Cabinet  de  lecture  à  Montréal,  les  Soirées 
canadiemies,  le  Foyer  canadien  à  Québec,  reprenaient  les 
projets  que  M.  Garneau  et  ses  collaborateurs  avaient  tentés 
en  1841.  Mais  c'était  surtout  l'histoire  qui  oflrait  la  carrière 
la  mieux  remplie.  M.  Faillon  publiait  ses  intéressantes 
biographies  de  mademoiselle  Mance,  de  la  sœur  Bourgeoys, 
de  madame  d'Youville,  de  mademoiselle  Le  Ber,  puis  il 
donnait  son  grand  ouvrage  sur  la  Colonie  française  en  Ca- 
nada; M.  Casgrain  écrivait  sa  Vie  de  la  mère  Marie  de  l^ In- 
carnation ;  les  religieuses  Ursulines  commençaient  la  \n\- 
blication  des  vieux  récits  de  leur  monastère  ;  M.  Tanguay 
et  l'abbé  Daniel  se  livraient  à  leurs  travaux  généalogiques  ; 
M.  Bibaud,  fils,  pu})liait  son  Dictionnaire  biographique  ;  M. 
Laverdièi'e,  avec  Taide  du  gouvernement,  rééditait  les 
Relations  des  Jésuites  et  préparait  son  édition  monumentale 
des  Œuvres  complètes  de  Chaniplain  ;  M.  de  Ciaspé  écrivait 
ses  Anciens  Canadiens  ;  les  Sociétés  historiques  de  Québec 
et  de  Montréal  publiaient  de  nombreux  mémoires;  M. 
James  Le  Moine  commençait  ses  deux  séries  d'ouvrages, 
l'une  eu  anglais,  l'autre  en  français;  enfin  de  toutes  parts 
un  passé  qui  n'était  pas  très  lointain,  mais  qui  était  déjà 
presque  oublié,  évoqué  par  les  dangers  qu'avait  courus 
notre  nationalité,  ressuscitait  dans  toute  sa  gloire  et  sem- 
blait sourire  à  nos  vaillants  efïbrts. 

Un  mouvement  semblable  se  propageait  aux  Etats-Unis 
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et  en  France.  Les  Américains  ne  pouvaient  s'occuper  de 
leur  propre  iiistoire  sans  rencontrera  chaque  pas  les  traces 
du  courage,  de  l'héroïsme  de  nos  ancêtres  ;  ils  ne  pouvaient 
remonter  à  l'origine  de  leurs  ^îtablissements  de  l'Ouest 
sans  se  trouver  en  face  des  souvenirs  laissés  par  nos  pion- 
niers, nos  explorateurs,  nos  missionnaires;  en  un  mot. 
l'histoire  du  Canada  forme  une  partie  importante,  la  plus 
intéressante  peut-être,  la  plus  dramati(4ue  de  celle  des  Etats- 
Unis.  C'est  ce  dont  on  est  frappé  on  lisant  le  grand  ouvrage 
de  Bancroft,  les  biographies  de  Sparks,  les  romans  de  Feni- 
more  Cooper,  les  écrits  de  Washington  Irving,  les  poèmes 
de  Longfellow.  Aux  traits  épars  dans  tous  ces  ouvrages 
et  dans  les  mémoires  des  différentes  sociétés  historiques, 
en  particulier  celles  de  New- York,  du  Massachusetts  et  de 
rUlinois,  est  venue  s'ajouter  la  série  si  brillante  des  travaux 
de  M.  Parkman,  qui  a  fait  ressortir,  époque  par  époque, 
avec  un  très  grand  charme,  tout  ce  qu'il  y  a  de  poétique 
et  de  romanesque  dans  nos  annales.  M.  Garneau  a  pu  lire 
les  premiers  volumes  publiés  par  cet  écrivain  populaire, 
qui  a  su  lui  rendre  justice,  et  il  n'a  pas  eu  comme  nous  la 
douleur  de  voir  dans  d'autres  écrits  du  même  auteur  les 
pages  regrettables  auxquelles  j'ai  fait  allusion  plus  haut. 

Enfin,  en  Europe,  en  France  surtout,  l'attention  se  repor- 
tait vers  le  Canada.  La  première  exposition  universelle  à 
Paris,  où  M,  Charles  Taché  et  M.  Sterry  Hunt  représentaient 
si  dignement  le  Canada,  fit  ouvrir  les  yeux  a  beaucoup  de 
gens,  et  l'on  commença  à  s'inquiéter  un  peu  plus  ".de  cette 
page  de  l'histoire  de  France,  retrouvée  à  la  tour  de  Lon- 
dres," comme  a  dit  Chateaubriand,  et  à  mieux  apprécier 
les  quelques  arpents  de  neige  dont  Voltaire  et  M'"^  de 
Pompadour  avaient  fait  si  bon  marché.  C'est  de  cette 
époque  surtout  que  date  un  rapprochement  qui  a  toujours 
été  en  s'accentuant. 

Quel  dommage  que  M.  Garneau  n'ait  pas  pu  aller  à 
Paris  dans  cette  circonstance  et  jouir  de  tout  ce  qu'elle  a 
eu  d'encourageant  pour  notre  jeune  pays!  Mais  il  n'était 
pas  du  nombre  des  heureux  de  ce  monde;  la  nécessité 
le  tenait  attaché  au  travail  ;  je  ne  voudrais  pas  dire  qu'il 
ait  jamais  connu  la  gêne,  ce  que  le  poète  appelle  res 
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angwita  domi;  toutefois  il  lui  fut  toujours  impossible  de 
satisfaire  le  désir  qu'il  devait  éprouver,  et  de  f;iire  un 
second  voyage  dans  ce  vieux  monde  qui  l'avait  si  vive- 
ment intéressé. 

Il  eut  cependant,  cette  année-lA  même  (1855),  une  grande 
satisfaction  ;  s'il  ne  pouvait  pas  aller  on  France,  la  France 
venait  à  nous.  Il  eut  le  bonheur  de  s'entendre  dire  par  M. 
de  Belvèze,  commandant  du  premier  vaisseau  de  guerre 
français  qui  ait  paru  dans  la  rade  de  Québec  depuis  lu  ces- 
sion du  pays,  ces  aimables  paroles  ;  ''  C'e::len  grande  partie  à 
votre  livre,  M.  Garneau,  que  je  dois  l'honneur  d'être  aujour- 
d'hui au  Canada.  Il  forme  la  plus  solide  base  du  rapport 
officiel  que  j'adressai  au  gouvernement  de  l'Empereur  sur 
les  ressources  de  votre  beau  pays." 

Notre  historien  éprouva  aussi  une  vive  émotion  lorsqu'il 
sut  que  M.  Duesieux  avait  raconté,  dans  ses  conférences 
historiques  aux  élèves  de  l'Ecole  militaire  de  8aint-Cyr,  la 
guerre  de  sept  ans  et  que  de  vifs  applaudissements  avaient 
salué  le  récit  des  deux  batailles  des  plaines  d'Abraham.  '* 

Comme  preuve  de  sa  sensibilité  patriotique,  M.  Suite 
raconte  quelque  part  que  M.  Garneau  avait  versé  des  lar- 
mes de  joie  lorsqu'il  avait  appris  que  M.  Cartier  rece- 
vait l'hospitalité  royale  au  château  de  Windsor.  On  a  vu 
cependant  qu'il  n'était  pas  courtisan  et  qu'il  était  loin 
d'admirer  la  conduite  de  nos  chefs  politiques  sous  le  régime 
de  l'Union.  Ce  beau  mouvement  ne  lui  en  fait  que  plus 
d'honneur. 

Mais  l'esprit  qui  a  animé  toute  sa  vie,  ce  culte  de  la  na- 
tionalité, cette  sollicitude  partagée  constamment  entre 
la  crainte  et  l'espoir,  comme  la  tendresse  d'un  amant  jaloux 
qui  craint  de  se  voir  enlever  l'objet  de  son  amour,  ne  se 
trouvent  nulle  part  mieux  indiqués  que  dans  cette  phrase 
charmante  qui  termine  une  letti  adressée  par  lui  à  M. 
Emile  de  Girardin,  le  25  novembre  1855. 

"Quel  que  soil,  monsieur,  le  sort  que  l'avenir  réserve  à 
notre  race,  nous  aimons  à  reporter  les  yeux  vers  cette 


*  Ces  conférencea  de  M.  Dussieux  ont  eu  deux  éditions  sous  ce 
titre  :  Le  Canada  nom  la  domination  françaiêe. 
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ancienne  France  d'où  sont  sortis  nos  pères,  et,  comme  le 
chevalier  normand  coucha'  sur  le  tombeau  do  imirV;re  des 
vidlles  catlunlrales  angUiisen,  si  nous  ilevons  perdre  notre 
nationalité,  nous  voulons  du  moins  laisser  un  nom  fran- 
rais  écrit  sur  notre  mausolée.  C'est  là,  monsieur,  tout  le 
but  de  mon  livre." 

Cette  itoétique  comparaison,  qui  exprime  si  bien  son 
amour  pour  la  France,  peut  nous  faire  juger  des  sentiments 
(jue  M.  Garneau  eût  éprouvés,  si,  comme  nous,  il  eût  été 
témoin  des  terribles  revers  qu'a  subis  notre  vieille  mère 
patrie.  I^a  Providence  lui  a  vraiment  épargné  une  bien 
cruelle  épreuve,  en  le  retirant  du  monde  <|uelques  années 
avant  les  grands  désastres  de  1870  et  1871. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  catastrophe  de  Sedan  com- 
mença A  s'ébruiter  à  Québec,  on  se  refusait  à  y  croire;  un 
grand  nombre  de  citoyens  se  rendirent  aux  bureaux  des 
journaux  pour  se  renseigner.  Il  y  avait  foule  surtout  à  la 
porte  de  rÉvéneincnt,  car  on  y  avait  vu  entrer  M.  Gauthier, 
consul  général  de  France  au  Canada.  Lorsque  cet  homme 
distingué  sortit,  on  put  lire  sur  sa  figure  la  confirmation 
trop  évidente  de  ce  qui  avait  été  annoncé.  Alors,  sjjon- 
tanément  et  en  silence,  tous  ceux  qui  étaient  présents  se 
découvrirent,  saluant  avec  respect  dans  son  représentant 
la  France  si  aimée  et  si  malheureuse.  Aucune  parole 
n'aurait  pu  rendre  avec  autant  d'éloquence  les  senti- 
ments que  nous  éprouvions.  Dans  beaucoup  de  familles 
on  s'alïligea  et  l'on  pleura  comme  on  le  fait  pour  un 
malheur  domestique.  L'esprit  qui  animait  alors  toute  la 
population  franco-canadienne  était  bien  celui  qui  avait 
inspiré  M.  Garneau  pendant  toute  sa  vie  ;  et  il  n'avait  pas 
peuv contribué  à  fortifier  chez  les  autres  ces  nobles  senii- 
ments. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'après  avoir  été  guéri,  au  moins 
en  apparence,  de  sa  cruelle  maladie,  M.  Garneau  en  avait 
été  attaqué  de  nouveau,  et  qu'en  18fi4,  il  avait  été  forcé  de 
demander  sa  retraite.  En  1865  et  au  commencement  de 
1866,  les  crises  de  son  mal  étaient  devenues  plus  fréquentes. 
Un  jour  de  froid  intense,  il  perdit  connaissance,  en  pleine 
rue,  sur  la  neige.  Il  y  prit  la  pleurésie  aiguë  qui  l'emporta 
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après  quinze  jours  de  souflrances  inouïes  supportées  hé- 
roiquemout. 

"  M.  Garneau,  dit  M.  Ttibbé  Casgriiin,  était  un  homme 
sincèrement  religieux.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas  6t6  édifié 
dans  les  tristes  mf)monts  où  on  le  voyait  aux  prises  avec 
sa  cruelle  maladie,  de  l'entendre  murmurer  tout  bas 
VAve  Maria  ! 

"  Comme  on  devait  s'y  attendre,  sa  mort  a  été  celle 
d'un  véritable  chrétien.  II  a  supporté  les  souffrances  do 
sa  maladie  avec  une  {)atience  inaltérable.  Parfaitement 
résigné  à  la  volonté  Dieu,  il  s'est  préparé  au  moment 
suprême  et  a  reçu  les  derniers  sacrements  avec  une  piété 
profondément  édifiante." 

Ce  fut  le  3  février  1866,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans  et 
sept  mois,  que  notre  historien  termina  sa  noble  et  labo- 
rieuse carrière.  Sa  mort  causa  une  grande  sensation  ;  elle 
affligea  tous  les  amis  de  la  littérature  nationale,  tous  les 
admirateurs  de  son  talent,  mais  plus  particulièrement  ceux 
qui  avaient  eu  l'occasion  de  connaître  ses  excellentes  qua- 
lités. 

Peu  de  temps  après,  un  mouvement  se  fit  pour  élever  un 
monument  sur  sa  tombe,  au  cimetière  de  Belmont,  sur  le 
chemin  de  Sainte-Foye.  La  souscription  ne  fut  dose  et  le 
monument  ne  fut  terminé  que  vers  la  fin  de  l'été  de  1867. 
La  confédération  venait  de  s'accomplir,  sir  Narcisse  Bel- 
leau,  le  premier  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de 
Québec,  qui  avait  été  président  du  comité  de  la  souscrip- 
tion, assista  à  l'inauguration;  M.  Le  Moine,  le  nouveau 
président,  m'avait  prié  au  nom  du  comité  de  prononcer  le 
discours  de  circonstance.  J'eus  la  douloureuse  mission  de 
faire  les  derniers  adieux  à  mon  excellent  ami  au  nom  de 
ses  compatriotes  reconnaissants. 

Intègre,  lahorieux,  économe  dans  une  juste  mesure, 
homme  d'intérieur  et  d'habitudes  régulières,  modeste  mais 
fier  d'une  juste  et  noble  fierté;  timide  en  apparence,  mais 
au  besoin  courageux;  doux  et  conciliant  d'ordinaire,  mais 
sur  certains  sujets,  très  ferme  et  presque  opiniâtre;  doué 
d'un  grand  talent  littéraire  et  en  même  temps  d'ap- 
titudes pour  les  affaires,  menant  de  front  patiemment 
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et  au  prix  do  comhatH  int<!'riourfl  dont  soûl  pout-<^tre  il 
pouvait  flo  rendre  compte,  lueiuint  de  front,  <iis-je,  des 
^•tuden  ince.sHant"a  de  la  plus  haute  portée  et  un  travail 
assiilii  d'une  nature  bien  proflaïquo;  M.  (larneaii  'Hait  un 
homme  d'autant  plus  (;omi)iet  (pi'il  y  avait  en  lui  plus  do 
contrastes.  i)lus  d'heureuses  antitlu'^seH. 

Ceux  (|ui  ne  le  connaissaient  (|ue  par  ses  ouvraf;çes,  de- 
vaient éprouver  quehiue  désap|)ointement  en  le  voyant 
pour  la  première  l'ois.  Une  certaine  hésitation  nerveuse, 
un  certain  embarras  <|ui  n'était  pourtant  point  de  la  gau- 
cherie et  (jui  n'excluait  pt)int  une  irréprochable  urbanité, 
taisaient  (|Uo  l'on  se  deriiandait  si  c'était  bien  là  l'intrépide 
détenseur  de  la  nationalité  l'ranco-canailienne.  Mais  dès 
que,  sous  son  front  dénudé,  son  intelligente  (igure  s'éclai- 
rait des  reflets  de  la  pensée,  dès  qu'il  s'animait  à  parler 
de  t|uelque  sujet  favori,  on  reconnaissait  l'homme  supé- 
rieur, et.  ce  qui  est  mieux  encore,  l'homme  convaincu 
qui  s'est  dévoué  à  la  réalisation  d'un  noble  projet.  Dans 
ses  portraits,  sa  physionomie  pensive,  empreinte  d'une 
douce  et  modeste  gravité,  fait  aussi  la  mémo  impression. 

Quoi(iu^il  fût,  d'habitude,  i)lutôt  sérieux  qu'enjoué,  il 
savait  rire  avec  ses  amis  d'un  bon  petit  rire  plein  de  bonho- 
mie et  de  franchise.  S'il  n'aimait  pas  les  réunions  du  grand 
monde,  les  soirées  à  prétentions  et  les  dîners  fastueux,  il 
se  rendait  volontiers  aux  réunions  intimes,  aux  petites 
parties  de  cartes,  aux  réceptions  improvisées  si  fréquentes 
et  si  agréables  dans  la  bonne  vieille  ville  de  Québec.  Ses 
études,  toutefois,  ne  lui  permettaient  <iue  rarement  ces  inno- 
centes distractions.  Le  temps  qui  lui  restait,  ses  devoirs 
otHciels  accomplis — et  il  les  remplissait  avec  exactitude — 
était  consacré  d'abord  à  sa  grande  œuvre  à  laquelle,  comme 
on  l'a  vu,  il  ne  cessa  jamais  de  travailler,  à  sa  correspon- 
dance littéraire  très  étendue  et  A,  la  lecture  de  ses  auteurs 
favoris.  Nous  connaissons  ceux  de  sa  jeunesse;  dans  ses 
dernières  années,  c'était  surtout  Tacite,  qu'il  lisait  dans 
une  excellente  traduction,  et  Thierry,  qu'il  aimait  tant  à 
citer.  Quelques  promenades  sur  la  terrasse,  autour  des 
remparts  de  la  ville,  ou  bien  sur  le  chemin  de  Sainte-Foye, 
quelques  visites  aux  bibliothèques  et  aux  salles  de  lecture 
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de  la  Sooiï;t^'  littéraire  et  liistorique,  de  l'Institut  canadien, 
de  rUniversittL'  ou  du  Parloinniit — rendez-vous  des  lettrés 
uv<.c  (jui  il  aimait  à  t^auser  —  (•i)rn[il<''taient  sa  journée. 
Assez  souvent,  surtout  dans'  les  dernièreH  ann^'-cH  de  sa  vie, 
ces  promenades  se  teriuinaient  par  une  vi.site  à  la  vieille  et 
historique  cath<'*<iialo  de  Notre-Dame,  où  l'on  pouvait  l'en- 
trevoir dans  la  pénombre  des  nefs  les  nu)ins  t'n'quent^fes, 
incliné  dans  l'attitude  de  la  plus  huinhle  et  de  la  plus 
ardente  prière. 

Malgré  la  sincérité  de  ses  convictions  et  le  peu  de 
mystère  qu'il  en  faisait,  M.  Garneau  fut  toujours  très 
estimé  de  nos  comtmtriotes  d'origine  Itritannifjue.  En 
général,  on  a  tout  à  gagner  avec  eux  en  se  montrant 
ce  que  Ton  doit  «Mre,  et  celui  qui  croit  obtenir  leur 
bienveillance  en  abjurant  «a  nationalité  ou  en  la  mé- 
prisant, commet  une  double  erreur.  Mais  indépendam- 
ment de  cette  considération,  notre  liiotonon  avait  un 
esprit  de  justice  et  de  libéralité  qui  se  fai.«ait  sentir  en 
toutes  choses  et  qui  frappait  ceux  avec  (lui  il  venait 
en  contact.  Tout  ce  qu'il  demandait  pournotro  ra''(\  c'était 
sa  plttC'i  au  soleil,  c'était  ce  que  les  Anglais  appellent  eux- 
mêmes  fair  flay.  Il  avait  du  respect  et  même  d''  la  sym- 
pathie pour  cette  grande  nation  anglaise  qui  a  su  con- 
cilier chez  elle  l'ordre  avec  la  liberté.  Il  avait  conçu  une 
plus  vive  sympathie  encore  pour  les  fils  de  la  verte 
Érin,  en  comparant  les  injustices  dont  l'Angleterre  s'était 
rendue  coupable  à  leur  égard,  avec  celles  qu'il  avait  à  lui 
reprocher  pour  notre  propre  compte,  et  il  s'étonnait  de  ce 
qu'il  n'y  eût  pas  entre  les  Canadiens- Français  et  les  Irlan- 
dais catholiques  de  ce  pays  une  union  plus  étroite  et  plus 
solide. 

Il  avait  appris  la  langue  anglaise  dans  sa  jeune.'=!se  ;  il 
avait,  comme  on  l'a  vu,  étudié  le  notariat  chez  un  Ecossais 
qui  s'était  montré  bien  bon  pour  lui.  Les  œuvres  de  plu- 
sieurs des  poètes  et  des  historiens  britanniques  ou  anglo- 
américains  étaient  parmi  ses  livres  favoris.  Quant  à  nos 
voisins  de  la  grande  république,  s'il  redoutait  leur  in- 
fluence sur  nos  destinées,  s'il  les  considérait  dans  l'avenir, 
ainsi  qu'ils  le  furent  dans  le  passé,  comme  une  menace 
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permanente  pour  notre  autonomie,  il  n'en  était  pas  moins 
admirateur  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  louable  dans  le 
merveilleux  développement  de  leur  pays.  En  un  mot, 
son  patriotisme  ardent  et  sincère  n'avait  ntîn  d'étroit  ni 
de  trop  ex.^'usif. 

M.  Garneau  habita  presque  toujours  \ù  vill'^  de  Québec, 
à  l'exception  des  premières  années  <|ui  suivirent  son  ma- 
riage, qu'il  passa  dans  une  jolie  mais  bien  modeste  rési- 
dence à  la  C<inardihe,sa  petite  maison  blanche,  comme  il  se 
plaisait  à  lappclcr.  Sur  l'avis  de  ses  médecins,  il  y  retourna 
et  y  demeura  encore  quelques  années  après  la  grande  ma- 
ladie (pli  l'avait  conduit  presque  aux  portes  du  tombeau. 

La  ("ana'-'lir're  se  trouve  à  l'entrée  do  la  vaste  et  fertile 
plaine  qui  s'éteiid  au  nord  de  la  rivière  Saint-Charles  et  du 
biissin  ae  Québec,  et  s'élève  par  degrés  jusqu'au  pied  des 
Laurentides.  Ses  jolies  habitations  sont  les  unes  éi)arses 
dans  les  champs,  dont  la  verdure  aifecte  toutes  les  nuancées, 
les  autres,  rangées  tout  au  bord  de  la  grande  loute.  Celle- 
ci  conduit  au  gros  village  de  Beauport  et  se  rend  à  travers 
les  belles  paroisses  de  la  côte  de  Beaupré  jusqu'au  cap 
Tourmente,  qui  de  ce  côté  borne  l'horizon.  De  longues 
files  de  peupliers,  des  ormes  touffus,  des  vergers,  des  jar- 
dinets bordent  aiissi  le  chemin. 

De  la  Canardière,  la  rade  couverte  de  vaisseaux,  et  la 
ville  aux  toits  d'argent,  s'élevant  en  amphithéâtre  et  cou- 
vrant le  coteau  Sainte-Geneviève  jusq.î  lUX  plaines  d'Abra- 
ham, offrent  le  coup  d'œil  le  plus  ravissant. 

A  (juelque  distance  de  la  maison  blanche,  qui  appartient 
encore  à  la  famille,  mais  loin  du  chemin,  du  côté  de  la 
grève,  est  Maizcrets,  la  maison  de  campagne  des  prêtres  et 
des  élèves  du  séminaire  de  Québec.  Bien  des  fois  le  jeudi 
— jour  de  congé  —  notre  historien,  qui  faisait  presque  tou- 
jours le  trajet  de  la  ville  à  pied,  a  dû  rencontrer  la  bande 
joyeuse  des  écoliers  marchant  au  pas  militaire  et  chantant 
nos  vifMlles  chansons  canadiennes, 

Même  avant  la  construction  de  sa  maisonnette  la  route 
devait  lui  être  familière,  car  mademoiselle  Esther  Bilodeau, 
qu'il  épousa  le  25  août  1835.  'tait  la  lille  d'un  des  ])lus 
respectables  propriétaires  de  l'endroit. 
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Des  neuf  enfants  issus  de  son  mariaj^e,  cinq  sont  morts 
en  bas  Age,  les  quatre  autres  avec  leur  digne  mère  sur- 
vivent. L'aîné,  Alfred,  est  un  fonctionnaire  du  sénat  fédé- 
ral, k  Ottawa;  il  est  né  à  la  Canardière,  et  cV:t  pour  lui 
que  fut  écrite  la  charmante  poésie  A  mon  fila.  Le»  antres 
sont:  Honoré,  résidant  à  Québec;  Eugène,  qui  habite 
Hartford,  dans  le  Connecticut,  et  Joséphine,  mariée  à  M. 
Joseph  Marmette,  écrivain  distingué,  auteur  de  plusieurs 
romans  dont  les  sujets  sont  tirés  dcrhif:"  ne  de  notre  pays. 
Madame  Marmette  est  en  ce  moment  à  Paris  avec  son  mari 
qui  y  remplit  les  fonctions  de  délégué  du  gouvernement 
canadien. 

Notre  historien  eut  deux  frères  et  une  sceur.  L'aîné  des 
frères,  M.  David  (larneau,  ncgociarit  honorable,  réside  à 
Québec  ;  le  plus  jeune,  Honoré,  mourut  au  Mexique  en  1847. 
Leur  sœur,  madame  veuve  Routhier,  demeure  à  Québec, 

M.  Honoré  (iarneau  avait  la  passion  des  armes  et  l'es- 
prit aventureux  (jui  entraîne  au  loin  un  si  grand  nombre 
de  nos  compatriotes.  Il  s'était  engagé  tout  jeune  dans  un 
corps  d'artillerie  aux  Etats-T'nis  et  avait  pris  le  nom  de 
"  Desaix,"  un  de  ses  héros  favoris.  C'était  pendant  la 
guerre  contre  le  Mexique,  à  la  suite  de  la  révolution  du 
Texas.  Il  alla  avec  son  régiment  à  Puébla,  A,  une  tren- 
taine de  lieues  de  Mexico,  et  y  trouva  la  mort.  Son  com- 
mandant écrivit  qu.  It  sergent  "  Desaix"  s'était  toujours 
bien  conduit  et  -'^vaii  montré  beaucoup  de  bravoure.  M 
Garneau  fu*  tr's  afriigé  par  le  départ  et  ensuite  par  la 
mort  de  son  Irèrc,  et  il  composa  à  cette  occasion  une 
élégie  qui  a  peut-être  été  publiée,  mai.'^  qui  jusqu'ici  cepen- 
dant n'a  pu  être  retrouvée. 

Il  y  a  maintenant  près  de  dix-sept  ans  que  les  restes 
mortels  de  François- Xavier  Oarneau,  le  poète,  l'historien, 
le  patriote,  reposent  ^ous  un  bloc  de  granit  qui  ne  porte 
d'autre  inscription  que  son  nom,  à  l'ombre,  comme  le  dit 
M.  Casgrain,  de  la  forêt  qui  vit  passer  l'armée  du  chf 
valier  de  Lévis,  à  quelques  pa8  du  champ  de  bataille  de 
Sainte-Foye,  qu'il  a  sauvé  de  l'oubli,  et  non  loin  du  mo- 
nument élevé  aux  braves  de  1760. 

De  grands  changements  sont  survenus  depuis.   Lors- 
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qu'on  songe  A  l'immense  territoire,  auxressources  de  tout 
genre  de  la  nouvelle  conféd^'^ration,  on  peut  prédire  sans 
crainte  à  cette  dernière  l'avenir  le  plus  brillant.  Bien  des 
problèmes  cependant,  et  de  forniidable''  {)Voblènies,  se  dres- 
sent autour  de  son  berceau.  Personne  plus  (jue  notre  his- 
torien ne  se  fût  intéressé  à  leur  solution.  11  ne  serait  point 
resté  insensible  aux  progrès  que  nous  avons  faits  ni  aux 
perspectives  qui  s'ouvrent  devant  nous.  Son  esprit  était  trop 
large,  son  patriotisme  trop  éclairé  pour  qu'il  fût  indiffé- 
rent à  la  griindeur  d'un  empire  qui  s'étend  de  l'Atlantique 
au  Pacifi(iu(',  et  dont  la  [lopulation,  d'ici  à  peu  d'années, 
sera  aussi  considérable  que  celle  de  quelques-unes  des 
grandes  puissances  de  l'Europe.         '    -, 

Mais,  tout  en  se  ilemandant  si  ncjs  serons  un  jour  assez 
forts  pour  être  indépendants,  si  cette  indépendance  pourra 
se  maintenir  à  côté  de  l'envahissante  républiiiue  qui  nous 
a-'oisine,  si  cette  république  et  notre  confédération  elle- 
métiie  ne  seront  pas  obligées  de  se  scinder  en  plusieurs 
grands  Etats,  si  dans  l'avenir  la  forme  de  notre  gouverne- 
ment sera  monanihique  ou  républicaine,  il  s'inquiéterait 
aussi  du  sort  réservé  à  la  nationalité  franco-canadienne 
dans  toutes  ces  éventualités.  Parmi  tous  ces  problèmes 
celui-ci  serait  loin  d'être  pour  lui  le  moins  intéressant. 

Du  reste,  pour  justifier  sa  préoccupation,  il  pourrait 
s'appuyer  sur  les  déclarations  qui  ont  été  faites  A  plusieurs 
reprises  pur  le  marquis  de  Lorne  et  par  son  prédécesseur, 
lord  Dufl'erin.  Tous  deux  ont  admis  (pie  la  conservation 
de  l'élément  français  et  de  la  langue  française  était  un 
gage  de  grandeur ,  de  progrès  et  même  de  sécurité  pour 
la  confédération  canadienne  et  pour  la  souveraineté  bri- 
tannique sur  cette  partie  du  continent. 

Tous  deux  se  sont  plu  à  dévelo|)per  k  plusieurs  repris*» 
cette  thèse:  le  dualisme  national  est  loin  d'être»  un  obstacle 
au  développement  d'une  jeune  nation,  qui  a  tout  à  gagner 
en  conservant  l'héritage  littéraire  et  social  qu'elle  tient  des 
deux  plus  grands  peuples  de  l'Europe.* 


*  Dans  Ip  discours  qu'il  a  prononce  à  la  grande /^/^  nationale  (hi 
Canadienê- Français,  à  Québec,  pd  1880.  le  marquis  de  Lorne  a  dit 
entre  mitres  choses  : 


SA    VIE    ET   SES    ŒUVRES. 


cclix 


A  ce  poînt  de  vue.  dépendant,  rimmense  émigration  eu- 
ropéenne qui  riH  dirige  *»irs  le  Nord-Ouest,  celle  qui  se  fait 
de  hi  province  de  Québec  vers  les  États- Tnis  sont,  aux 
yeux  de  bien  des  gens,  un  sujet  de  crainte  très  légitime. 
Mais  l'étonnant  accroissement  du  ciiiffre  de  la  popula- 
tion française,  son  développement  en  dehors  des  limites 
de  la  province  de  Québec  nous  assurent,  si  nous»  voulons 
être  fidèles  à  nos  traditions,  une  place  importante  comme 
é'ément  distinct  sur  ce  continent,  quelque  chose  qui  arrive. 


"Vous  le  savez,  ce  furent  los  Noiniauds  qui,  dans  i'ancieone 
Franœ,  veillèrent  avec  sollii-itnde  sur  le  berceau  de  cette  liberté 
dont  jouit  maintenant  l'Angleterre.  Ce  furent  au!-«i  des  Normands 
et  des  Bretons  qui  fondùreni  cette,  colonie  canadicnno  si  amie  de  la 
liberté.  I>e  parlement  britannique  a  conservé  avec  une  espèce  de 
culte  les  coutumes  que  les  Normands,  nos  [lères,  lui  ont  U'guôes  Je 
ne  sache  pas  que  la  chose  ait  jamais  été  oijservée  au  Canatla,  mais 
j'ai  souvent  remarqué-  que,  dan.s  le  parlement  anglais,  noufs  nous  ser- 
vons encore  des  vieilles  formules  employées  par  nos  uncétre.i  pour 
exprimer  la  sanction  donnée  aux  lois  par  le  souverain. 

"  C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  "  La  reine  le  veut  "  ou  ''  la  reine  remercie 
ses  bons  sujets,  accej)te  leur  béuv'^volenco  et  ainsi  le  veut,"  formules 
que  je  serais  heureux  de  voir  employées  à  Ottawa,  comme  nianjue 
de  notre  origine  commune,  au  lieu  de  ces  formules  »)mpruntées  au 
français  et  à  l'angl-tis  nuxiernes. 

"  En  célébrant  cette  fête  aujourd'hui,  nous  pouvons  tous  nous  unir 
avec  orgueil  à  ceux  qui  représentent  d'une* manière  si  im[X)8ante 
l'élément  français  —  car  c'est  à  votre  race,  niessi^^urs,  que  nous  de- 
vons les  droits  gagnés  à  Uunnymea  i,  et  les  usages  qui  distinguent 
les  libres  discussions  de  nos  parlements. 

"  Dans  la  nomhreu,se  réunion  de  ce  jour,  je  m»'  réjouis  de  saluer 
des  représentants  de  nos  alliés,  les  Français,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  cm  patriotes,  qui  sont  allés  —  |K)ur  tui  temps  seulement, 
je  l'espère—  s'établir  chez  nos  amis  des  États-Unis. 

"  C'ast  avec  bonheur  que  je  vois  ces  frères  revenir  au  sein  de  leur 
pays,  ne  .s  «rait-ce  que  jxjur  quohpies  jours,  et  je  puis  leur  assurer 
que  nos  vieilles  cam|)agnt's  et  nos  nouvelles  terrf^s  de  l'Est,  sont 
assez  vastes  et  assez  fertiles  [K»ur  justifier  le  désir  tjue  nous  avons  de 
les  retenir  ici  et  de  leur  adjoindre  tous  ceux  qui  voudraient  partager 
le\ir  sc-t.  Ils  ne  sauraient  en  dout<^r,  ils  trouveront  chez  nous  la  par- 
faite garraitie  de  leur  liberté  et  de  t(jus  letirs  droits  de  citoyens." 

Dans  le  discours  d'inauguration  de  la  8tK'.iété  royale  (mai  1882)  qu'il 
a  fondée,  le  marquis  de  Lomé  a  encore  dit  :  "  Dans  une  des  sections. 
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Les  catholiques  forment  aujourd'hui  beaucoup  plus  du 
tiers  de  la  population  du  Canada,  et  si  l'on  tient  compte 
du  développement  rapide  dU  catholicisme  aux  Etats-Unis, 
nous  avons  tout  lieu  d'f^tre  rassurés  au  point  de  vue  reli- 
gieux. La  population  française  est  bien  près  d'être  le  tiers 
de  celle  de  notre  confédération  ;  d'un  autre  côté,  elle  s'aug- 
mente rapidement  dans  les  Etats  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. * 

ceux  de  nos  concitoyens  qui  tirent  leur  origino  de  la  vieille  France 
pourront  disouter  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  litt<''ratiiro  avec  celte  élé- 
gante do  diction  et  cette  critique  judicieuse  si  remartiuables  chez  eux  ; 
ils  s'y  attacheront  à  conserver  dans  toute  sa  pureté  le  jrrand  idiome 
qui  est  entré  i)Our  une  si  large  part  dans  la  formation  de  la  langue 
anglaise."  L'Académie  française,  par  l'organe  de  son  secrétaire 
perpétuel,  M.  Doucet,  a  remercié  le  marquis  do  Lomé  de  ces  gra- 
cieuses paroles. 

Ajoutons  que  M.  Alfred  Garneau  avait  été  nommé  membre  de  la 
première  section,  colle  de  la  littérature  française  et  do  l'histoire, 
honneur  auquel  il  s'est  refusé  par  un  motif  particulier.  Dans  tous 
K,.^  discours  prononcés  dans  la  circonstance  dont  je  |)arle,  les  travaux 
de  son  père  ont  été  mentionnés  avec  les  plus  grands  éloges. 

*  D'après  notre  recensement  de  1881,  sur  une  population  totale  de 
4,324,810  âmes,  on  trouve  1,791,»8L'  catholiquas  et  1,298,929  origi- 
naires de  France.  Mais  ce  chiffre  officiel  ne  tient  probablement  pa.s 
compte  d'une  assez  forte  projiortion  d'individus  portant  des  noms 
britanniqut^s  ou  allemands,  et  dont  le  franvais  est  la  langue  mater- 
nelle. Il  faudrait  y  ajouter  au.ssi  le  chiffre  de,s  Suisses  et  de  quelques 
autres  originaires  du  continent  d'Eurotie,  et  une  proportion  de 
ceux  dont  l'origine  n'est  point  donnét*  La  population  françai.se  se 
répartit  comme  suit:  province  de  Québec,  l,07:i,820,  Ontario,  102,74;}, 
Nouveau-Brunswick,  ,'>6,685,  Nouvelle- Ecosse,  41,219,  île  du  Prince- 
Edouard,  10,7.51,  Manitoba,  9,949,  Territoires,  2,89r),  Colombie  Bri- 
tannique, 910.  l'ne  chose  très  remarquable,  l'est  <|U'il  n'y  a  pas  un 
seui  comté  ou  collège  électoral  dans  tout  le  Canada,  où  l'élément 
français  ne  soit  représenté,  quelque  minime  que  soit  le  chiffie.  M. 
Ramoau  vient  d'écrire  à  la  lic^ie  ranndieviu ,  qvrn  le  chiffre  donné 
pour  le  Manitoba  est  insuffisant. 

La  ix)pulation  canadienne-francai.se  des  États-Lnis  est  estimée  à 
un  demi-million.  Ce  chiffre  est  contesté  i)ar  quelques  statisticiens 
éminents,  comme  exagéré;  d'a\itres  le  tnnivent  ati-dessous  de  la 
vérité.  A  cela  il  faut  ajouter  le«  créoles  <Ie  la  Ijouisiane  et  beaucoup 
de  groupes  épars.  Un  journal  publié  aux  États-Unis  portait 
dernièrement  la  population  francologue  do  la  république  à  plus  de 


SA    VIE   ET  SES  Œl'VRKS. 


cclxî 


La  langue  française  n'est  point  parlée  seulement,  comme 
le  disait  Chateaubriand  dans  ses  Mémoiren  Jfoutre-lomhc, 
dans  quelques  bourgades  du  (îanada  et  de  la  Louisiane, 
elle  l'est  dans  les  parlements  d'Ottawa,  de  Québec  et  de 
Winnipeg;  elle  a,  sur  plusieurs  points  de  l'Amérique,  sa 
place  dans  la  chaire  sacrée,  au  barreau,  au  théâtre,  à  la" 
tribune  du  conférencier;  elle  a  ses  journaux,  ses  insMtu- 
tions  d'éducation,  sa  littérature;  elle  se  fait  entendre  dans 
les  salons  de  Québec,  de  Montréal,  d'Ottawa,  de  Winnipeg, 
de  New- York,  de  Washington,  de  la  Nouvelle-Orléans; 
et  loin  d'avoir  perdu  du  terrain  depuis  le  commencement 
de  ce  sit^cle,  elle  en  i\  beau('0up  gagné. 

La  reconnaissance  formelle  du  français  dans  la  constitu- 
tion, pour  ce  ,ui  regarde  le  parlement  d'Ottawa  et  celui 
de  Québec,  aurait  grandement  consolé  M.  (iamean;  les 
mêmes  droits  ne  sauraient  être  refusés  plus  tard  à  l'élément 
français  dans  les  autres  provinces,  lorsqu'il  sera  assez  fort 
pour  s'affirmer  et  qu'il  voudra  le  faire. 

Les  progrès  que  nous  avons  faits  dans  l'instruction  pu- 
blique, dans  la  littérature,  dans  les  sciences  et  dans  les 
beaux-arts  depuis  les  vingt  dernières  années,  auraient  été 
une  source  de  vive  satisfaction  pour  notre  historien,  qui, 
dans  les  dernières  pages  de  sa  troisième  édition,  avait  résu- 
mé quelques  chiffres  et  mentionné  quelques  noms.*  Il  avait 
déjà  eu  le  soin  de  cimstater  que  ce  fut  la  faute  de  l'oligar- 
chie qui  nous  gouvernait,  s'il  y  eut  un  temps  d"iirr-t  ia-n.s 
les  efforts  de  la  législature  de  l'ancienne  province. lu  Ras- 
Canada  pour  la  diffusion  des  lumières.  îl  parlait  aussi 
des  immenses  sacrifice:,  faits  parle  clergé  p<»ur  IV-du»  ation 


«leux  millions.  Un  trouvera  dans  l'ouvrante  de  M.  CtaMMaaid,  déjà 
cité,  unfi  curiouse  statiHtiquo  du  journalisme  fran(;al^  •=*  \ni^nquo, 
et  aussi  des  société^  ^aint-Jean- Baptiste,  instituts  et  autres  »88tK;ia- 
tions  littéraire»  ou  do  bienfaisance  fond*''os  par  les  Caamdiens- 
Krançais  aux  fttats-Uni.s. 

*  Entre  autres  celui  d«^  n\on  prédi'usseur  au  département  de  l'ins- 
truction publique,  feu  le  Dr  Meilleur,  et  le  mien.  Il  n'eût  pas  manqui^^ 
d'y  joindre  aujourd'hui  ceox  de  mes  auccesseurs,  MM.  de  Boucher- 
viUe  et  Ouimet. 

R 
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et  pour  Irtnlilissoment  de  notre  [hiiversité  litival,  de  nos 
nombreux  collèges  et  couvents,  * 

Indiquons  rapidement  quelques  traits  de  notre  mouve- 
ment social,  intellectuel  et  politique  depuis  la  contï-d^- 
r;ition. 

•  Notre  commerce,  notre  industrie  se  sont  rapidement 
(■'tendus;  le  pays  s'est  couvert  de  voies  terrCes,  les  vastes 
territoires  du  lac  Saint-Jean,  du  Saint-Maurice,  de  l'Ottawa, 
s'établissent  par  un  mouvement  de  colonisation,  qui,  mal- 
gré l'émigration  auxt  Kats-l'nis,  ne  se  ralentit  point.  gri\ce 
aux  efibrts  des  classes  dirigeantes  et  surtout  du  clergé, 
aussi  zélé  sous  ce  rapport  qu'A  l'égard  de  l'instruction  pu- 
blique. Une  partie  de  ce  territoire  est  le  "royaume  de 
Saguenay  "  de  Jacques  ('articr.  Le  pays  (pfil  avait  dé- 
couvert se  divisait,  d'après  lui,  en  trois  royaumes:  le 
royaume  d'IIocbelaga,  celui  de  Canada  et  celui  de  Sa- 
guenay. 

Nos  rapports  avec  les  pays  étrangers,  avec  la  France  en 
particulier,  deviennent  plus  importants;  notre  pays  et 
notre  population  y  sont  mieux  i;onnus  ;  de  nombreux  amis 
du  Canada  se  sont  ajoutés  à  ceux  que  j'ai  nommés  et  con- 
tribuent A  nous  faire  connaître.  MM.  de  Bonnecbose,  F.a- 
mothe,  Lel'aivre,  Frary,  Onésime  Reclus  et  un  grand 
nombre  d'autres  écrivains  s'efforcent  de  dissiper  les  pré- 
jugés qui  ont  empêché  jusqu'ici  l'émigration  et  les  capi- 
taux fran(,'ais  de  se  diriger  vers  le  Canada.    Nous  sommes 


*  Voici  le  somniaire  dt*  l'instruction  publique  ilanx  la  province 
A■^  Quélwc,):)<.ur  l'anm'e  18H0-S1  :  4,H03oooles  ot  maisons  d'éducation, 
(l,!Ur>  j)rofo68our«  el  in.sti tuteurs,  et  23H,767  élèves.  D'a})rè8  lo  recen- 
sement de  la  mèuw  année,  la  population  totale  /'tait  de  1,359,027 
îimes:  il  y  avait  ain^i,  en  luoyciino,  un  élève  par  moins  de  six  ha- 
bitants, (es  elutfros  comprennent  les  protestants  aussi  bien  que  les 
catholique.s.  L'université  Mc(iill,  dirigtje  par  M.  Dawson,  président 
de  la  Société  royale  et  savant  bitui  connu  en  Europe,  joue  un 
tjrand  rAle  dans  notre  système  d'iustruction*puJilique  pour  la  popu- 
lation anglaise  et  protestante.  On  trouvera  une  excellente  esquisse  d© 
tout  notre  système  d'instruction  publique,  y  compris  un  tatdeau  de 
i.i»s  écoles  normales,  }x>lyte('hniqu(\  ou  sjiéeiales,  etc.,  dans  le  dis- 
cours prononcé  par  l'iionorable  M.  Ouimet  à  la  convention  de  1880. 
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en  ce  inoiTietit  r('pr<'*8eiit('s  à  Ijondres  par  sir  A.  (lait,  an- 
cien ministre  ;  A,  Paris,  par  M.  Fabre,  ancien  «énateur,  l'un 
de  nos  plus  {jl^jfîants  écrivains. 

L'Espagne  et  la  B(>lgiquf'  s'o(;cupont  aussi  de  nous; 
comme  la  France,  elles  ont  de  dignes  consuls  k  Qu/'bec,  et 
dernièrement  un  écrivain  ami  du  Canada,  M.  Le  Koy, 
taisait  {)art  de  l'établissement  de  notre  Société  royale  A 
l'Académie  royale  de  Belgique,  et  celle-ci,  comme  l'Acadé- 
mie fran(;ai8e,  se  montre  disposée  ;\  entrer  en  rapport  avec 
nous. 

Nos  hommes  d'Ktat  ont  vu  s'étendre  la  sjjbère  de  leur 
action,  et  nous  avony  toujours  été,  comme  Canadiens- 
Fran(,'ais,  représentés  dans  le  gouvernement  d'Ottawa  et 
dans  celui  de  Québec,  dont  les  lieutenants-gouverneurs  et 
les  premiers  ministres  ont  jus(iu"ici  appartenu  à  notre 
race;  à  la  Nouvelle- F^cosse,  au  Nouveau-Brunsvvick,  au 
Manitoba,  des  Acadiens  et  des  ("anadiens-Franvais  ont  été» 
portés  aux  premières  places.  Le  <lualisme  dont  j'ai  parlé 
[)lus  haut  existe  ehcore:  sir  Hector  Langevin  remplit  à 
côté  de  sir  John  Macdonald  la  ijosition  qu'avait  occupée 
sir  '.ieorge  C'artier,  et  sir  Aimé  Dorion  a  été  également 
dans  les  mêmes  rapports  ave(  ^\.  Mackenzie. 

La  littérature  et  les  sciences  sont  plus  que  jamais  en 
honneur  parmi  nous.  Les  poètes,  les  chroniqueurs,  les 
romanciers,  les  publicistes  ne  se  comptent  plus  tant  ils 
sont  nombreux. 

Les  juristes  et  les  écrivains  sur  la  pédagogie  formeraient 
une  longue  liste. 

Aux  artistes  nommés  par  M.  (Jarneau  :  Légaré,  Plam<>n- 
don  et  Hamel,  ajoutons  MM.  Falurdeau,  Bourassa,  Eugène 
Hamel,  peintres,  M.  Hébert,  sculpteur,  et  la  célèbre  can- 
tatrice Albani. 

Les  travaux  historiques  se  continuent.  Nous  avons  eu 
le  Canada  .soi/.s  V Union,  par  M.  Turcotte,  enlev'  aux 
lettres  au  milieu  de  ses  efforts,  et  dont  le  livre  complète 
nos  annales  jusqu'à  la  confédération  ;  les  Canadiens  de 
l'Ouest,  de  M.  Tassé,  qui  établissent  les  droits  de  nos  pères 
edmme  apôtres  de  la  civilisation  sur  une  grande  partie  de 
ce  continent,  et  les  ouvrages  de  MM.  les  abbés  Verreau  et 
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Langevin,  de  MM.  Suite,  Bedard,  La  Bruère,  Lareau,  W. 
Marchand  et  nombre  d'autres.  * 

Les  études  scientifiques  ne  sont  peut-être  pas  encore  au 
niveau  des  études  philosophiques  et  littéraires;  et  c'est  de 
ce  côté  que  doit  se  porter  le  zèle  et  l'intelligence  de  ceux 
qui  veulent  que  nous  ne  soyons  inférieurs  nulle  part. 
C'était  la  préoccupation  de  M,  Garneau  loraqu'il  fonda  le 
journal  V Institut.  Bien  de.«î  noms  cependant  pourraient  être 
mentionnés.  Contentons-nous  de  ceux  des  abbés  Hamel 
et  Laflamme  et  de  MM.  Baillargé,  Deville,  8aint-Cyr  et 
Fortin,  qui  ont  été  appelés  aux  sections  scientifiques  de  la 
Société  royale,  et  des  abbés  Brunet  et  Provancher,  qui  se 
sont  distingués  dans  l'étude  de  la  botanique. 

La  fondation  de  cette  société  aura,  du  reste,  opéré  un 
rapprochement  entre  les  littérateurs  et  les  savants  des  deux 
origines.  Déjà,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  litté- 
rateurs anglo-canadiens  et  la  presse  anglaise  en  général  ont 

*  Pour  le  iiiouvement  littéraire  des  dernii^res  années,  qui  nous  en 
traînerait  trop  loin,  voir  les  remarquablos  discours  de  M.  Faucher  de 
Saint-Maurice  à  la  Société  royale,  et  de  M.  I^may  à  la  convention 
de  1880.  Mentionnons  cependant  les  excellents  ouvrages  et  confé- 
rences de  ces  deux  écrivains,  de  M.  Charles  Taché,  du  juge  Rou- 
thier,  de  M.  l'abbé  Casgrainet  du  regretta  Dr  Larue  ;  les  études  phi- 
losophiques, théologiques  et  littéraires  de  Mgr  Raymond,  du  regretté 
M.  rhandounet,  des  abbés  Bégin,  Paquet,  Bruchesi;  les  poésies  de 
MM.  liOgendre.  Prudhoninae,  Poisson,  Ohapman,  Huot,  Evanturel, 
Donnelly,  Prendergast  et  de  M.  l'abbé  Gingras;  les  pièces  de  théâtre 
de  l'hon.  F.-G.  Marchand  ;  enfin  les  brillantes  chroniques  et  les  arti- 
cles de  revue  ou  conférences  de  MM.  Fabre,  Dunn,  Jolicœur,  Mar- 
niette,  (^ouiuard,  De  Celles,  Chapais,  finies,  t/esage,  T^rdivel,  do 
Bellefeuille,  Tarte,  Poirier  (Acadien),  Gérin,  Gélinas,  Provencher, 
Fontaine,  DoCazes,  Desrosiers.  Deux  ouvrages  dans  un  genre  d'étu- 
des très  en  vogue  en  Franco  aujourd'hui,  le  Glosmire  canadien  de 
M.  Dunn  et  le  recueil  des  Channons  cnnadiennex  de  M.  Gagnon,  ne 
doivent  pas  non  plus  être  oubliés.  A  ajouter  à  la  liste  de  nos  hommes 
publics  qui  ont  contribué  au  journalisme  et  à  la  littérature  sont, 
sir  Hector  Langevin,  le  dernier  premier  ministre  de  Québec  M. 
Chapleau  et  le  premier  ministre  actuel  M.  Mousseau,  qui  tous  ont 
débuté  en  même  temps  au  barreau  et  dans  la  presse,  M.  Royal, 
ancien  ministre  au  Manitoba  et  M.  Marchand,  ancien  ministre  à 
Qu^'^lwc.  ainsi  que  bon  nombre  do  députés. 
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manifesté  pour  nous  plus  de  sympathie.  MM.  John  Reade, 
Kirby,  Lespérance,  Murray,  poètes  ou  romanciers  du  plue 
grand  mérite,  ont  généreusement  applaudi  aux  succès 
obtenus  en  France  par  notre  poète  lauréat,  M.  F'réchotte. 

La  vivacité  de  notre  sentiment  national  est  aujourd'hui 
moins  critiquée;  elle  porte  moins  d'ombrage  :  grAce  à  ces 
meilleures  dispositions,  il  nous  est  permis  de  mieux  nous 
affirmer  et,  il  faut  l'avouer,  nous  en  avons  largement 
profité. 

D'imposantes  démonstrations  nationales  ou  religieuses 
se  sont  dérouléf^s  comme  les  pages  d'un  livre  ou  comme 
les  tableaux  d'un  drame.  Quelques-unes  ont  eu  lieu  du 
vivant  de  notre  historien;  la  plupart  cei)endant  après  sa 
mort. 

Parmi  les  plus  remarquables  sont  la  célébration  du 
deuxième  centenaire  de  l'éreetion  du  diocèse  de  Québec 
(U)7 4-1874),  où  se  trouvèrent  représentés  la  plupart  des 
nombreux  diocèses  taillés  dans  la  carte  du  royaume  spiri- 
tuel de  Mgr  Laval  ;  et  la  grande  réunion  des  Canadiens- 
Français  à  Québec  en  1880,  fête  imposante  où  une  messe 
fut  célébrée  en  plein  air  sur  les  plaines  d'Abraham,  et  un 
admirable  sermon  prêché  par  Mgr  Racine,  et  qui  tut  suivie 
d'une  convention  nationale  et  d'un  congrès  catholi(iue. 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  dans  ces 
deux  circonstances  et  dans  un  grand  nombre  d'autres,  ne 
s'éloigne  guère  de  celle  du  livre  de  M.  Garneau.  Elle  se 
résume  à  être  juste  envers  les  autres  nationalités,  à  tra- 
vail r  chacun  dans  sa  sphère,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  religion  et  de  la  patrie,  enfin  à  se  montrer,  dans  la  mau- 
vaise comme  dans  la  bonne  fortune,  fidèle  à  soi-même. 
Ces  sages  conseils  avaient  vivement  frappé  M.  le  comte  de 
Montalembert,  qui  s'en  exprima  dans  une  lettre  en  date 
du  3  septembre  18fi4.  * 

"  Je  suis  sincèrement  touché,  dit  le  célèbre  écrivain,  de 
l'honneur  que  vous   me  faites  en  m'envoyant   la   Reime 


*  Cette  lettre  <''tait  adressée  à  M.  J).-H.  f-enéoal,  l'un  dos  directeurs 
de  la  Reviie  canadienne.  M.  Senécal,  poète  et  journaliste  distingué,  a 
été  enlevé,  bien  jeune  encore,  anx  lettres  canadieanes. 
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canadienne  comme  un  giige  de  votre  sympathie  l)''>ur  tiiii 
carrière  j)ubli(iue,  désormais  terminée.  J  ui  lu  plusieurs 
livraisons  de  cette  revue  avec  une  véritable  Hutisfaction. 
J'y  ai  trouvé  des  tendances  excellentes  et  des  renseigne- 
ments historiques  qui  m'ont  instruit  et  intéressé.  J'ai  été 
surtout  frai)pé  d'un  travail  intitulé  :  Une  condnmm  (Vhù- 
tinre,  par  M.  fîarneau.  Je  dirais  volontiers  avec  ce  pa- 
trioti(|Ue  écrivain  :  Que  Irs  Canadiens  soient  fidèles  à  eux- 
mêmes  !  et  j'ajouterai:  Qu'ils  se  consolent  d'avoir  été  sépa- 
rés par  la  fortune  de  la  guerre  de  leur  mère  patrie,  en 
songeant  que  i.ette  sé|)aration  leur  a  donné  des  libertés  et 
des  droits  que  la  France  n'a  su  ni  jjraticjuer,  ni  conserver, 
ni  même  regretter." 

Être  fidèle  A  soi-même,  c'est-à-dire  à  sa  mission,  M. 
Garneau  le  fut  jusqu'à  l'héroïsme!  Il  est  mort  à  la  tâche, 
comme  l'a  dit  M.  Octave  Crérnazie,  et  je  ne  saurais  mieux 
terminer  cette  étude  sur  sa  vie  et  ses  o-uvres  qu'en  citant 
(luebjues  mots  d'un  bien  renuirquable  tribut  offert  à  sa 
mémoire  par  une  de  nos  compatriotes;  *  "  Dans  un  siècle 

d'abaissement,  tîarneaii  avait  la  grandeur  antique Et 

quant  il  nous,  Dieu  veuille  nous  donner  comme  à  nos 
pères,  avec  le  sentiment  si  franf;ais  de  l'honneur,  l'exal- 
tation du  dévouement,  la  folie  du  sacrifice,  qui  font  les 
héros  et  les  saints  !  " 


*  Angéliuf  di  Montbnm,  par  Mlle  Laure  Coiiau.   Ht  1114'  atmidiennc, 
juinl8Hi.>. 
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Excellence, 


Nous  voici  réunis  près,  de  la  torube  d'un  ami,  d'un  com- 
patriote, d'un  écrivain  dont  tout  pays  aurait  droit  de 
s'enorgueillir,  d'un  homme  entin  tout  dévoué  î\  notre  beau 
Canada.  En  disant  un  dernier  adieu  à  ses  restes  mortels, 
il  semble  que  nous  remplissons  un  pieux  devoir  non  seu- 
lement pour  nous-mêmes,  mais  pour  le  pays  tout  entier. 

Oe  l'ut  une  belle  et  patrioti(jue  pensée,  à  l'exécution  de 
laquelle  il  vous  fut  donné  de  présider  avant  môme  d'être 
appelé  à  la  première  ilignilé  de  notre  nouvelle  province, 
que  de  s'occuper  de  la  renommée  de  celui  (jui  avait  songé 
avant  tout  à  la  gloire  de  sa  patrie. 

Le  nom  de  François-Xavier  Garneau  est  célèbre  partout 
où  le  Canada  est  connu  ;  il  est  inséparable  de  la  renommée 
de  notre  pays  :  il  eût  donc  été  bien  pénible  que  celui  qui  a 
élevé  à  notre  patrie  le  plus  beau  des  monuments^  n'eût  pas 


*  Ce  discoiU'H  fut  prononcé  par  M.  OiauvHan,  aloris  promior  mi- 
nistre de  la  province  do  Québec,  le  lô  «optcmbro  1867,  au  cimetière  do 
Belmont,  après  la  cérémonie  religieuse  qui  fut  faite  i)ar  M.  Auclair, 
curé  de  Québoc,  entouré  d'un  nomljreux  clergé.  Hir  Narcisse  Bolleau, 
lieutenant-gouverneur,  qui  avait  été  président  du  comité  de  la  sous- 
cription, et  une  grande  foulo  de  citoyens  y  assistaient.  Il  pouvait 
être  six  heures  et  c'était  une  belle  soirée  d'automne.  On  remarquait 
le  drapeau  de  Carillon  qu'entourait  une  garde  d'honneur  formée  per 
la  compagnie  des  saiieui-s-ix^mpiers  du  faubourg  Saint-Jean. 
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lui-même  une  pierre  tumulaire  sur  le  sol  dont,  poète,  il 
avait  chanté  les  beautés,  historien,  célébré  les  héros. 

Poète,  voyageur,  historien,  François- Xavier  Garneau  a 
été  en  même  temps  un  homme  d'initiative,  de  courage, 
d'héroïque  persévérance,  d'indomptable  volonté,  de  désin- 
téressement et  de  sacrifice.  (îne  idée  lixe,  ou  mieux  que 
cela,  une  grande  mission  à  remplir  s'était  emparée  de  tout 
son  ^tre;  il  lui  a  tout  donné:  cœur,  intelligence,  repos, 
fortune,  santé.  Sa  grande  tâche,  son  œuvre,  un  monument 
national  à  élever,  à  compléter,  à  retoucher,  à  embellir  une 
fois  qu'il  fut  terminé,  voilà  à  ses  yeux  toute  sa  vie. 

Et  cela,  messieurs,  cela  fut  accompli  aux  dépens  de  ses 
veilles,  sans  nuire  à  de  plus  humbles  travaux.  Tl  y  avait, 
pour  bien  dire,  en  lui  deux  hommes,  celui  qui  s'était 
voué  aux  fonctions  modestes,  sérieuses  et  difficiles,  né- 
cessaires à,J'existence  de  sa  famille,  et  l'homme  voué  à 
la  patrie,  au  culte  des  lettres,  k  la  poésie,  à  l'histoire. 
Et,  chose  rare  parmi  les  plus  rares,  ces  deux  hommes 
s'étaient  formés  en  quelque  sorte  à  l'envi  l'un  de  l'autre  et 
presque  sans  secours  étranger.  Muni  seulement  des  plus 
simples  rudiments  de  l'instruction  primaire,  il  avait  su 
acquérir,  cont  rver  et  perfectionner  à  la  fois  l'éducation 
pratique  nécessaire  au  commis  de  banque,  au  notaire,  au 
fonctionnaire  municipal,  et  l'éducation  littéraire  et  philo- 
sophique qui  fait  le  penseur  et  l'écrivain.  • 

Quel  plus  grand  exemple  de  la  puissance  de  la  volonté 
humaine!  Quelle  plus  belle  leçon!  Quel  plus  grand  ensei- 
gnement pour  la  jeunesse  de  notre  pays!  M.  Garneau  n'a 
pu,  bien  qu'il  le  désirât  vivement,  suivre  un  cours  d'études 
dans  un  collège  ;  et  cependant  combien  y  en  a-t-il  qui,  avec 
ce  puissant  secours,  ont  entrepris  et  accompli  une  tâche 
égale  à  la  sienne?  Sans  doute,  il  avait  un  rare  talent,  un 
rare  génie  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  beau- 
coup d'intelligences  égales  à  la  sienne  et  soutenues  par 
les  forces  vives  que  donne  une  instruction  régulière  et 
acquise  â  l'heure  voulue,  n'aient  été  perdues  pour  la 
société  par  l'absence  de  volonté,  par  cette  lâche  condes- 
cendance à  de  vulgaires  passions  si  commune  et  si  dévas- 
tatrice tout  autour  de  nous? 


DE   FRANÇOIS- XAVIER  GARNEAU. 
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Sous  ce  rapport,  l'œuvre  à  laquelle  Votre  Excellence  a 
bien  voulu  présider,  est  non  seulement  une  bonne  action, 
elle  est  un  bel  exemple.  Nous  oserons  dire  A  la  jeunesse: 
Le  Canada,  comme  les  autres  pays,  commence  à  apprécier 
les  travaux  de  l'esprit,  et  bientôt,  espérons-le,  comme  l'a 
dit  notre  historien  lui-même  dans  une  de  ses  pages  élo- 
quentes, un  temps  viendra  oà  pleine  justice  sera  rev  due  à  ceux 
qui  aurovX  fait  des  sacrifices  pour  la  pdus  belle  dea  causes  qui 
plussent  occuper  Pattention  des  sociétés. 

En  attendant,  ne  demandons  point  à  chacun  d'entre- 
prendre une  aussi  grande  œuvre  ;  disons  seulement  à  tous  : 
Rendez-lui  du  moins  justice  en  lisant  et  en  méditant  son 
livre  admirable.  Vous  y  verrez  et  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement de  cette  nation  nouvelle,  qui  pas  à  pas  va  s'asseoir 
au  banquet  de  l'humanité.  Vous  y  verrez  Cartier  plantant 
la  croix  semée  de  fleurs  de  lis  sur  le  bord  de  cette  rivière 
qui  coule  là-bas  à  nos  piede  ;  vous  y  verrez  passer,  sem- 
blables à  une  grande  troupe  de  sanglants  et  terribles  fan- 
tômes, ces  nations  errantes  qui  devaient  nous  céder  la 
place.  Vous  y  verrez  Champlain  planter  sa  tente  sous  les 
arbres  dont  quelques-uns  naguère  ombrageaient  encore 
plusieurs  parties  de  notre  ville;  Laval  jeter  dans  cette  en- 
ceinte la  précieuse  semence  qui  s'est  développée  en  tant  de 
bienfaits;  Marie  de  l'Incarnation  et  ses  compagnes  chanter 
leurs  pieux  cantiques,  au  milieu  de  leurs  jeunes  néophytes, 
sous  cette  double  et  augus^g  voûte  d'une  forêt  primitive  et 
d'un  beau  ciel  canadien;  Maisonneuve  et  ses  intrépides 
compagnons  fonder  au  sein  du  pays  iroquois  cette  prodi- 
gieuse colonie  de  Montréal  ;  Mlle  Mance  et  la  sœur  Bour- 
geoys  pénétrer  avec  une  égale  intrépidité  dans  ces  régions 
inhospitalières  ;  Frontenac  imprimer  enfin  la  terreur  aux 
hordes  barbares  et  repousser  avec  un  si  grand  courage  la 
flotte  de  l'amiral  Phipps.  Puis,  vous  verrez  défiler  devant 
vous  cette  longue  suite  de  gentilshommes  et  de  paysans 
français  qui  furent  nos  pères  ;  ces  hardis  pionniers  toujours 
prêts  à  quitter  la  bêche  et  la  charrue  pour  le  sabre  et  le 
fusil;  ces  gais  et  braves  aventuriers  se  faisant  sauvages 
avec  les  sauvages,  glissant  comme  eux  dans  leurs  rapides 
esquifs  et  luttant  avec  eux  de  courage  et  d'adresse;  ces 
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missionnaires  intrépides,  ces  heroïciues  martyrs,  ces  feninies 
pieuses  et  aussi  ces  liéroïnes  de  notre  histoire,  ces  Jeannes 
d'Arc  canadiennes,  les  V^n-chères  et  les  Drucourt. 

Vous  écouterez  le  récit  de  toutes  ces  grandes  expédi- 
tions de  nos  pères  :  La  .Salle  et  Jolliet  découvrant  le 
Mississipi;  Bienville,  A  l'autre  extrémité  de  ce  continent, 
fondant  la  Nouvelle-Orléans;  Rouville  et  ces  bandes  sac- 
cageant la  Nouvelle-y\ngloterre  ;  Nicolet  et  La  Verendrye 
découvrant  les  vastes  régions  de  TOuest;  de  Beaujeu  suc- 
combant avec  Braddock  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
INIonongahéla,  comme  devaient  périr  plus  tard  Wolfe  et 
Montcalm  sous  nos  remparts;  d'Tberville  promenant  notre 
drapeau  victorieux  du  Mexique  A  la  baie  d'Hudson, — et 
vous  pourrez  vous  écrier:  Ce  continent  tout  entier  ne  fut 
que  le  vaste  théâtre  des  exploits  de  nos  pères! 

Et  puis,  après  toutes  ces  longues  luttes,  ces  guerres  sans 
cesse  renaissantes,  cette  longue  succession  d'épreuves  de 
tout  genre,  famines,  épidémies,  incendies,  massacres,  mau- 
vaise administration,  immigration  insuffisante,  secours  pro- 
mis et  refusés,  échecs  endurés  avec  patience,  mais  trop  sou- 
vent renouvelés  pour  l'honneur  delà  France  et  pour  le  succès 
de  la  colonie,  arrivera  le  grand  jour,  le  jour  de  la  dernière 
catastrophe,  lorsque  la  Nouvelle- France,épuisée  d'hommes, 
de  vivres  et  de  munitions,  envahie  de  tous  côtés,  par  terre 
et  par  mer,  par  des  armées  et  des  flottes  toujours  vaincues 
et  toujours  renaissantes,  tendra  en  vain  les  bras  vers  la 
vieille  France  ;  c'est  alors  que  l'historien,  grandissant  avec 
sa  tâche,  saura  vous  dire,  avec  les  derniers  malheurs,  les 
dernières  gloires  du  vieux  drapeau  blanc  aux  fleurs  de  lis 
d'or  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  Il  vous  racontera  les 
courageux  efforts  des  Acadiens  luttant  jusqu'A  la  dernière 
heure  et  dispersés  sur  tout  le  continent  ;  Louisbourg,  ce 
Québec  du  golfe,  résistant  noblen)ent  aux  forces  supérieures 
de  Wolfe  et  succom.bant  victime  d'une  faute  assez  sem- 
blable à  celle  qui  fit  tomber  notre  forteresse;  enfin  Mont- 
calm si  glorieusement  vainqueur  A  Carillon  avec  des  forces 
inférieures,  et,  quelques  semaines  seulement  avant  la  prise 
de  Québec,  sur  ces  hautes  falaises  de  Beauport,  où  Lévis, 
où  Juchereau  et  Bourlamaque  secondèrent  son  courage. 
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Puis,  enfin,  après  la  grandfi  batailU'  où  les  deux  héros,  le 
P'rançais  et  l'Anglais,  tombèrent  également,  lorsque  Québec 
bombardé  ne  sera  plus  (qu'une  vaste  ruine,  il  vous  dira 
avec  un  légitime  orgueil  le  dernier  triomphe  des  Français 
et  de  nos  aïeux,  cette  dernière  victoire  remportée  par  le 
chevalier  de  Lévis  sur  le  général  Murray,  sur  le  S(j1  même 
que  nous  foulons,  tableau  tinal  de  la  conquête  qu'il  a  su 
le  premier  mettre  en  relief  et  consacrer  pour  la  postérité. 

S'incliuant  respectueusement,  comme  le  firent  nos  an- 
cêtres eux-mêmes,  devant  les  décrets  de  la  Providence,  il 
reprendra  ensuite  avec  courage,  presque  avec  sérénité,  le 
récit  d'une  nouvelle  lutte  moins  sanglante  mais  non  moins 
intéressante.  Il  vous  montrera  Murray  et  Carleton  prati- 
quant le  noble  conseil  de  Virgile,  parcere  subjectis  et  dehellore 
superbos,  reconnaissant  le  mérite  des  vaincus  et  les  proté- 
geant contre  d'ignobles  persécuteurs  ;  l'Angleterre  hésitant 
souvent  entre  les  conseils  de  la  partialité  et  ceux  de  la 
justice;  Dambourgès  et  les  Canadiens  sauvant  Québec  en 
1775;  Salaborry  repoussant  Hampton  en  1813,  à  la  suite 
de  la  longue  tyrannie  de  Craig;  la  fidélité  de  nos  compa- 
triotes mise  à  l'abri  même  du  soupçon;  le  grand  évêque 
Plessis  enseignant  aux  vainqueurs  ù  respecter  les  droits 
de  la  religion,  et  disant  au  pouvoir  civil  :  'Pu  v''iras  pas  plus 
loin  ;  enfin  les  libertés  constitutionnelles  accordées  en 
1791,  se  développant  lentement  à  travers  les  entraves  que 
leur  mettait  l'oligarchie.  Avec  quel  amour  mêlé  de  véné- 
ration n'a-t-i!  point  sculpté  les  grandes  figures  de  cette 
lutte  parlementaire:  Lotbinière,  Panet,  Bedard,  Tasche- 
reau,  les  deux  Pai^ineau,  les  deux  Stuart,  Neilson,  Val- 
lières,  Viger,  Bourdages,  La  Fontaine,  Morin  et  les  autres 
défenseurs  de  nos  libertés! 

Puis,  arrivant  à  de  nouvelles  catastrophes,  à  la  fin  d'un 
autre  régime,  avec  quelle  verve  patriotique  n'a-t-il  pas 
raconté  le  sanglant  dénouement  de  cette  résistance  à  la 
suite  de  laquelle  la  véritable  constitution  britannique 
devait  nous  être  octroyée,  dans  des  conditions  pourtant  si 
dangereuses  et  si  dilïiciles  pour  nous!  Aussi,  à  l'époque 
contemporaine,  cjuels  regards  anxieux  et  jaloux  pour  notre 
nationalité  n'a-t-il  point  jetés  sur  notre  avenir! 
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Co  uiiignifi(|U('  ouvrage,  où,  pour  oiuprunter  à  son  élé- 
gant bJogrîi})he  une  expression  qui  m'a  frappé,  "  le  frisson 
patriotique  court  dans  toutes  les  pages,"  est,  dans  ses  pre- 
miers volumes  surtout,  voisin  de  la  plus  haute  inspiration. 
Cela  s'explique  facilement.  Notre  histoire  est  digne  d'une 
épopée  et  notre  premier  historien  était  poète  avant  tout. 

Oui,  il  fut  poète,  ce  fut  le  poète  qui  poussa  le  voyageur, 
et  le  poète  et  le  voyageur  qui  créèrent  l'historien.  Ce  fut 
le  poète  qui,  rêvant  d'autres  cieux,  d'autres  rivages  que 
ceux  qu'il  avait  tant  admirés,  se  sentit  pris  du  désir  de 
parcourir  l'Amérique,  et  de  voir  un  peu  cette  vieille  Eu- 
rope  qui  alors  était  si  loin  de  nous.  Tl  suffit  de  jeter  un 
coup  d'oîil  sur  l'intéressant  récit  qu'il  en  a  fait  lui-même, 
pour  s'assurer  qu'il  vit  avec  une  noble  jalousie  la  gloire 
des  deux  grandes  nations  auxquelles  les  habitants  du  Ca- 
nada doivent  leur  existence,  qu'il  admira  leurs  monu- 
ments, tout  en  songeant  à  notre  passé  et  à  notre  avenir,  et 
qu'il  se  dit  à  lui-même:  si  je  ne  puis,  comme  on  l'a  fait 
ici,  buriner  sur  l'airain  les  combats  de  nos  aïeux,  du  moins 
je  les  inscrirai  au  livre  de  l'histoire.  Les  aspirations  litté- 
raires et  patriotiques  qiv'û  éprouvait  déjà  devinrent  des 
réalités  au  contact  des  grands  hommes  et  des  grandes 
choses  du  vieux  monde  ;  l'amour  rempli  de  crainte  qu'il 
éprouvait  pour  sa  patrie,  amour  empreint  de  tristesse,  enve- 
loppé de  sombres  prévisions,  s'accrut  encore  lorsqu'il  enten- 
dit Niemcewicz  chanter  les  malheurs  de  la  Pologne,  O'Con- 
nell  tonner  contre  les  injustices  dont  l'Irlande  était  victime. 

Son  livre  ne  fut  pas  écrit,  comme  tant  d'autres  livres, 
pour  contenter  une  fantaisie,  pour  se  faire  une  réputation, 
pour  acquérir  la  fortune,  ce  fut  une  grande  entreprise  :  la 
réhabilitation  d'une  race  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux 
des  autres  races.  Il  voulut  avant  tout  effacer  ces  inju- 
rieuses expressions  de  race  conquise,  de  peuple  vaincu. 
Il  voulut  faire  voir  que,  dans  les  conditions  de  la  lutte, 
notre  défaite  fut  moralement  l'équivalent  d'une  victoire. 
Les  hommes  des  autres  races  destinés  à  habiter  avec  nous, 
j\  partager  en  frères  avec  nous  cette  vaste  et  magnifique 
contrée,  le  remercieront  un  jour  d'avoir  mis  la  vérité  en 
pleine  lumière,  d'avoir  fait  disparaître  d'injustes  préjugés, 
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de  nous  avoir  faits  leurs  {gaux  à  nos  yeux  et  au^  leurs, 
d'avoir  donné  par  là  un  gage  de  plus  à  la  concorde  si 
nécessaire  à  l'accomplisfienient  de  nos  communes  destinées. 

Lié  d'amitié  avec  d'habiles  et  patriotiques  écrivains  qui 
l'avaient  devancé,  avec  d'infatigables  chercheurs,  amis  de 
notre  histoire  et  de  nos  antiquités,  il  posa  avec  eux  les 
bases  de  notre  littérature  naissante:  il  se  vit  bientôt  en- 
touré d'émulés  et  même  de  rivaux;  à  lui  cependant  le 
mérite  de  l'initiative,  la  palme  du  premier  triomphe! 

Au  prix  d(.'  ses  veilles  et  de  son  repos,  de  aa  santé,  de  la 
fortune  qu'il  aurait  pu  si  facilement  acquérir,  il  nous  a 
donné  de  bien  grandes  choses,  dont  les  moins  grandes  ne 
sont  point  le  respect  de  nous-mêmes,  l'amour  exalté  de 
notre  pays,  la  foi  dans  notre  avenir.  Certes,  nous  lui  au- 
rions donné  fort  peu  de  chose  en  retour,  si  notre  reconnais- 
sance se  bornait  à  c§  monument  simple  et  touchant,  il  est 
vrai,  mais  encore  si  insuffisant,  et  s'il  ne  s'en  élevait  pas  un 
autre  plus  grand,  plus  beau,  plus  impérissable,  dans  la 
mémoire  de  tout  im  peuple  ! 

Nous  pleurons  la  mort  des  grands  hommes,  mais  pour 
eux  plus  que  pour  les  autres,  n'est-il  pas  bon  après  tout 
que  cette  pauvre  vie,  avec  ses  agitations,  ses  revers,  ses 
injustices,  ses  caprices  du  moins  apparents,  que  cette 
pauvre  vie  finisse  uu  jour?  car  ce  jour-là  commence  la 
grande  réparation  ! 

Leur  gloire  s'élève  et  va  toujours  grandissant  comme 
ces  majestueux  édifices  que  le  voyageur  voit  ^l'élever  et 
grandir  au-dessus  des  villes  en  les  quittant  et  en  perdant 
de  vue  tout  ce  qui  les  entoure. 

Les  générations  nouvelles  apprennent  leurs  noms,  et  les 
redisent  avec  amour,  et  souvent  de  tous  les  fracas,  de 
toutes  les  ambitions,  de  toutes  les  intrigues  d'une  société, 
tout  ce  qui  reste,  c'est  le  souvenir  de  quelques  modestes 
et  sereines  existences,  humbles  dans  le  passé,  grandes  dans 
l'avenir. 

Mais,  encore,  ce  n'est  \k  que  de  la  justice  humaine,  la 
postérité  a  ses  caprices,  ses  oublis,  ses  injustes  dédains. 
A  certaines  époques,  il  fait  nuit  dans  la  mémoire  des 
peuples  comme  dnns  celle  des   hommes;  sur  le  vaste 
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oc^^'an  dés  figes,  le  temps  prom«'''ne  le  sombre  oubli,  oomme 
une  brume  épaisse,  impénétrable.... 

Ah  !  messieurs,  si  une  v(nx  plus  autorisée,  si  celle  d'un 
ministre  de  la  religion  se  faisait  entendre,  elle  nous  par- 
lerait d'une  autre  immortalité,  elle  nous  dirait  que  eelle-lA 
est  au-dessus  de  toute,  notre  gloire  humaine  de  toute  la 
hauteur  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre  ! 

Nous  ne  pouvons  pénétrer,  il  est  vrai,  les  mystères  de 
l'autre  vie;  mais  nos  croyances  nous  enseignent  que  nous 
y  pouvons  encore  quelque  cliose,  que  ce  n'est  pas  en  vain 
que  la  sainte  prière  se  répand  avec  l'encens  et  les  larmes 
sur  la  tombe  de  nos  amis,  que  la  grande  solidarité  hu- 
maine ne  finit  pas  avec  la  vie.  Cette  admirable  trilogie 
de  l'Eglise  militante,  de  l'Eglise  souffrante  et  de  l'Eglise 
triomphante,  qui,  si  elle  n'était  pas  un  dogme,  serait  encore 
la  plus  belle  des  conceptions  philos(^phiques,  reliant  un 
monde  à  l'autre,  bannit  'es  sombres  terreurs  et  fait  briller 
sur  le  terrible  passage  d'une  vie  à  l'autre  la  douce  lumière 
de  l'espérance,  qu'allume  la  foi  et  que  nourrit  la  charité. 
Notre  ami  fut  bon,  modeste,  intègre,  dévoué;  il  mourut 
en  chrétien:  nous  pouvons  donc  en  toute  confiance,  dans 
cette  autre  patrie,  lui  adresser  nos  adieux. 

Adieu,  mon  ami,  adieu,  au  souvenir  d'abord  de  notre 
longue  amitié,  au  souvenir  de  ces  douces  causeries  où  vous 
aimiez  tant  A  nous  parler  de  l'avenir  de  notre  cher  Canada  ! 
Adieu  et  merci  !  Merci  des  beaux  sentiments  que  vous 
avez  fait  germer  dans  les  âmes,  merci  du  bien  que  vous 
avez  fait  à  notre  jeunesse,  merci  de  vos  grands,  de  vos 
sublimes  exemples  ! 

Adieu,  au  nom  de  votre  famille,  h  qui  vous  léguez  un  si 
beau  nom  ;  adieu,  au  nom  de  ceux  que  vous  avez  tant  aimés  ! 
Adieu,  au  nom  de  votre  pays!  Jouissez  en  paix,  jouissez 
de  votre  double  immortalité.  Dans  ces  grandes  destinées 
qui  s'ouvrent  devant  lui,  le  Canada  ne  vous  oubliera  pas  ; 
les  peuples  rivaux  qui  nous  entourent  apirrendront  dans 
vos  œuvres  à  aimer  nos  ancêtres,  ils  réclameront  leur  part 
de  notre  glorieux  héritage. 

Soyez  tranquille.  Quelque  chose  qui  arrive,  notre  pays, 
notre  nationalité  chérie  ne  manqueront  point  de  défen- 
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fleurs.  Nous  vous  le  promettons,  au  nom  de  cette  jeunesse, 
(le  cette  foule  recueillie  qui  entoure  votre  tombe.  Et  puis, 
le  ciel  n'est  pas  une  prison  !  Les  hommages  rendus  à  votre 
mémoire,  vous  les  voyez,  n'est-ce  pas?  Ces  beaux  senti- 
ments que  vous  avez  semés,  vous  les  verrez  germer,  grandir, 
se  développer.  Du  .sein  de  Timmortalité,  vous  planerez, 
esprit  bienfaisant,  sur  notre  avenir.  Car  déjA  vous  avez 
été,  ou,  grAce  à  la  sainte  prif'^re,  bientôt  vous  serez  reçu 
là-haut  par  votre  aïeul,  ce  bctn  vieux  Canadien  qui,  de  sa 
main  Iremhlautc,  nous  disiez- vous,  vous  rtunitraK  h  (hnVre 
des  derniers  exploits  de  nos  ancêtres  ;  par  votre  père  qui  vous 
donna  rexenii)le  du  courage  et  du  travail  ;  par  votre  m^re 
qui  vous  tit  si  bon,  si  sage,  si  vertueux  ;  j)ar  cette  autre 
mère  à  nous  tous  catlioliques,  dont  la  vôtre  vous  a[)prit  à 
balbutier  le  nom,  nom  qui  revenait  si  souvent  wsur  vos 
lèvres  dans  les  épreuves  de  votre  cruelle  maladie;  par 
tous  les  héros  canadiens  que  vous  avez  tirés  de  Toubli.  * 
Vous  ne  connûtes  que  les  saintes  joies  de  la  famille,  que  • 
les  austères  plaisirs  de  l'étude,  que  les  paisibles  triomphes 
des  lettres  ;  votre  bonheur,  votre  gloire  doivent  être  pro- 
portionnés à  vos  sacrifices. 

Ici  vos  restes  mortels  reposeront  sous  cette  pierre  tumu-  , 
laire,  sur  ce  champ  de  bataille  que  vous  avez  célébré,  non 
loin  de  cet  autre  monument  que  vous  avez  eu  la  joie  de 
voir  élever  à  nos  héros,  au  milieu  de  cette  grande  nature 
que  vous  avez  si  bien  appréciée.  Ces  grands  pins  qui  vous  : 
entourent  conserveront  en  votre  honneur  leur  sombre  ver- 
dure, et  les  oiseaux  d'hiver,  sujet  d'une  de  vos  poésies, 
viendront  y  gazouiller  sur  votre  tombe.  Ces  lumières  er- 
rantes de  notre  ciel  boréal,  que  vous  avez  aussi  chantées, 
se  réuniront  au-dessus  de  vous  en  couronne  aux  mille 
couleurs.  Les  restes  des  héros,  qui  vous  entourent,  tres- 
sailliront peut-être  auprès  des  vôtres,  les  derniers  indigènes 
dont  vous  avez  reproduit  la  plainte,  erreront  autour  de  cette 
enceinte  ;  vous  entendrez  peut-être  des  bruits  étranges, 
et  vous  direz  encore  comme  en  vos  vers  harmonieux  : 


Perfide  illusion,  au  pied  de  la  colline, 
C'est  l'acier  du  faucheur  ! 
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Cette  foule  religieusement  f'mue  va  aï-couler  ;  le  silence 
va  se  faire  en  ces  lieux,  la  nuit  va  descendre,  mais  A  votre 
égard  le  silence  et  la  nuit  ne  se  feront  jamais  dans  "nos 
âmes  ! 

Adieu,  encore  une  fois,  adieu  ! 


M      :'  r. 
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Éle(^tion  du  premier  orateur  de  la  chambre. —  tiuestion  de 

la  langue  française cxliv 

Influence  de  la  révolution  française oxlvii 

Joseph-Octave  Plessis cxlviii 

Exécution  de  MacLane cxlix 

Craig  et  Ryland „  c] 

Pierre  Bedard  pose  le  principe  de  la  resiwnsabilité  des  mi- 
nistres  M cliii 
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niHHolutlnn»!  r^It/''r/''08  tin  Parloinont cliv 

SiippnmHifdi  <hi  jonriinl  /<■   ('iniiidim, —  KtntiriHoniiontoiit 

(U«  MM.  IkMlan],  Hliiiuhot,  TaHi-lx^roau  ot  liofranvoiti. rlvi 

PnnoHt  HiiwtMo  à  Crai^;. — ('lian>;onuint  à  vuo  tlanH  la  (loli- 

tiqiio clvii 

CraÏK,  l'revoHt  fit  Mgr  l'loH«iH rlviii 

(tuorrodo  1812 clviil 

Victdiro  (1((  CliAt4«an>tiirty clxiv 

EcliiM'  (loH  An^rlainA  l'IatlKhinj; clxvi 

Fin  de  la  ^uorro. —  l><''i)art  ot  mort  do  Prévost (tlxix 

NonvfOloK  liittos  jiarldiiioutairHH.  —  l'apirumii  tWti.  —  Vi>j;or. 

—  John  Noilson.  —  Ixw  doux  Stiiail clxx 

Tontativo  on  favour  do  l'uninn  do»  doux  provinc^w.  —  MM. 

Noilfum  ot  l'apinoau  .sont  dolégut'H  à  I^iomlros  et  odij)^- 

chont  le  projot  d'(Hro  adopt»' ...      clxxiv 

DisholntionH  Wiiuontos  du   Parlement.  —  J..<i  règno  '    ')h1- 

housio  rapixjlle  oeliu  do  Craig clxxix 

Dalhousio  rofuKo  ilo  confimvor  le  choix  fait  par  la  rh.au- 

bro  de  M,  Papineau  iH)ur  orateur i-lxxv 

Déiï'j^aticm  <le  MM.  Viger,  NeilHon  ot  Cuvilli  \r  ..ondres  ..  (  !  wxx 
Rr  '"'le  lord  Dalhousie. — Sir  James  Kon^it  rontiriii'   lo 

choix  de  la  Chambre clxxxi 

Immense  pre.stige  do  M.  Papinean  il  cette  <''iK)qo(< clxxxi 

Ix>rd  Aylmer.— Aftairo  du  21  mai  1832 clxxxvi 

Jjfn  (jwilre-vingt-douzi:  réaulutions dxxxi.x 

Première  scission  importante  dans  le  parti  do  1 1  majorité. 

— MM.  Neiison,  ('uvillier,  Quesnel  et  autres cxc 

Deuxième  scission.  —  MM.  Bedard,  Caron  et  autres. — 

Lord  Aylmer  remplacé  par  lord  Cosford.  —  Commiwhioii 

royale oxciv 

Association  des  varalnnier»  loyavr  dissoutt»  par  lonl  Gosford     cxcxiii 

Nouvelle  division  des  partis  dans  la  chand)ro cxcviii 

Refus  des  subsides.  —  Résolutions  de  lord  John  RussoU. — 

Agitation  jwpnlairo ce 

Dernière  session  du  Parlement  ilu  Bas-Canada cciv 

Insurrection  do  1837.—  I.iord  Durham  gouverneur  général 

et  haut  connnissairo ccviii 

Désaveu  par  le  parlement  impérial  de  l'ordonnance  de  lord 

Durham  exilant  un  certain  nombre  d'accusé»  ix)litiqueH 

aux  Bermudes. — Départ  do  lord   Durham.  —  Son  raj)- 

jwrt ccxiv 

Insurrection  de  1838 ccxi 

Suspension  des  juges  Panet,  Bedard  et  Vallières  par  sir 

John  Colborne ccxii 

Courmartiale.  —  Exécutions ccxii 
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i 
M.  Poulett  Thomson  est  fait  "ouverneur  général;  il  fait 

adopter  le  projet  de  l'union  au  conseil  8j)écial  du  Bas- 
Canada  et  au  parlement  du  Haut-Canada ccxiv 

Le  projet  est  adopté  par  le  parlement  impérial  malgré  l'op- 

Xx>sition  de  lord  Gosford ccxvi 

Conclusion „..       ccxvii 

M.  Garneau  publie  une  troisième  édition  de  son  ouvrage 

(1869) ccxx 

Il  prépare  une  quatrième  édition  à  laquelle  il  travaille 

jusqu'à  sa  mort ccxxi 

Les  quatre  éditions  comparées ccxxi 

Coup  d'œil  sur  la  politique  canadienne  depuis  l'union  (1841  ) 

jusqu'à  la  confédération  (1867) ccxxii 

M.  Garneau  publie  en  1865  une  relation  du  voyage  qu'il 

avait  fait  en  Europe  dans  les  années  1831-32  et  33 ccxxvii 

Opinion  qu'il  y  exprime  sur  la  constitution  sociale  et  poli- 
tique de  la  Grande-Bretagne,  et  sur  l'avenir  de  l'Amé- 
rique    ccxxviii 

Maladie  de  M.  Garneau ccxxxii 

M.  Garneau  est  fait  membre  du  Conseil  de  l'instruction 
publique,  est  élu  président  actif,  puis  président  honoraire 
de  l'Institut  canadien  de  Québec.— Abrégé  de  son  ouvra- 
ge à  l'usage  dos  écoles.— Traduction  anglaise  par  M,  Bell,    ccxxxii 
Lettre  remarquable  à  lord  Elgin  (1849).  —  Opinion  de  M. 

Etienne  Parent  sur  cette  lettre ccxxxvii 

Velléités  de  journalisme  et  de  vie  publique ccxxxviii 

Lettre  à  M.  Moreau  —  Réponse  à  quelques  critiques.  —  In- 
fluence de  VHiêtoire  du  Catiada  sur  les  écrivains  et  les 
touristes  français.  —  MM.  Henri  Martin,  Ampère,  Mar- 

mier,  de  Puibusquo  et  Rameau ccxxxix 

Lettres  d'un  ami  de  la  nationalité  canadienne  résidant  à 

Genève ecxlv 

Publication  de  VHistoire  du  Canada  de  M.  ferland.  —  Féli- 
citations de  M.  Garneau ccxlvii 

TjBsdeux  histoires  comparées ccxlvii 

Mouvement  littéraire  et  études  historiques  au  Canada ccxlix 

VHiêtoire  du  Canada  aux  États-Unis  et  en  France ccl 

Patriotisme  do  M.  Garneau ccli 

Sa  maladie  et  sa  mort  (1866) cclii 

Monument  érigé  sur  la  tombe  de  M.  Garneau  au  cimetière 

Belmont  (1867) ccliii 

Portrait, — caractère, — vie  intime, — famille  de  M.  Garneau....        ccliii 
La  nationalité  canadienne  sous  la  Confédération.  —  Opi- 
nions favorables  exprimées  par  lord  Dufferin  et  par  le 
marquis  de  Lorne cclvii 


TABLE    DES   MATIÈRES.  Cclxxxi 

Avenir  des  populations  catholiques  et  francologues  de  l'A- 
mérique du  Nord. — Mouvement  social,  politique  et  intel- 
lectuel de  la  population  canadienne-française  depuis  la 

Confédération cclis 

lettre  de  M.  de  Montalembert  sur  la  conclusion  de  l'i/w- 

toire  de  M.  Garneau cclxvi 

Fin cclxvii 

Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Garneau cclxviii 

Table  des  MAXiioiJEis culxxvii 
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ERRATA  ET  CORRIGENDA. 


Page  xxix,  au  lieu  de  :  "  MM.  Cuvillier  et  Quosnel  étaient,  de  leui 
côttS  des  liouimes  libéraux  mcxlérés,  aimant  ;leur  j)a,yH,  "  lisez: 
"  MM.  Cuvillier  et  Qm«nel  étaient,  de  leur  côté,  des  hommes  libé- 
raux, modérés,  aimant  leur  pays." 

Page  xlii,  au  lieu  do:  "  Il  avait  peint  le  jxîrtrait  du  chef  sanvaKe 
Vincent  dont  le  nom  de  chef  était  Tariolin,  le  dernier  Huron  de 
pure  race,"  lisez  :  "  Il  avait  peint  le  i>ortrait  du  chef  sauvage 
Vincent,  le  dernier  Iluron  de  pure  race,  dont  le  nom  de  chef  était 
Tariolin," 

Page  liv,aulieude:  "  le  31  juillet  dernier,"  lisez:  "  le  31  juillet  1880." 

Pagelxvi,au  lieu  de:  "Daukc,"  lisez:  "  DoUard-Désormeaux."  C'est 

par  suite  d'une  mauvaise  lecture  d'un  vieux  manuscrit  que  l'on  a 

longtemps  appelé  ce  héros  "  Daulac." 

Page  cxii,  au  lieu  de: 

"  N'en  restdt-il  qu'un  seul,  je  serai  celui-là," 

lisez: 

"  Et  s'il  n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là. —  Victor  Hugo. 

Page  cxciii,  au  lieu  de:  "  qui  était  allés  à  Londres,"  lisez:  "  qui  était 
allé  à  Londres." 

Page  ccxi,  au  lieu  de:  *'  dans  les  comt*';»  au  nord  du  Saint-Laurent," 
lisez  :  "  dans  les  comtés  au  sud  du  Saint-Laurent." 

Page  ccxii,  au  lieu  de:  "  la  voie  de  leur  conscience,"  lisez:  "  la  voix 
de  leur  conscience." 

Page  ccxiii,  au  lieu  de:  "  les  bonnets  bleus  du  Nord,"  lisez:  "les 
tuques  bleues  du  Nord."  C'était  l'expression  on  usage. 

Page  cclxiv,  au  lieu  de  :  "  que  doit  se  porter,"  lisez  :  "  que  doivout 

se  porter." 


INDEX  ANALYTIQUE 


DE 


UHISTOIRE  DU  CANADA 


I  r 


INDEX    ANALYTIQUE 


D> 


L'HISTOIEE    DU    CANADA 

F.-X.  GARNEAU 

DBKSeÉ  FÂB 

BENJAMIN     SUL.TE. 
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ABBADIE  (d'),  II,  385. 

ABÉNAQUIS,— Leur  habitat,  I,  95.— Leur  signe  héraldique,  I,  377. 
— 1646,  visités  par  le  père  Druillètos,  I,  243.  — 1688,  on  j^uerre,  I, 
288,  290.— 1690,  en  jj;uerre,  I,  328,  345.— 1691,  en  guerre,  1, 347,  348, 
350.  — 1693,  se  tiennent  prêts  à  marcher  contre  les  Anglais,  I,  351. 
1696,  leur  chef  St-Castin,  1, 359. — 1701-1713,  services  qu'ils  rendent 
à  la  colonie,  II,  108.— 1703,  en  guerre,  II,  27,  28.— 1704,  fidèles  aux 
Français,  IJ,  25,  27.— 1711,  fidèles  à  la  France,  II,  47.-1713,  atti- 
rés au  CaiJ-Breton,  II,  64.  — 1718,  situation  religieuse,  II,  105. — 
1721,  difficultés  avec  Boston,  II,  106.-1725,  la  Nouvelle- Angleterre 
désire  la  paix,  II,  107.  — 1748,  molestés  par  les  Anglais,  II,  196.  — 
1755,  au  lac  Champlain,  II,  222.— 1756,  attaqués  de  la  fjetite  vérole, 
II,  260. 

ABERCROMBY.— 1756,  envoyé  en  Amérique,  II,  249.  —  Perte  d'Os- 
wégo,  II,  258. —  1757,  remplace  Loudoun,  II,  278.  — 1758,  au  lac 
Saint-Sacrement,  II,  286.-1758,  bataille  de  Carillon,  II,  289,  294. 
— 1758,  sa  retraite,  II,  295,  298.  — 1758,  rappelé  en  Angleterre,  II, 
309. 

ABERDEEN,  III,  315,  317,  321. 

ABRAHAM  (plaines  d'),  II,  316  ;  III,  22.— 1759,  bataille,  11,334,  337, 
343,  377  ;  III,  50.-1760,  redoutes  et  fortification,  II,  356.-1760,  ba-  , 
taille,  II,  360. 

ACADIE.— Limites,  frontières,  I,  52,  76-7, 88,161-2,  373;  II,  IW,  107, 
109.  — 1518,  les  colons  du  baron  de  Léry,  I,  15.  — 1598,  prcget  do 
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colonisation,  I,  38,  39.  — 1604-1654,  conduite  do  la  France  à  son 
égard,  1, 166. — 16()4,  coniiuencenientde  colonie,  I,  47,  55. — 1604-10, 
abandonnée  et  reprise,  I,  50.  — 1613,  ravagée  par  Argall,  I,  52.  — 
1621,  concédée  â  sir  W.  Alexander,  I,  76.  — 1627,  concession  do 
torreu  à  La  Tour,  1, 161.— 1629,  courses  de  La  Tour,  1, 82.-  1621, 
il  y  reste  des  Français,  I,  80.  — 1632,  divisée  en  trois  provincas,  I 
160.— 1638,  D'Aulnay,  gouverneur  général,  1, 161.  —  1644,  traité  de 
commerce  avec  la  Nouvelle-Angleterre,  1, 163. —  Rivalité  entre  La 
Tour  et  d'Aulnay,  1, 162.  — 1650,  traité  de  commerce  avec  la  Nou- 
velle-Angleterre, 1, 145. — 1()51,  fin  de  la  rivalité  de  La  Tour  et 
d'Aulnay,  I,  164.  —  ft)54,  attaquée  par  les  Anglais,  I,  165. — 1654, 
ravagée  i)ar  Tie  Borgne,  1, 165.  — 1656,  tombe  au  iK>uvoir  des  An- 
glais, 1, 166. — 1667,  rendue  à  la  France,  1, 166. —  1667-80,  conduite 
de  Cîolbert  à  son  égard,  1, 167.  — 1672,  projet  d'un  chemin  intorco- 
lonial,  I,  224,  285.  —  1672-90,  état  de  la  colonie,  I,  3;i5,  345.  —  1686, 
cliomin  proposé  entre  le  Canada,  I,  224,  285.  — 1690,  attaquée  par 

,  Pliipps,  I,  334.  —  lOiW,  redevient  française,  I,  357. —  1700,  popula- 
tion, II,  22,  23.  —  1 700-8,  état  de  la  colonie.  II,  30.— 1 704,  attaquée, 
II,  31.— 1707,  attaquée,  II,  31.— 1710,  prise  de  Port-Royal,  II,  41.— 

•  1711,  la  po])ulation  se  soumet  aux  Anglais,  II,  44. — 1713,  passe  aux 
Anglais,  II,  54,  59,  64,  104.  — 1713,  les  Acadiens  veulent  émigrer, 

II,  64.  —  1720,  Richard,  gouverneur;  langue;  religion,  II,  67. — 
1744,  guerre,  II,  172. —  1745,  situation  des  habitants  français,  II, 
177, 178. — 1746,  état  de  la  {K>pulati(m  française,  II,  180.  — 1748,  '^n 
demande  aux  Acadiens  d'émigrer,  II,  196.  — 1748,  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  II,  109.  — 1749,  Acadiens  réfugiés  au  Canada,  II,  201.— 
1749,  Acadiens  émigrant  à  l'île  St-Jean,  II,  69,  201.-1760,  Aca- 
diens à  la  baie  des  Chaleurs,  II,  354.  — 1755,  Acadiens  réfugiés  au 
Canada,  II,  381.  —  1755,  préparatifs  de  guerre,  II,  222.-1755,  ca- 
ractère et  situation  des  Acmliens,  II,  225.  — 1755,  déportation  des 
Acadiens,  II,  67,  68,  178,  224,  228;  III,  316.— 1756,  situation,  II, 
248. —  ] 756,  les  Acadiens  émigrent  au  Canada,  II,  261.-1757,  di- 
sette qu'éprouvent  les  Acatliens,  II,  274,  275. — 1757,  projet  de 
Montcalm,  II,  264.  — 1758,  expulsion  des  Acadiens,  II,  285. — 1759- 
60,  situation  dos  habitants,  II,  350.  — 1763,  Acadiens  réfugiés  en 
France,  II,  395.  — 1783,  les  Acadiens  émigrent  au  Canada,  III,  48. 
—Voir  FuNDi  (baie  de).  —  (Village  de  1'),  III,  180. 

AÇUliES  (îles),  I,  5. 

ACTE  DE  QUÉBEC  — 1774,  origine  de  cette  mesure,  II,  417,  424, 
432;  III,  67,  265,  272,-1774,  comment  on  l'envisage  au  Canada, 

III,  79. — 1788,  comment  les  Anglais  du  Canada  l'interprètent,  III, 
66,  71.— 1774,  ce  qu'on  on  dit  à  Boston,  II,  440;  III,  13.— 1774,  re- 
venu public,  III,  272,  278, 

ADAM»S,  U,  431, 
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ADET,  III,  103. 
ADHÉMAR,  m,  53,  55. 
AD VERTISER  ( Tfw),  III,  321. 
AGRICULTURE,  II,  100. 
AIGUEBELLES  (d'),  II,  303. 
AKÎUILLGN.-Voir  d'AiGMiLLov. 
AILLEBOUST.— Voir  d'An.i,Enou8T. 
ALBANEL  (Père),  I,  222,  243. 

ALBANY.— 1686,  assombléo  des  Iroquois,  1, 278.— l(i88,fortilications, 

I,  291.— l(i!)0,  menacé,  I,  326,  327,  350.— 1696,  alariné  <lo  l'approche 
des  Français,  I,  355.  — 1719,  comniorce  avec  les  iSauvagcH,  IJ,  150, 
151.  — 1721,  attire  la  traite,  II,  1 11.  — 1754,  grande  asisoujbléo,  II, 
210. — 1755,  assemblée  des  troupes,  II,  235. 

ALBERGOTTI  (d'),  II,  372. 

ALBERMALE,  II,  200. 

ALBERONI,  II,  83,  84,  86. 

ALBION {The),lU,  2i7. 

ALEXANDER  (sir  WilUam),  I,  76,  82. 

ALGONQUINS.  —  I^ur  habitat,  I,  94,  220,  2.51.  — Origine  de  leurs 
guerres  contre  les  Iroquois,  I,  60.  — 1757,  fidèles  à  la  cause  fran- 
çaise, II,  268. 

ALIBAMONS,  II,  73. 

ALISON,  III,  201. 

ALLCOCK,  III,  122. 

Al1:ÉGHANYS  (Sauvages),  I,  89,  y2.-CMont8),  II,  192, 

ALLEMANDS,  II,  77. 

ALLEN,  II,  444,  450. 

ALIX>UEZ  (Père),  I,  221,  247-9. 

ALKSOPP  (George),  IIÎ,  37,  39,  53. 

AMAZONES  (fleuve  des),  I,  12. 

AMÉRIQUE.  —  D'où  vient  ce  nom,  1, 13.  —  A-t^lle  été  conuu©  des 

anciens?  I,  2. — Sa  découverte,  II,  135. 
AMHERST  (sir  Jefl'rey).— 1758,  envoyé  en  Améri(jue,  II,  278,  281.-= 

1758,  prend  Louisbour^,  II,  281,  286,  309.— 1758,  se  rend  à  Albany, 

II,  295. —  1759,  remplace  Aliorcromby,  11,309.  — 1759,  au  lac 
Champlain,  II,  320,  328,  330,  350.— 1760,  marche  sur  Montréal,  II, 
355,  373.-1760,  sa  conduite  à  la  capitulation  de  Montréal,  II,  375; 

III,  32, 66.-1760,  gouverneur  général,  II,  391,  397.— 17G3,  rm)astte 
en  Europe,  II,  397.—  Ou  lui  promet  içp  ki&W  àm  ^^ettiteP,  U»  376  J 
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AMIfERST  (lord).  — 1834,  proposé  en  qualité  do  commissaire  au 

Canada,  III,  321. 
AMHERSTBirRG,  TU,  162,  174,  348. 
AMr  DU  PEUPLE  (V),  lu,  261. 
AMIOT,  II,  400. 

AMIRAUTÉ,  I,  183,  184  ;  II,  1(56. 
AMNISTIE.— 1838,  III,  3.51). 
AMYOT,  1,212;  III,  231. 
ANASTASE  (lo  Père),  II,  7,  7. 
ANDASTES.— Leur  habitat,  I,  96, 141,  222. 
ANDRE,  III,  41. 

ANDROH  (sir  Edmund),  II,  150,  280,  200. 
ANG&UARDIEN  (1'),  II,  322,  324. 
ANNAPOLIS.— Voir  Port-Royal. 
ANNE  (fort),  III,  26. 

ANNE  (la  reine),  II,  22,  37,  38,  42,  45,  54  ;  III,  386. 
ANNEXION  <lu  Canada  aux  États-Unis,  III,  336= 
ANSE  DES  MÈRES,  III,  6. 
ANSON,  II,1M,  323. 

ANTICOSTI  (île  .i').— Limite  du  Saguenay,  1, 21.-Donnée  à  Jolliet, 

I,  252-3,  344  ;  II,  396. 

ANTILLES.— 1667,  ce  <iue  le  (Janada  peut  leur  fournir,  1,  212,  213  ; 

II,  155.— 1672,  commerce  avec  le  Canada,  I,  224.— 1693,  expédition 
dos  Anglais,  I,  352.— Projet  de  d'Tberviile,  II,  15.— Fournissent  des 
subsistances  au  Cap-Breton,  II,  66.  — 1746,  les  f  ranyais  aux  Antil- 
les, II,  179.— Esclavage,  II,  167  ;  III,  69. 

ANTONELLI,  III,  63. 

APALACHES  (Sauvages),  II,  194, 197, 203, 246.— (Monts),  II,  192, 26t. 

ARGALL,  1, 52. 

ARGENT.— Voir  monnaie. 

ARGENTEUIL  (D'),  II,  36.- Voir  D'Aiixhboust. 

ARKANSAS  (Sauvages),  I,  251,  262  ;  U,  14,  77,  89,  92. 

ARMSTRONQ,  III,  178. 

ARNAUD,  II,  130. 

ARNOLD.-l  775,  à  Ticondéroga,  II,  444.— 1774,  propos©  d'envahir  le 
Canada,  II,  445.  — 1775,  à  la  Pointe-aux-Trembles,  II,  452.  — 1775, 
marche  sur  Québec,  III,  3,  4.  — 1775,  donne  l'assaut  à  Québec,  III,' 
6.  — 1775,  succède  à  Montgomery,  III,  10.— 1776,  Wooster  lui  suc- 
c<Me,  III,  15.  — 1776,  évacue  le  Canada,  III,  18, 19.  — 1778,  &  Fre©- 
mau's-Farm,  III,  28. 
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ASSEMBLÉE  ÉLECTIVE.— 1774,  les  fonctionnaires  s'opposent  à 
rétablissement  d'une  chambre  élective,  III,  70.  — Du  Calvet  de- 
mande une  chambre  élective,  III,  51.— 1784,  les  Canadiens  deman- 
dent une  chambre  élective,  III,  54.— 1791,  créée  par  la  nouvelle 
constitution,  III,  75.— Voir  Constitution  de  1791.     . 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE.— Voir  Conseil. 

ASSINIBOINE,  II,  126, 130. 

ASSOMPTION  (1'),  III,  119. 

ASTIGNUÉ,  II,  259. 

ASTROLABE  (1').— Découverte,  I,  7. 

ATHÈNES,  I,  2. 

ATKINSON,  II,  107. 

ATLANTIDE  (1'),  I,  2. 

ATTIKAMÈGUES,  I,  139,  220. 

AUBERT.— Voir  Gabpé  et  Lacttbnaih, 

AUBRY  (officier),  II,  297,  332,  333 

AUBRY  (le  Père),  II,  109. 

AUDOUART,  II,  101. 

ATJGSBOURG  (ligue  d'),  I,  .321. 

AUNIS,  II,  101. 

AURORES  BORÉALES,  I,  93. 

AUSTERLITZ,  II,  394. 

AUTRICHE,  II,  21, 54,  57,  83, 169, 176,  218. 

AVOCATS,  II,  408. 

AVOINE,  II,  159,  225. 

AYLMER  (lord).  — 1830,  nommé  gouverneur  général,  III,  284.  — 
1831,  son  attitude  vis-à-vis  de  la  Chambre  d'assemblée,  III,  289, 
292,  296,  308.— 1834,  en  délicatesse  avec  la  cori)oration  de  (Québec, 
III,  323,  — 1834,  hostile  aux  Canadiens,  III,  308,  313. —Visite  le 
pays,  III,  296.  —  Est  en  faveur  de  l'union  des  provinces,  III,  301. 
—1835,  rappelé  on  Angleterre,  III,  318,  321. 
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BABY,  m.  133. 
BACHAUMONT,  II,  386. 
BADAJOZ,  II,  394. 
BADEAUX,  11,451. 
BADGLEY,  III,  349. 
BAGG,  III,  294. 
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BAHAMA,  II,  84. 

B  AI  LLY,  111,63. 

BALBOA,  I,  13. 

BALEINE.- Voir  pôchb. 

BANALITÉ.— Voir  Mouunh. 

BANQUE.— Voir  CoMMBKCB,  Law,  Papier-monnaib. 

BAKBADE  (la),  II,  15. 

BARBÉ-MAUBOIS,  II,  79-81. 

BAKCLAY,  III,  173, 174. 

BARDEAU,  II,  159. 

BARILLON,  I,  277,  280. 

BARING,  III,  271,  313,  383. 

BARNEY,  III,  195. 

BARONNIES,  1, 171.— Voir  cap  Tourmente,  Des  Isltîts,  Portneitt', 

BÉtANCOlJK. 

BARRÉ,  II,  432,  4.%. 

BART  (Jean),  I,  373. 

BASQUES,  I,  13,  38,  78;  II,  138. 

BATHURST  (lord),  III,  159, 180,  209,  224,  220,  373. 

BArrENKILL,  III,  27.  * 

BATISCAN,  II,  335. 

BATON-ROUGE,  II,  83. 

BAUGY  (de),  I,  272. 

BAUM,  111,27. 

BAYAGOULAS,  II,  11,  83, 94. 

BAYARD,  III,  192. 

BA YONNE,  II,  158, 174. 

BEATSON,  III,  22. 

BEAIIBASSIN  (I^  Neuf  de),  II,  27,  248. 

BEAUBASSIN  (village),  I,  359;  II,  31, 109, 180, 181,182, 196, 199,200. 

BEAUœURT  (de),  II,  34,  99. 

BEAUDOIN  DIT  CUMBERLAND,  II,  99. 

BEAUHARNOIS  (Charles  de).— 1725-27,  gouverneur,  II,  113, 114.— 
1728,  diffioulté  avec  le  Conseil,  II,  117. — 1728,  guerre  des  Renards 
II,  123.—  1730,  s'occupe  du  Nord-Ouest,  II,  125,  127.— Protège  La 
Verendrj'e,  II,  131. —  1734,  projet  do  défense  du  Canada,  II,  132. — 
1746,  rappelé  en  Fr-unce,  II,  187. 

BEAUHARNOIS  (François  de),  intendant,  II,  144. 
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BEAFIIARNOia  (canal),  II,  158. 

BEAUHAKN0I8  (inilico  (lo).-1813,  III,  180.  — Soigneurio,  III,  240, 
250,  'im. 

BEAUJEU  (de).— 1684,  commande  l'escadre  destinée  au  Mississipi, 

II,  3,  4. 

BEAUJEU  (de).— 1755,  bataille  do  la  Belle-Rivière,  II,  232,  235. 
BEAUJEU  (de).  — 1784,  acconipat^no  La  lYrouHo,  II,  304. 
BEAUJEU  (do).  — 1775,  oonimaude  des  milices,  11,450;  III,  T. 
BEAUMARCHAIS,  III,  21,  25. 

BEAUPORT.  — Bourgade  huronue,  I,  144.— 1690,  combat,  I,  342, — 
l(r50,  projets  de  défense.  II,  315.— 1759,  arm<kî  franyaiso,  II,  316.— 
1759,  (camp  de),  II,  334,  336.-1759,  six  mille  combattants,  II,  337. 

—  1759,  bataille  d'Abraham,  II,  340. —  1759,  retraite  do  l'armée 
française,  II,  344,  34(5.-1775,  occupé  par  Montgoraery,  III,  3. 

BEAUPRÉ  (cf.te  de),  1, 171. 

BEAUSÉJOUR  (fort),  son  utilité.  II,  110.— 1750,  on  le  répare,  11,200. 

—  1754,  projet  des  Anglais,  II,  211,  221.-1755,  Verger  rend  ce 
poste  aux  Anglais,  II,  222,  223,  224,  243,  336.  —  Prend  le  nom  de 
Cumberland,  1 755-59,  II,  223,  :i50. 

BÉCANCOUR  (paroisse),  II,  261. 

BEDARI)  (Pierre),  ses  talent*,  TTI,  81,  82,  300.-1787,  se  prononce 
sur  la  question  seigneuriale,  III,  61.-1791,  s'oppose  à  l'abolition 
do  la  langue  française,  III,  86,— 1806,  mémoire  au  sujet  do  la  taxe 
sur  les  terres,  HT,  113.  —  Retranché  de  la  liste  des  olHciors  de  mi- 
lice, ni,  122,  160. —  1808,  demande  la  responsabilité  du  ministère, 

III,  124, 125.  — 1810,  arrêté  par  ordre  de  Craig,  Hl,  134,  136,  14o', 
142, 144, 160, 185.  —  1811,  nommé  juge,  III,  150.— 1811,  se  déclaré 
pour  la  résistance  contre  les  Etats-Unis,  III,  155.  —  1812,  enquêta 
sur  la  conduite  de  Craig,  III,  156.  — 1819,  accusé  par  Ogden,  III 
220.  ' 

BEDARD  (Elzéar),  ses  talents,  111,  304.  —  Propose  les  quatre-vingt- 
douze  résolutions,  III,  304, 323.-1835,  marche  avec  le  parti  avancé, 
lil,  317.  — 1836,  nommé  juge,  HI,  323,  327.  — 1838,  juge  suspendu^ 
TII,  367. 

BEDARD  (madame),  HI,  323. 

BEDARD,  supérieur  du  séminaire  de  Québec,  III,  56. 

BEDARD  (l'abbé),  III,  143. 

BEDFORD,  II,  318,  393. 

BEDOUÏ,  II,  394. 

BÉ(40N,  II,  114, 115,  125, 158. 

BEHRING,  II,  127, 128.   , 
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TîKTX'DTTRT,  TI,  392. 

liELI'^STUE,  11,  248,  376,  444  ;  III,  50. 

HKLCilgUK,  ]l,r)7. 

BELLii-lSliE  (maréchttl  de).— 1744,  ontratno  la  France  dans  In  Coa- 
lition, 11,  109.— UotraiUt  do  l'ravrno,  II,  247.  — 1748,  œnBeillo  «l'en- 
voyer doH  colons  au  Canada,  II,  108,  —  1758,  demande  doH  troupes 
jxnir  le  Canada,  II,  20r».  — 17')8,  ohof  du  l)ureau  de  lu  tçuorro,  11, 
30(),  302.— 17r)9,  n'n  paH  do  troui)e8  à  envoyer  au  Canada,  11,  308.— 
17(K),  son  décès,  11,353. 

BELIX)MONT,  1,  874,  370      ' 

BEMIH,  m,  28. 

IJENEZET,  11,230. 

BENNINCJTON,  III,  27,  2». 

BERMUDES  (Canadiens  déportas  aux),  III,  360. 

BERNLS,  11,  300.  • 

BERUY  (duc  (le),  II,  97. 

BERRYER,  II,  299,  301,  304,  379;  III,  22. 

BERS1AMTTE8, 1,242.  , 

BERTIIELOT,  111,  327. 

BERTIIEL(  )T  D'ARTIGNY,  TI,  119, 120. 

BERTIIIER  (capitaine),  I,  215,  281. 

BERTH  1ER  (en  haut),  III,  .338. 

BERTIIIER  (on  bas),  II,  321.     . 

BERTIN,  11,  3.54. 

BERTRAND,  II,  37. 

BERWICK,  II,  84. 

BESTIAUX,  I,  205,  224,  225,  230. 

BÉTHENCOURT  (Jean  do).—  Conquiert  les  Canaries,  I,  4. 

BEURRE,  II,  159. 

BIARD(Père),  1,52,  54. 

BIC,  II,  314,  317. 

BICHES  (rivière  des),  II,  129. 

BIENCOURT,  1,51,53. 

BIENVILLE.— Voir  LEMor?TB. 

BIÈRE,  II,  225. 

BIGOT.  — Sïw  parents  et  ses  amis,  II,  206,  222,  263,  276,  336,  380.— 
1744,  commissaire  au  Cap-Breton,  II,  171, 17.3. —  1746,  intendant 
do  la  flotte,  II,  178,  187.  —1748,  intendant  du  C«nada,  II,  187 — 
1750,  société  do  la  Mer  do  l'Ouest,  II.  131.  — 1759,  se  prononce 
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contro  rnbamlon  do  titi/lxic,  II,  :U4.  — 17fiO,  onpitulation  <lo  Mon- 
tr(''al,  II,  llTn.—  17(10,  «on  prm-t-H,  II,  :I7!»-:WI  -Ha  oupi.lité  ot  rinii 
malvorsatinns,  11,  i:5*J.  Uiô,  2tl'J,  2(W,  'llh,  \m,  1503. 
BILLD'INUKMNITK,  1I,4:{L'. 
BIU)XI,  II,  11,  12,  13,  14,  ()0,  71,  70,  78,  87. 
BISHOPP,  Iir,  177. 
BLANC(.ai>),II,2Hl,2S3. 
ULANCHET,  III,  122,  134, 185. 
BLA(;K,  III,  103,  177. 
BLACK-ROCK,  III,  184. 

\\\,i>\.  —  i(i44,  on  commenfo  ft  on  semer,  1, 13«.  —  1004,  exoMant  dos 
r^tcolttiH  Hiir  la  consommation,  I,  170.  —  17.W.  oxixjrtation,  II,  154- 
155._174H,  inijx'.t  sur  le  bl^  II,  150.  -  1755,  disetto  do  W>,  II,  245. 
1757,  disotto  do  blé,  11,273.— Cultures  dos  Acadions,  II,  22G.— Cul- 
ture du  bi.  <  i.^^'^  los(!oloiiios  anglaises,  I,  306, 
BLEUES  (montaiiium),  11,200. 
Bi;EUUY(d«),  111,202,327. 
BUK'USœNTINENTAL,  III  110. 
BU)01)Y-BRI  DUE,  11,400. 
BOBÉ,  II,  127. 
BŒUFS,  II,  225. 

liOIH  (commerce  do),  I,  213  ;  II,  143, 159,  427. 
BOIS  (lac  dos),  II,  120,  130. 
BOISHÉBEKT,  II,  224,  248,  317. 
BOISSEAU,  II,  400. 
BOISSONS.— Voir  EAii-nK-viB. 
BOJADOR  (cap),  doublé  par  les  Portugais,  I,  6. 
BOLINGBROKE,  II,  45. 

BONNE  (de)  de  Miselle,  concède  le  Sault-Sainte-Marie,  IT,  2a'',.— 
1750,  commande  des  milices,  II,  316.— 1785,  son  opinion  sur  la 
tenure  des  terres,  III,  01.— 1701,  en  faveur  de  la  langue  française, 
III,  87.-1794,  nommé  juge,  III,  98.-171)7,  abandonne  le  parti  ca- 
nadien, III,  101.  — 1808,  organe  de  Craig,  III,  125.-18)0,  juge  et 
députa-,  III,  132, 137. 
BONNE-ESPÉRANCE  (cap  de),  I,  6  ;  II,  140. 

BONNEVISTE,  1,  363. 

BORDEAUX,  II,  158,  387. 

BORGIA,  II,  338;  III,  122, 156. 

BOSCAWEN  (ramiral).~1755,  bat  la  flotte  française,  II,  212,  214-5, 
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24fi.— 1755,  (lisixsrsion  des  Acadiens,  II,  228.  — 1755,  croise  mir  les 
cAtes  lie  la  Nonvelle-France,  II,  243.  — 1758,  prise  de  Louisbour*?, 

II,  281,  286,  309. 

BOSSU  ET,  II,  55.  , 

BOSTON.— Ses  oiigines,  I,  301.— 1691,  perte  de  ses  navires,  I,  345.— 
1693,  la  flotte  anglaise  s'y  r^îfugie  ;  la  peste,  I,  352.— 1693,  la  place 
est  surveillée  par  les  Français,  I,  ;>51. — 1697,  se  prépare  à  la  guerre, 

I,  371-2.— 1703,  attaqué,  II,  27,  31.  —  1709,  levées  contre  le  Canada, 

II,  40. — 1757,  grande  assemblée  en  vue  do  la  guerre,  II,  266. — 1776, 
évacué  i)ar  le.s  Anglais,  III,  19. 

BOUC  III,  107. 
BOUCHARD  (île),  I,  349. 
BOUCHER  (Pierre),  1, 153,  284. 
BOUCHER  DE  LA  PERRIÈRE,  I,  363. 
BOUCHER  DE  MONTBRUN,  II,  126. 
BOUCHER  DE  BOUCHERVILLE,  III,  56. 
BOUCHER  VILLE  (paroisse),  1, 350  ;  II,  373. 
BOUCHETTE,  11,451. 
BOUFFLERS,  1,373. 

BOUGAINVILLE  (de).— Titres,  etc.,  II,  247, 248, 293,  307, 378.— 1756, 
arrive  au  Canada,  II,  247. — Au  siège  de  William-Henry,  II,  270, 
272.  —  A  Carillon,  II,  293.  — 1758,  sert  d'intermédiaire  entre  Vau- 
dreuil  et  Montcalm,  II,  307.-1758,  passe  en  France,  II,  301.-1759, 
revient  de  France,  II,  307,  312.-1759,  au  siège  de  Québec,  II, 
319,  323,  327,  329,  336,  337,  338,  340,  341,  344,  .345,  346.-1760,  à 
l'île  aux  Noix,  II,  371,  373.  — 1760,  capitulation  de  Montréal,  II, 
375.— Ce  qu'il  écrit  du  Canada,  II,  275,  276.—  Son  voyage  autour 
du  monde,  II,  319,  378. 

BOUILLE,  III,  50. 
BOULLARD,  II,  116, 119, 121. 
BOULLÉ  (Hélène),  1, 129. 
BOULOGNE  (de),  II,  354. 
BOULTON  (H.-J.),  m,  376. 
BOUQUET  (colonel),  II,  297,  406. 
BOURACAN,  II,  157. 
BOURBON  (fort),  I,  364,  366  ;  II,  129. 
BOURBON  (île),  H,  394. 
BOURBONIE  (la),  II,  127. 

BOURDAGES.— 1808,  les  juges  inéligibles,  III,  121.  — 1809,  attaque 
.    Craig,  III,  123.  — 1811,  colonel  de  milice,  III,  150.  — 1827,  propose 
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Papîneau  pour  pr^'HJdent,  III,  262.  —  1831,  refiiH  des  subrides,  III, 
289.— 1834,  son  attitude  en  chambre,  III,  302. 

BOURDON  (Jean),  1,  201,  211,  243. 

BOTIRGEOYS  (Marguerite),  1, 195. 

BOURLAMAQl'E.— Titres,  etc.,  II,  248, 307, 378.— Arrive  an  Canada, 
II,  248.--AU  lac  St-Sacremont,  II,  286,  311.— Au  lac  Champlain,  II, 
330,  330,  334.-1757,  tjort  avec  distinction,  II,  248.— Proposé  pour  le 
fort  DuquesnP,  II,  303.— A  Oswégo,  II,  256.— A  William-Henr>,  II, 
267,  270 —A  Carillon,  II,  268,  2U0,  293.  —  Frontière  du  Niagara,  II, 
248,  255.  —  Son  opinion  sur  la  bataille  d'Abraham,  II,  343.  —  Ba- 
taille (Je  Ste-Foye,  II,  358,  363.— Sa  mort,  II,  378. 

BOURGMONT,  II,  26. 

BOURG-ROYAL,  II,  310. 

BOURRET,  m,  145. 

BOURSE,  II,  1(56. 

BOUSSOLE,  I,  7,  8. 

BOITTEROUE  (de),  I,  215. 

BOAVEN,  m,  122,325. 

BRADDOCK.  — 1754,  envoyé  en  Amérique,  II,  210,  246.  —  1755,  ba- 
taille de  la  Monongahéla,  II.  231,  234,  297.  —  Méprise  la  miHce,  II, 
236,  241. 

BRADSTREET,  II,  253,  290,  295. 

BRANDT,  chef  iroquois,  1, 122. 

BRAS-D'OR,  n,  61. 

BRÉARD,  II,  132,  264. 

BREBŒUF  (Père  de),  I,  71, 142,  243,  244,  246. 

BRESSANI  (Père),  I,  138, 

BRÉSIL,  I,  12, 13,  31. 

BREST,  II,  10, 175,  184,  186,  211,  266. 

BRETA(iNE,  II,  83,  101,  299,  394. 

BRITISH  RIFLE  LEGION,  III,  381. 

BRETIGNY.— Voir  Paix. 

BRETONfe.1, 13,  38;  11,138. 

BREYMAN,  III,  27. 

BRIAND  (Mgr),  II,  400,  424  ;  III,  63,  96, 137. 

BRIDGEMAN,  II,  183. 

BROCK  (colonel),  III,  119.  — BRœK  (général).  — 1812,  prend  le 
Détroit,  III,  163.  — 1812,  sur  la  frontière  du  Niagara,  III,  164.— 
1812,  sa  mort,  III,  166. 
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BRONSDON,  III,  368. 

BROOKE  (colonel).— 1814,  III,  195. 

BROUAGUES  (Louise  do),  II,  395. 

BROUGHAM  (lord),  III,  151,  332,  354,  356,  362-3,  380. 

BROUILLAN  (de),  I,  358,  361,  362  ;  II,  30,  31,  34. 

BROWN  (major),  11,449,450;  III,  5.— BROWN  (général),  111,188. 

BROWN  (T.-S.),  III,  334,  339,  344,  382. 

BRUCE,  III,  288. 

BRUNSWICK,  II,  377  ;  III,  17,  43» 

BRUYÈRES,  11,391. 

BUADE.— Voir  Frontenac. 

BUFFALO,  III,  184. 

BULL  (fort),  II,  36,  253,  2{)6. 

BULLER,  III  a59,361. 

BU  LLION  (  Madame  de),  1, 1 95. 

BUNKER-HILL,  II.  445. 

BURDETT,  m,  241,  250. 

BURCK)YNE,  II,  445  ;  III,  17,  20,  25,  28,  29,  81. 

BIJRKE,  II,  429,  432,  435  ;  III,  72-4. 

BURLINGTON  (hauteurs  de),  III,  ITG,  177.  —  Lac  Champlain,  III, 

167, 179. 
BURNALL,  III,  56. 
BURNET,  II,  111-3,  150. 
BURÏON  (géuéral),  II,  391,  397,  400. 
BURTON  (sir  Nathaniol),  III,  245,  254-7,  271. 
BURTONVILLE,  III,  167. 
BUSHY-RUN,  II,  406. 
BUTE,  II,  383. 

BUrrES- A-NEVEU,  II,  338,  341,  347,  360,  362,  366  ;  Ilf ,  15. 
BYNG,  II,  198,  246. 
BYRON,  11,354. 


CABARETS.— Voir  Eatt-dh-vib,  ITI,  120. 

CABGT  (Sébastien).— 1497,  découvre  la  Floride,  Terreneuve  et  le 
Labrador,  1, 12,  86,  242  ;  II,  49. 

CABRAL  (Alvarez,  découvre  le  Brésil,  1, 12. 

CABRAL  (Gouzalvo-Volho)  découvre  les  Açores,  1, 5. 
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CADET.  II,  262,  263,  277,  381. 

CAEN  (Guillaume  de).  — 1621,  intérassL'  dans  la  traite,  I,  71.—  Fait 
éripter  le  cap  Tourmente  en  baronnie,  I,  171.  — 1629,  battu  pur 
Kertk,I,  80-81.— 1633,  rentre  dans  Québec,  1, 127. 

CAEN  (les  sieurs  de),  II,  139. 

CAFFINIÈRE  (de  La),  I,  322,  324^ 

CAHOKIA,  II,  406. 

CALDWELL,  II,  270;  III,  56,  246,  251,  256,  319. 

CALLIÈRES.— Son  caractère.  II,  23,  24.— 1684,  gouverneur  de  Mont- 
réal, II,  24.  — 1687,  commande  le  camp  de  l'ile  Ste-Hélène,  I,  280, 
281.— 1688,  veut  conquérir  la  Nouvelle-York  ;  va  en  France,  1, 2î)0, 
322,  324.— 1690,  commande  à  Montréal,  I,  339.— 1691,  négocie  avec 
les  Iroquois,  1,  .346.-1691,  commande  à  Montréal,  I,  348.  — 1697, 
Bon  opinion  sur  l'étendue  des  frontières,  I,  374.  — 1698,  succède  à 
Frontenac,  I,  380  ;  II,  24.— 1700,  commande  à  Montréal,  1,376, 376. 
— Sa  politique  envers  les  Iroquois,  I,  381.  —  1700,  envoie  des  mis- 
sionnaires aux  Iroquois,  II,  23.— 1703,  sa  mort.  II,  23. 

CALVILLE,  II,  372. 

CAMDEN,  II,  439. 

CAMPBELL,  II,  448  ;  III,  6. 

CANADA.  —  Ce  que  les  Sauvages  entendaieul  par  ce  nom,  I,  20,  21. 
— Appelé  Nouvelle-France,  I,  88. —1760,  divisé  on  trois  départe- 
ments, II,  391,  409,  410. 

CANADIAN  SPECTA  TOR  (  The),  III,  261,  263. 
CANADIEN  {le),  III,  114, 122, 128, 133,  137,  317,  325,  334,  338,  .•Î41, 
363. 

CANADIENS.— Ijeur  origine,  II,  101.— Leurs  travaux  en  Amérique, 

II,  71.— Sujets  anglais,  II,  49.— Voir  Colons,  HABiT.\NTB. 
CANAL  LACHINE.— Voir  Laciiink. 
CANARDIÈRE  (la),  II,  315,  316  ;  III,  3. 
CANARIES  (îles),  découvertes,  I,  4. 

CANAUX,  III,  245, 

CANSEAU,  I,  335;  II,  61, 172, 174. 

CANTERBURY,  m,  321. 

CANTORBERY,  II,  399. 

CANTONS  DE  L'EST,  divisés  en  townships,  III,  105.  — 1793.I811, 
grandes  concessions,  III,  206.-1816,  projet  d'un  district  judiciaire', 

III,  221.-1825,  projet  de  nouvelles  divisions  électorales,  III,  245.— 
1826,  système  de  tenure  des  terres,  III,  L'72.— 1829,  projet  de  défri- 
chemea^  III,  280,  281.  — 1832,  visite  de  lord  Aylxuer,  III,  296.  — 
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1832,  société  de  colonisation  formée  à  T/jnclres,  III,  299.— J1835,  as- 
semblée politique  à  8tanst«ad,  III,  311,  315,  329. 
CANU,  I,  86. 

CAP-BRETON.— Description;  histoire,  II,  61,  62.-1629,  enlevé  par 
les  Français,  I,  81.  — 1()G2,  bon  endroit  do  pêche,  1, 159.  — 1691, 
flotte  française  sur  ses  côtoe,  I,  350.  —  1696,  arrivée  de  d'Iberville, 

I,  358.—  1700-1720,  colonisation,  II,  61-2, 65,  m.  - 1711,  passage  de 
l'amiral  Walker,  II,  49.  — 1712,  regardé  comme  partie  de  l'Acadie, 

II,  193.— 1713,  reste  français.  II,  54,  59, 60,  61, 101.  —  1713,  nommé 
ilo  Royale,  II,  64,-1720,  situation,  II,  65. —  1720,  rapports  avec 
l'Acadie,  II,  67.-1725,  naufrage  du  Chanwau,  II,  114.— 1763,  admi- 
nistration, II,  396. — 1775,  les  Français  songent  à  le  reprendre,  III, 
22. —  Ses  gouverneurs,  II,  07. — Charbon  do  terre,  II,  158. 

CAP  COD,  I,  48. 

CAFINANS,  II,  11. 

CAP-ROUGE  près  Québec— 1541,  on  y  commence  une  colonie,  I,2(», 
— 1759,  Wolfe  examine  les  lieux,  II,  323.-1759,  Bougainville  garde 
cet  endroit,  II,  330,  338.  340.— 1759,  navires  anglais,  II,  335,  33<5.  — 
1759,  embuscade  française,  II,  34.5.-1760,  bois  de  chauffage,  II, 
35().— 1760,  Lévis  et  ses  troupes,  II,  358.-1760,  les  Anglais  coupent 
les  ponts,  II,  359. 

CAP  DE  SABLE.— 1629,  ijoste  français,  I,  82. 

CAP  TOURMENTE.— Erigé  on  baronoie,  1, 171. 

CAPUCINS,  II,  87. 

CARABINIERS.— Voir  Troupks. 

caraïbes  (îles),  II,  202. 

CARAÏBES.— Peuple  féroce,  I,  flf 

CARASCOSA,  II,  85,  85. 

CARBONNIÈRE  (île  de  la),  I,  363,  363  ;  II,  35,  36,  37. 

CARDEN,  II,  4.50. 

CAUIIEIL  (Pore  de),  1,  330,  382. 

CARIGNAN.— Voir  Troupes.     . 

CARILLON.  —  Johnson  veut  s'assurer  do  ce  passage,  II,  236.  — 
Dieskau  y  laisse  des  troupes,  II,  236.  —  Les  Français  s'y  concen- 
trent, II,  240.  —  Les  Français  y  construisent  un  fort,  II,  242. — 
Camp  français  établi,  II,  248. — Montcalm  y  rejoint  ses  troupes,  II, 
255. — Poste  permanent  en  ce  lieu,  II,  259. — Bourlamaque  y  réunit 
des  forces.  II,  208.  —  Les  Anglais  s'en  approchent,  II,  269. — Vivres 
pris  sur  l'ennemi,  II,  273.  —  Les  Anglais  décident  d'enlever  ce 
poste,  II,  280.— Bataille:  ses  résultats,  II,  287,  2Î>8,  305,  330.  —  Ba- 
taille :  nouvelle  {mrtéo  eu  Angleterre,  II,  285.— Amherat  relève  les 
ruiiiM  du  fort,  II,  350. 
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CARLETON  (lord  Dorchoster).— 1759,  colonel;  présent  à  la  bataillo 
d'Abraham,  II,  :«9.— 17Wi,  brigadier  ;'ôn(''rRl,  vient  en  Canada,  II, 
407.— 1768,  Kouvornour  général,  11,411.-1770,  passe  eu  Angleterre, 
11,411.  — 1772,  fiworablo  à  IVvéque  catholique  de  Québec,  11,424. 
177H,  invoque  !?  rétablissement  des  loi»  françaises.  II,  417.  —  1774, 
se  montre  l'ami  de»  Canadion.s,  II,  4:^4.  —  1774,  major  général  ;  re- 
vient en  Canada,  II,  442.— 1775,  à  Montréal,  II, 4.51.— 1 775,  descend 
à  Québec,  II,  *'  .— 1775,  siège  de  Québec,  HT,  3,  7,  15.— 1776,  siège 
de  Quél^eo.  I-  ,  .>.— 1776,  poursuit  les  Américains,  III,  18.  —1777, 
n'est  pas  choisi  pour  commander  l'armée,  III,  31.— 1778,  remplacé 
par  Haldimand,  III,  îiô.  — 1782,  retourne  on  Amérique,  III,  46.  — 
1786,  renommé  gouverneur  du  Canada,  TII,  52.  —  1786,  élevé  à  la 
pairie,  III,  52.— 1791,  passe  on  Angleterre,  III,  84-5.— 1793,  revient 
d'P::urope,  III,  93.-1796,  retourne  en  Europe,  UI,  101. 

CAKOLINES  (les),  I,  33  ;  II,  73,  86;  III,  19,  46. 

CARON,  m,  327. 

CARROLL,  III,  11, 17. 

CARTHAGINOIS.— En  Amérique,  I,  3. 

CARTIER  (Jacques).  — 1534,  premier  voyage  au  Canada,  I,  19.— 
1535,  visite  Hochelaga,  1, 135.— Commande  l'expédition  de  Rober- 
val,  I,  26.— Son  quatrième  voyage;  sou  éloge,  I,  27,  28.— Obtient  le 
privilège  de  la  traite,  H,  139. 

CARTIER  (sir  (Îeorge-Étienne),  III,  360, 

CASCO,  T,  328,  336  ;  II,  27,  32. 

CASOT  (Rév.  Père),  III,  107. 

CASTLEREACJH  (lord),  III,  118,  227. 

CASTOR.— Voir  Compagnie. 

CASTOR.— Ses  diverses  qualités  marchandes,  II,  141. 

CATARACOUI.— Voir  Feontbsac  (fort). 

CATAWBAS,  1, 94. 

CATINAÏ,  I,  373. 

CAUGHNAWAGA,  III,  180. 

CAVAGNAL,  II,  111.  — Voir  Vaudrbuil. 

CAZEAU,  11,441,448;  111,337. 

CÈDRES  (les).  H,  374  ;  III,  18. 

CELLAMARE,  II,  84. 

CÉLORON  DE  BLAINVILLE,  II,  197. 

CÉNIS,  II,  5,  6. 

CENT-A8S0CIÉS.— 1628,  fondés,  I,  73, 190;  II,  139.—  Leur  objet.  Il 
138.— 1632,  condamnéB  à  payer  40,000  livres,  1, 85.— Leur»  droits  »ei 
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gnourianx,  1, 171—1636,  espoir  qu'ils  inspirent,  T,  130, 131.— Con- 
cèdent l'iio  do  Montréal,  I,  132.-1645,  remottont  partie  de  leur 
privilùfro,  F,  13!).— 1663,  le  roi  dissout  la  compagnie,  1, 168  ;  II,  139. 

CHABERT,  H,  332. 

CHABOT,  111,6. 

CHABOT  (Philippe  de),  1, 18. 

CIIACTAS,— 1682,  visitt's  par  La  Salle,  I,  262;  II,  73,  91,  92,  93,  94. 

CHAGOUAMIOONG,  I,  247;  II,  154. 

CHALEURS  (l)aie  des),  1, 19;  II,  224,  354. 

CHAMBLY. — V^oir  Hkrtbl,  Ricububu. 

CHAMBLY  (rivière),  II,  448. 

CHAMBLY  (famille),  I,  284.— (M.  de),  1690,  à  Pentagouet,  I,  335. 

CHAMBLY  (fort).  — 166."),  fondé,  I,  206.  —1687,  insulté  par  les  Iro- 
quois,  I,  286.  —  1691,  uienaeé  par  les  Anglais,  I,  349. — 1711,  prépa- 
ratifs de  guerre,  II,  49.  —  1740,  mis  en  état  do  défense,  II,  133. — 
1757,  on  y  envoie  dos  trouiies,  II,  168.  — 1758,  troupes  employées 
dans  le  voisinât?©.  H,  311.— 1775,  livré  aux  Américains,  H,  449. — 
1775,  on  projette  do  construire  des  canonnières,  III,  15. — 1776, 
brûlé,  m,  18.  —  1814,  réunion  des  troupes  anglaises,  III,  192. 

CHAMBRE  ÉLECTIVE,  III,  67,  69-70,  80. 

CHAMEA  V  (le).— Voir  Naufraokb. 

CHAMILL;^  RD,  H,  55. 

Cil AMPELOUR.— 1641,  commande  aux  Trois-Riviêres,  1, 131. 

CHAMriGN  Y  (de).— 1687,  accompagne  les  troupes,  I,  281.— 1695,  ne 
veut  pas  qu'on  relève  1©  fort  Erontenac,  I,  353. 

CHAMPLAIN  (Samuel  de).— 1603,  visite  le  Canada,  I,  46.-1604,  va 
en  Acadie.  I,  47. — 1608,  ses  pouvoirs,  I,  58. — 1608,  fonde  Québec,  I, 
56.  — lt)09,  marche  contre  les  Iroquois,  I,  61, 141.  — 1609,  passe  en 
France,  I,  62. — 1610,  se  marie,  I,  129. — 1612,  nature  de  sa  commis- 
sion, 1,  64.  —  1613,  remonte  l'Ottawa,  I,  65.  —  1615,  découvre  le  lac 
Ontario,  J,  65.— 1618-9,  ditlicultés  avec  les  marchands,  1,  67.— 1620 
revient  en  Canada,  I,  67.  —  1620,  amène  sa  feiiime,  I,  67, 129. — 
1624,  sa  femme  retourne  en  France,  1, 130. — 1629,  emmené  en  Eu- 
roj)©,  I,  80. — 1635,  sa  mort  ;  son  éloge,  1, 127, 128.  — 1635,  n'a  pas 
laissé  d'enfants,  1, 129. — Ses  découvertes,  I,  242. 

CHAMPLAIN  (lac).— 1609,  combat  qui  s'y  livre,  I,  62.— 1690,  route 
de  l'invasion,  H,  46.  — 1692,  défaite  des  Iroquois,  I,  iiSO.  — 1709  et 
1711,  route  do  l'invasion,  H,  .39,  40,  46,  49—1727,  fort  de  la  Pointe- 
à-la-Chevelure,  H,  113,  350.—  1755,  Dieskau  et  ses  troupes,  II,  222, 
236.  — 1767,  troupes  françaises,  II,  268.  — 1758,  Abercromby  et  ses 
iroupes,  II,  286.  — 1758,  on  y  réunit  des  embarcatious,  U,  311. — 
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1759,  projet  de  Amherst,  II,  320,  330,  a^O.  — 1760,  Haviland  et  seh 
troupes,  II,  355.  —  1 760,  Lévis  inspecte  cotto  frontière,  II,  372.— 
1775,  projet  de  Carleton,  II,  446,  446.  —  1776,  retraito  dos  Aniéri- 
cains,  III,  18.— 1777,  Bourgoyne  et  808  troupes,  III,  26.-1783,  déli- 
mitation de  cette  fn^ntière,  III,  47. 

CI1AMPME8L1N,  II,  85. 

CHANDLER,  m,  177. 

CHANOINES  DE  QUÉBEC,  II,  425  ;  III,  158. 

CHANVRE.— Talon  am-ourage  cette  culture,  I,  214  ;  H,  15.^.  — 1715, 
cnlture  prosjwre,  II,  143.— 1716,  la  cour  recommando  cotte  culture, 
II,  156-7. — Chez  los  Acadions,  II,  225. 

CHAOUACHAS,  II,  92. 

CHAPEAU-ROUGE  (le),  I,  361  ;  II,  174. 

CHAPEAUX,  H,  427. 

CHAPMAN,  III,  318. 

CHARBON  DE  TERRE,  II,  158. 

CHARLAND,  III,  7. 

CHARLES  VI,  II,  1(59. 

CHARLES  VII,  II,  169. 

CHARLESBOURG,  1, 173  ;  If,  315,  453. 

CHARLESTON,  I,  366;  III,  19. 

CHj^.RLEVILLE,  II,  394. 

ClIARLEVOIX  (le  Père  de),  II,  87,  101, 126. 

ClîARNISAY.  — 1638,  nommé  gouverneur  de  toute  l'Acadie,  T,  161. 
1640,  attaque  La  Tour,  1, 162.— 1644,  fait  un  traité  avec  la  Nouvelle- 
Angleterre,  1, 163.  — 1645,  assiège  madame  de  La  Tour,  1, 163-4.— 
Sa  c.onduit«  en  Acadle,  1, 166. 

CHARNY  (de),  1, 180,  201. 

CHARON,  1, 196. 

CPIARREST,  II,  395. 

CHARRON  (Jean).— 1663,  élu  échevin,  1, 179. 

CHARTE  (grande),  II,  403. 

CHARTIER.— Voir  Lotbinière 

CHASE,  III,  11, 17. 

CHASTES  (de),  I,  45-6  ;  II,  139. 

CHASTEAUFORT,  1, 130. 

CHATEAUGUAY.— Voir  LhMoinb. 

aiATEAU(îUAY  (seigneurie  de),  II,  99.— Bataille  do,  III,  179. 

CHATEAU-RENAULT,  I,  373. 
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CHATEAUX  {baie  des),  I,  21. 

CIlATlIAiVI  (lord).— Sort  du  ministère,  II,  430.  —  1774.  s'oppose  anx 
nio8iiro8  du  ministère  touchant  lo»  colonies,  II,  432,  437. —  1776,  Ha 
p<jlitique,  m,  21,  42.  — 1778,  s'oppose  aux  taxes  coloniales,  ill,  43. 
—  Voir  PiTT. 

CHAUDIÈRE  (la).— Voir  Ott.vwa. 

CHAUDIÈRE  (rivière).  —  1046,  remontée  par  le  Père  Dmillètos,  I, 
243;  11,249,258,4.52. 

CHAUMONOT  (le  Père),  I,  244. 

CHAUNCEY,  in,  176. 

CIIAUSSIXJUOS  DE  LÉRY.  —  1720,  fortifie  Québec,  II,  90.—  1727, 
étudie  les  carti-H  du  ^ord-Oucst,  11,128.-1747,  prend  lo  fort 
Bridgcmian,  II,  183.—  1748,  fortifie  Québec,  II,  177.  — (Fils),  1756, 
enlève  le  fort  Bull,  II,  252. — Va  avec  sa  femme  à  Ijoudres,  17<)5, 11, 
395.  —  Elève  du  séminaire  de  t^uébec,  III,  62. — 1784,  en  faveur  du 
princi|)e  électif,  III,  .54.  —  (Fils),  1789,  officier,  II,  394.  —  Ingénieur 
en  chef  de  l'armée  franvaiso,  II,  394.  —  1839,  membre  du  Conseil 
sivjcial,  111,377. 

CHAUVIGNERIE  (de  La),  H,  47. 

CHAUVIN.— Associé  de  Pontgravé,  I,  45;  II,  139. 

CHAZEL(de),  II,  114, 115. 

CHAZY  (rivière),  H 1, 192. 

CHÉDABOUCTOU,  1, 165,  336. 

CHEMINS.— Voir  Rovtbb. 

CHÊNE,  II,  153, 159. 

CHÉNIER,  ni,  345-6. 

CKEPAR  (de),  H,  89,  91. 

CHÉRAQUIS,  II,  346. 

CHÉROKIS,  l,  94. 

CUESAPEAKE  (la),  III,  11 7, 184. 

CHEVAUX,  I,  205  ;  II,  225. 

CHEVELURE  (pointe  à  la).— Voir  Cuamm-ain  (lac). 

CHIBOUCTOU.— Voir  Halifax. 

CHICAGO,  I,  221,  262  ;  II,  123. 

CHICKASAS,  I,  262  :  II,  11, 12,  73,  87,  88,  89, 94, 96. 

CHIGNECTOU,  II,  199,  223. 

CHINE,  1, 140.— Voir  Compagnib. 

CHIPODY,  II,  199, 20a 
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CHIPPEWA  {fort).-181iJ,  HI,  166, 176. 
CHIPPÉOUAie,  1,247;  11,405. 

CHISIIOLMK,  m,  ;i2.->. 

CHOISEUL  (duo  do).--1748,  mémoire  sur  les  aflfairea  du  Canada,  II, 
195.  — 1756,  mémnire  aux  puiKsancos  euroijéennes,  II,  2;^.  —  1758, 
ministre  dos  aifaires  «Hrangèro»,  II,  300. —  1760,  ministre  de  la 
guerre,  II,  353.  — 1761,  et  le  pack  de  fmaiUi-,  II,  383.  — 1763,  et  le 
traita'  de  Paris,  III,  21,  42.-- 1778,  alliance  avec  loB  provinces 
américaines,  III,  42. 

CHOLÉRA.— 1832,  III,  295. 

CHOU  AGIJEN.- Voir  Ohwècvk 

CHOU ANONH.— Leur  habitat,  I,  251.— Leur  destruction,  1, 122. 

CHOUART  DES  GR08EILLERS,  I,  363. 

CHRISTIE  (Ruhert),  ITI,  .^77.  —  Voir  PKÉFAca 

CHRISTIN  AUX.— Voir  Kristinots. 

CHRONJCLE  (The),  m,  S21. 

CHRY8LER'S-FARM,  III,  179. 

CHURB,  T,  .%0  ;  II,  .SI. 

CHURCH,  I,  359  ;  II,  31. 

CIDRE,  II,  225. 

CLAMC0ET8,  II,  5. 

CLAPHAM,  III,  324. 

CLARKE  (Alured),  III,  85. 

CLARKE.— Explorateur,  II,  130. 

CLAY,  III,  172. 

CLERGÉ.  —  Son  influence  sur  le  choix  des  émigrés,  II,  103.  — 1639- 
63,  prend  part  à  l'administration  de  la  justice,  1, 176.  —  1664,  opi- 
nion de  Colbert,  I,  204.— 166.5,  instructions  à  Tracy,  I,  207.  —  1666, 
vues  de  Talon,  I,  215.  — 1667,  vues  de  Colbert,  I,  212.  —  Sous  Mgr 
de  Laval,  I,  188, 190, 192.— Son  rôle  sous  Frontenac,  I,  238.  —  Sous 
Mgr  de  Saint- Vallior,  1, 193.  —Vues  de  M.  de  Courcelles,  I,  223.— 
1775,11,443;  III,  2,  4,  10,  12,  13.  — 1784,  III,  55.  — Du  Canada, 
1805,  III,  145.— Français,  1, 197  ;  III,  145.  —  S'otrupe  de  l'instruc- 
tion publique,  1, 196.— Son  rôle  comme  patriote,  I,  318. 

CLERMONT,  I,  342. 

CLIMAT  du  Cap-Breton,  II,  61. 

cl: MA  ':  du  Canada,  1, 83,  84,  91, 124-5, 138. 

CLÏ^TO^'  (général),  II,  181,  445  ;  III,  46. 

CLINTON  (fort),  II,  183. 

CLIIHEKOW,  m,  36». 
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CLlin  (^ONSTITUTIONNKI-,  III,  77. 

œciii'Xo,  i,:u7. 

COI  nos,  I,  184. 

(X  H,l<  H  UT.—  KKlîi,  H'ocrniio  dit  Cnnada,  I,  158,  177.  —  WM,  H'orcntw 
(in  Cniiadii,  I,  170. —  KMil,  ww  vhoh  sur  lo  clorn^i  du  ('ano^la,  I,  '-'(H. 
--Sa  |M)lili<nui  onvnrH  lo  Canada,  1,  'ilU.  —  Stw  vuoh  8ur  U\  iioinliru 
du  ((«Ions  A  (invoyor  au  Canada,  I,  211).  —  Son  Hy8U>ni(»  colonial,  II, 
•JL»,  1 10.—  107(^-7'-;,  impulsion  ((u'il  donno  A  la  cobnio,  I,  '.•48.-1078, 
h'o<!('ujhi  do  la  liaio  d'Hudson,  l,.'504. — Su  luimluito  (»nvois  l'Acadio, 
1,  107.— 108:5,  Ha  mort,  1,  208.— litw  colonioH  i\Ha  ui<»rt,  11,50.— 108;i, 
Huilo  do  Mos  projotH  .sur  lo  Ctiuada,  I,  204.  — Sa  politiquo  ont,  aban» 
donnéo,  II,  1». — Son  IÏIh  Soinnolay  lui  hucciNIo,  I,  2.V». 

a)LlumNE  (.sir  John).  —  1880,  vimte  Ioh  Etats-UniH,  111,  341.  — A 
Sl-KunUicho,  III,  :140.— Suii'iMo  à  lord  (îoHford,  III,  :Mi).  —  I8;i8, 
instituo  un  ronnoil  «[Krial,  III,  858. —  I8;5S,  rtiproml  r,MlminiHlni- 
lion,  III,  ;50r).  —  18;?8,  rôpriino  l'intiuricctiuii,  111,  yOti-7. —  1838, 
noninii^  j^ouvorueur  ^ônôral,  III,  308. 

œLLl>.<iK  1)K  QUEBEC,  1, 127. 
CCOLLET,  1,184. 
COLLINS,  111,30. 
COLRJNY,  1,31. 

(X)LOMB  (.Cliristopho).  —  Sa  jeunesao,  I,  0.-1492,  s'ombarquo  A 
l'alos  ;  découvre  San-Salvador,  I,  7,  8. —  14!)2,  iKtursnil  hoh  dôcou- 
vortcs,  I,  9.  —  1493,  rotourno  on  EurojH:!;  r(''Copt ion  qu'on  lui  fait, 
1, 10.  —  Ses  dorniora  voyages  ;  sa  mort,  I,  11.  —  Son  portrait,  1,11. 
—  Ce  quo  l'antiquité  oùt  pon.sé  do  lui,  1, 1. — 1508,  proeùs  do  sou 
fils  avec  lo  roi,  1, 13. 

COLOXIAL  ASSOCIATION,  III,  370. 

œLON  lES  ANCÎ LAISES.— 1 755,  leur  situation,  II,  219. 

COLONIE  PÉNALE,  II,  101. 

COLON  lES.— Système  colonial,  II,  5«-7,  59,  1.%. 

COLONISATION,  l,  207.— 1072,  I,  224.-1074,  I,  229.—  On  pense  qwe 
la  traite  la  favo.iaora,  II,  138. 

COLONS.— Leur  origine,  1,  130,  317-8. —  Choix  des  colons,  1,  170, 
218;  II,  8,  78.  —  Premiers  établibsements  dans  le  pays,!,  171. — 
Comment  ils  se  sont  placés  sur  les  terres,  1, 172, 174, —  1027, 1045, 
privés  du  priv  li'ge  de  la  traite,  II,  139,  140. — 1050,  menacés  parles 
Iroquois,  1, 1*7. — 1058,  menacés  par  leslroquois,  I,  149. — 1000,  me- 
nacés par  les  Iroquois.  I,  151,  — 1601,  il  en  faudrait  000  noovt>aux, 
1, 153. —  1062,  projet  de  colonisation,  I,  158-9.  — 1604,  arrivent  de 
France,  1, 170, 170. —  lti04,  perdent  la  liberté  commerciale.  II,  140. 
1005,  arriyeut  de  Frauce,  1, 205.— 1666,  liberté  de  la  traite  des  four' 
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rmofl,  II,  140.— l«Kt7,  opinion  <lo  CoWwri,  \,  212,—  ino»,  arrivont  do 

Fmnco,  I,  2IK.— 1(17()-7U,  nonvoaux  coIoiih,  I,  L'tS. lrtH2.  on  (ut  .ln- 

irianiltMlo  nouv«mii,  I,  'J(17-H.  --TonjoiirK  arm/'-H,  !,  l'Ul.—  IWl,  pro- 
jntM(lo  l)ononviil(s  I,  2H4.  —  H5KH,  tro|»  (liHH.'inin<^H,  [,  'JK7,  2)»:». — 
lOHO,  loiir  Mitiiatinn  d'oHjjrit,  F,  2)»2.—  W.n,  niaramloM  «Ifw  lro<|iioiM, 

I,  :547.  —  UW2,  loH  lro(|noi»  «un{W^ch«nt  loH  travaux  <l«iH  cldvuipM,  I, 
350.— l«<»r),  doivent  rHHt(*r  Hur  Ihuth  tornw,  I,  :l'>:J.  —  KllH»,  (■orv(''CH 
qu'on  iour  iniiM>H<i,  I.  :{r)(J.— lll!)7,  ropriw»  du  lu  coloniMution,  I,  ;57:{-4. 
— Cararl^^ro  Ixiliitinoux,  II,  107.— 1(174-1700,  ooniinont  on  paio  lour 
traito  do  castor,  II,  142  —  1700,  liborti''  du  coniinori'o,  II,  142.  — 
17(KI,  |>ou  nouiliroux,  II,  110.— 1700,  projot  an  Hiijot  du  Ca|»-l'.roton, 
11,02,  0!!.— 171:?,  on  douiando  don  coIouh,  11,01,04.  —  17i:{,  il  n'on 
vit^nt  jrucro  d«î  Franco,  II,)»7,  <J8,  101.  -S)ldatH  ('•taliliH,  II,  101.— 
I(i27-1715,  on  |)«tit  noniVmt,  11,  14:5.  —  niT),  n<:wnH'\U-  d'on  onvoyor 
do  Franco,  II,  144.-1715.  afl'airoH  rlo  commerce,  II,  144.— 1715,  d<^- 
«iront  l'ctal)liM.soniont  du  payH,  II,  14:5.  —  1725,  onvoyt's  d«>  Fran(«s 

II,  114.-1727,  on  vont  1(W  rotouir  sur  lo  Uan  Saint-Lauront,  II,  10». 
17-^5,  IcH  Acadion«  donmndont  doH  torrew.  II,  17H.  — 1741),  projet  do 
La  (ialisHonièro,  11,107.— 1760, projets  HouiniH  au  roi,  11,108.-1752, 
on  i)artio  souw  iew  armoH,  II,  20().  —  1755,  »ouh  lort  arnioB,  II,  244-5. 
1755,  leur  «ituation,  II,  221.—  17.50,  wjuh  le.s  armoH,  II,  25H.  —  1750, 
Bons  les  arnioH,  If,  240.— 1757,  travaux  dos  champs,  If,  208.— 1757, 
Bo  iirivent  do  leurs  provisions  (Kjiir  les  donner  aux  troui)os,  11^ 
200.— 1757,  projet  du  ni'..('clial  de  IJelle-Isle,  II,  205.  —  1757,  r^'-qui- 
Bitions  de  vivres  pour  les  troupes,  II,  208.  — 1750-9,  voir  Dinette..  — 
1758,  abandonnent  leurs  r<îcolt«s  fKHir  coiirir  aux  armes,  H,  280, 
2^)0.-1758,  fjuittent  les  champs  ix)ur  courir  aux  armes,  II,  'M).— 
1751»,  éprouvés  par  la  guerre,  II,  :'.48,  îtôO.  —  1 759,  les  femnuw  ot  les 
enfants  aident  l'armée,  II,  .3.S5.—  1700,  comment  se  font  les  semen- 
ces,  II,  357.-1760,  capitulation  de  Montréal,  II,  .'175.-1700,  leur 
situation,  II,  1371,  'X72,  378,  .391.-1700,  homma>(o  qne  Vaudreuil 
leur  rend,  II,  370.  — 1761,  administration  de  la  justice,  II,  :592. — 
17(;3,  réfugiés  en  Franco,  II,  :i93-5.  —  Voir  8hionelbie«,  Paroisses, 
Hauitanth,  Canadiens,  Louisianb. 

COLORADO,  II,  6. 

CXjMMERCE.— 1603,  sous  le  contrôla  du  Conseil  souverain,  1, 178.— 
1065,  opinion  de  Talon,  I,  208.— 1007,  vues  de  Talon,  1, 212.— Incite 
aux  découvertes,  I,  4.  —  Sous  le  contrôle  de  l'intendant,  I,  18:5.— 
Faible  sous  le  régime  français,  II,  9.  —  1682,  incendie  tlo  Québec, 
1, 235.  —  1689,  presque  anéanti,  I,  322.-1690-7,  ruiné  par  la  guerre, 
I,  373.-1696,  en  général,  11,20.-1700,  opinion  de  d'Iberville,  II,  13. 
—  17t)0-1717,  fondations  do  diverses  compagnies,  II,  75.-1705, 
empêché  avec  la  Nouvelle-Angleterre,  II,  38—1706,  projet  de  Rau- 
dotet  fils,  11,62,  71.— 1712, privilège  de  Crovat  en  Louisiane,  II,  17, 
72,  73.  _  1716,  se  ravive,  II,  98.  —  1716,  avec  le  golfe  du  Mexique, 
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II,  73.  — 1720,  niino  du  syHtùmo  do  I^w  (voir  ro  mot).—  n.V»,  im- 
portatioiiH,  olc,  II,  220.  —  1755,  on  Aiiadio,  II,  220.  —  17«:i,  iiiar- 
chiindH  i|iii  rnpiiHmmt  «n  Kranco,  M,  :WX — 170()-1TU0,  III,  78. —  Voir 
Eai!-i)»)-Vim,  Monnaim  dh  (^AiiTint,  Tkaith. 

COMI'AGNJK  1)>;S  INL)f:S  (MX'IDKNTALKS.— )«I(14,  <'.tal)Iio,  I.  l.lî», 
17H,  182.-1004,  oonciVlo  1«  Canwla,  I,  204.— 1005,  opinion  doTaloni 
I,  207.— Iti07,  Ha  situation,  I,  211.  — 1070,  porto  do  la  nionnaio  aux 
IloH,  II,  100.— 1074,  Buppriméo,  1,  22H,  'MU;   II,  l.S»,  141,  IISO. 

COMI'AGNJK  DKS  INDKHàla  IxmiHianu,  1717,  II,  74-8] ,  80-00,  O.'",, 
145. — 1720,  conçu rrtmco  an^lalHo,  II,  151. — 1731,  romotin  liouisiano 
au  roi,  II,  ;«84.-1751,  au  Canada,  II,  204. 

COMPAGNIE.— Voir  Mo.ntmorhncy,  Roi'bn.  Chn-i'-Aphociéh.' 

œMPAtJNIE  dos  Habitant».— 1045,  ttablio,  I,  130;  II,  140. 

œMPAtîNIE  do  M.  Oudiotto,  1074,  II,  141. 

COMPAGNIE  do  M.  RmldoH,  1700,  II,  142. 

C0MPA(4NÎE  Anbert,  Noyrot  et  Gayot,  1700,  II,  143, 146. 

COMPAGNIE  .lu  Canada,  II,  142. 

COMPAGNIE  du  Castor,  II,  75. 

COMPAGNIE  do  la  baie  du  Nord,  I,  3Û4  ;  II,  112. 

COMPAGNIE  du  Nonl-Ouost,  11,240. 

COMPAGNIE  do  la  Chino,  II,  75. 

COMPAGNIE  du  SénC'gal,  II,  75. 

CX)MPAGNIE  de  la  (îuinéo,  II,  75. 

COMTÉS  du  Bas-Canada,  1, 1 71  j  III,  138. 

COMPTES  pubhcB,  III,  04,  99. 

CONCEPTION  (baie  do  la),  I,  360. 

CONCORD,  II,  444. 

CONDÉ,  1,04,07;  11,377. 

CONFÉDÉRATION  des  Sauvages  de  l'Amérique  du  Nord,  T,  376. 

CONFÉDÉRATION  canadienne,— 1838,  piOj-t,  III,  363,  375. 

OONFLANS  (do),  II,  179. 

CONNECTICUT,  II,  39, 173,  273r 

œNSEIL  du  gouverneur.— 1662,  réorganisé,  1, 157. 

CONSEILLERS.— 1664,  leur  ignorance,  1, 177. 

CONSEIL  SOUVERAIN.— 1663,  sa  création,  1, 158, 177,  201.  — 1665, 
réformé,  1, 206,  211.  — 1072,  discours  de  Frontenac,  I,  225.  —  Sous 
l'administration  de  Frontenac,  I,  230.— Devient  Conseil  supérieur, 
1, 186.  — 1726,  réformes  de  l'intendant  Dupuy,  II,  115-116.-1728, 
démêlé  avec  M.  de  Beauharnois,  II,  117, 118. — Voir  Justicb. 

CONSEIL  MILITAIBE.— 17tiO,  U,  39L 
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œNHKIL  I.lî:<}IHLATTK.-1773,  projet  do  Marriott,  M,  411  j  ill,  14- 
Ift.— 1777.171)2,  III,  .'n.H2.--17S4,|.rf)ji!t(loI)ii(Rlv«t,  III,  5'.'.— 171)1, 
III,H4.— 17!)2.  III.HH— IHOK,  IFI,  122.  -IHIO,  III,  i;U).— 1m:!(I,   III, 

2«:<.— 1k;u,  III,  28!).— iH:{2,  III,  2îMi,2t)7.2!)H.— lH:t:j,  iii,:u):i.— 18:m, 
m,  ;{08,  :ni.— i«:ifi,  m,  322. - 1887,  voto dm  mihWuUw,  m,  .'ni.- 

1864,  ^-lootif,  III,  H7r>-'i  —  Voir  Conhhii,  Exfec'UTir;  voir  Ahhkmiii.ék 
i.ikiifiLATrvi:. 

œN8EiL  pRTvft.— 177»,  ni,  a-S-fl. 

œNHEIL  KX KCTITI F.— 1703,  H 1, 04.-1798,  ÎII,  105.-1 7!)fl,  I II,  «4. 
—  1830,  III,2k:{.—  I8:i7,  m,  341.— V.iir  Cîonhkm,  i.èiubi.atik;  voir 

AhHHMIU.ÉH  l.fclIHI.ATIVH. 

CONHKILtlolord  Durham,  1H3H,  III,  liT»!). 

(DNHEI  L  srÈCI  AL,  1838,  lifiA,  ;K)8.— 183»,  III,  308,  377. 

CONSTANTIN  (lo  l'î^ro),  II,  20. 

CONHTITrTION  d«1791,  hontilo  ftiiic  CanadlonR,  II,  308.  —  D^^hats 
Bur  U»  liili,  m,  fiO.  —  Banquet  à  Qu(':bec,  III,  77.  —  liO  «(rinunt  du 
toMt,  III,  80.  —  Examon  d«  wi  acte,  I II,  8:i-lU8.  —  DincourH  d«  M. 
BedanI,  III,  124.— Crai»?  vent  la  HUH[Mindre,  111,144.-1822,  le  mi- 
nistère vent  la  r<'VO»iner,  III,  238,  241,  248.— I'rot<wtation  de  Lyni- 
burner,  III,  240.  —  182S,  on  proiK)He  nn  comit*'?  d'enqn^^to,  III, 20.'), 
20(5, 273.— 1828,  opinion  de  Labouchôre,  111,208,— 1834,  opinion  de 
lord  Ayliner,ll  1,303. 

CONSTITUTION  8USi«nduo.— 1838,  III,  .353. 

CONSTITUTION  (la),  III,  1Q7. 

œNTADES,  II,  322. 

CONTI,  l,  255. 

C0NTUI5CŒUR  (village).— 1088,  incursions  des  Iroquoifi,  I,  288.— 
1091,  village  brûlé  par  les  Iroqnoin,  1,  ÎMO. 

CONTRECŒUR  (de).  —  1753,  commande  sur  l'Ohio,  II,  207,  208.— 
1755,  commande  au  fort  Duciuesno,  II,  222.  — 17.')5,  à  la  Mononga- 
héla,  II,  232.— 1750,  remplacié  au  fort  Duquesne,  II,  248. 

COOK  (capitaine),  II,  319,  323. 

COPERNIC,  I,  7. 

CORBEIL,  III,  134, 130, 185,  213. 

CORBIÈRE  (de),  II,  311. 

CORLAR.— 1000,  pris,  I,  320. 

CORMORAN  (anse  au),  II,  281,  283. 

CORNEILLE,  11,55. 

CORNWALL  (village),  III,  179, 183. 

CORN  WALLIS,  —  1749,  commande  en  Acadie,  II,  196, 199.  — 1755 
remplac(:",  II,  224.— 1780,  défait  à  Yorkstown,  III,  4Ô. 
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œRO^.lANI^'îL,  T:,  299. 

œRPiioN,n,2«4. 

CX)RR()IS,  II,  92. 

CORSAIRES  franyais  — 1690, 1,  345.— 1744,  Louisbourg,  II,  171, 172. 

CORTKHKAL,  1,13. 

CORVÉES.— 1680,  arrêt  à  ce  sujet,  1, 173,  :%6.  —  1777,  inipos^'es  aux 
habitants,  111,  26.  — 1777,  soiKnours  oxoinpt<''8,  IH,  32.  — 1778,  or- 
donnancpi  do  Haldiiuand,  III,  IV),  36,  99.-1795,  plaintos  des  habi- 
tants, 11 J,  99. 

COSTEBELLK,  II,  35,  36,  46,  04,  67. 

COTE,  m,  339. 

COTON,  I,  307  ;  II,  157. 

C()TTON  (le  rùre),  I,  55. 

COUDRES  (îlo  aux).— Limite  du  Saguenay,  I,  21. 

COUILLARD,  1,70,  130. 

COULON  DE  VILLIERS,  II,  182. 

COULONGES.— Voir  D'Aï i.i,kuou8ï. 

œURCELLES.— 16(55,  arrive  de  France,  I,  204,  205.-1665,  marche 
contre  les  Iroqnois,  I,  209-10. — 1669,  st^'vit  contre  les  meurtriers  do 
quelques  Iroquois,  I,  219.  — 1670,  monte  au  lac  Ontario,  I,  217. — 
11)71,  .uivoie  à.  la  découverte  de  la  baie  d'Hud.son,  I,  24.3.— 
1672,  assemble  les  Iroquois  à  Cataracoui,  I,  222.  — 1672,  paisse  on 
Franco,  I,  217,  222-3.  —  Rocherftho  madame  d'Ailleboust  en  ma- 
riage, 1, 190. — Favorise  La  Salle,  I,  254. —  Traite  de  l'eaude-vie,  I, 
233.— So.s  talents,  I,  215,  223. 

COUREURS  DE  BOIS.— 1680,  attirés  par  les  Anglais,  I,  284.— 1706, 
dépeuplent  nos  campagnes,  II,  62. — 1715,  colons  en  traite,  II,  144, 

COURVILLE,  II,  323-6. 

COUTUME  de  Paris  et  autres,  1, 182-3.  —  1712,  à  la  Louisiane,  II, 
72.— 1760, 1789,  maintenue,  II,  412,  419;  III,  268.—  .'772,  opinions 
de  Marriott  et  Du  Calvet,  II,  412,^419. — 1828,  opinion  de  Huskisson 
et  Mackintosh,  III,  265,  268.— Voir  Lois  franvaisbs. 

œUTURE,  I,  222,  242-3. 

CRAIG  (Sir  James).- 1807,  arrive  au  Canada,  III,  119.— Son  carac- 
tère, III,  148-49. —  1811,  sa  conduite  envers  le  okirgé  catlioli(iue, 
m,  146.  —  ISll,  retourne  en  Europti,  III,  147.  —  Son  administra- 
tiou;  III,  109-148. 

CRAMAHÊ.— 17C0,  secrétaire  de  Murray,  II,  391.,—  1763,  va  à  Ix)n- 
dros,  11,399.-1770,  gouverne  par  intérim,  II,  411,  421.  — 1764, 
lieut.-gouverneur,  II  421. 

CKÉCY,  II,  280. 
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CRESPIN,  II,  118.  ^ 

CRfeVECŒUR  (fort).  -1679,  construit  par  La  Salle,  T,  %^.  -  i':.v) 
Tonti  y  commando,  I,  259.  —  1680,  pillé  et  abandonu(:-,  1,,  259,  'Jtii. 
CREVIER,  I,  328. 
CRIS. — Voir  Kristinots. 
CROMWELL,  T,  25)9,  302,  307. 
CROWN-POINT.-Voir  Pointe  a  la  Cim-muR». 
CROWNE  (William),  1, 166. 
CROZAT,  II,  17,  72  74,  87. 
CUBA,  I,  9  ;  II,  383-6. 
CTJGNET,  II,  392,419}  111,63.  * 

CUIR,  II,  157. 
CT'MBERLAND  (duc  de),  II,  187. 

CUMBP]RLAND  (fort).  —  1755,  dans  les  Apalachos,  II,  2.^4.  —  Voir 
BHAraÉJOuR. — Voir  Bhaudoin. 

CURi:S.— 1678,  fixes,  I,  192,  229.— 1742,  fixes,  II,  122. 

CURÉS.  — 1742,  M}îr  de  Pontbriand  préfère  les  prêtres  français  .ntix 
canadiens,  II,  122. —  Avant  1760,  III,  157. —  1761,  influence,  H, 
392,  393.-1763,  situation  et  droits,  II,  395.  — 1763,  sornienl  d'al- 
légeance, II,  397.  — 1773,  projet  de  Mafriott,  II,  412-3.  —  1800,  no- 
mination, 111,111.  — 1805,  nomination,  III,  145.  —  Nomination, 
III,  137, 139.  -  1822,111,  249.— Voir  Clergé. 

CUïHBERT,  III,  377. 

CUVILLIER.— 1822,  ('ébat  sur  les  finances,  III,  237.— 1827,  adresse 
aux  électeurs,  III,  259,  — 1827,  sur  l'élection  du  président  de  la 
Chambre,  III,  262.  — 1827,  va  à  Ix)ndre8,  III,  263,  281.  — 1833,  se 
sépare  de  Papineau,  III,  300.  —  l''Ô4,  correspondance  avec  le  con- 
seil législatif,  III,  302.  —  IR'M,  '"op})Ose  au  projet  de  changer  la 
constitution,  III,  306. 

CYGNES(lacdes),  IL  "iO. 

D 

DABLON(lePêr6).-166!,  aâiAbaied'Hudson;l,242.— lÔ6y,u  \  •  -  ^ 
du  lac  Michipan,  I,  24.S.- -Ifi70-V2,  chez  let'  Illinois,  I,  248. 

D'AIGREMONT,  II,  121. 

D'AKiUILLON  (duchesse),  I,  1^5,  195. 

D'AILLEBOUSÏ.— Origine  de  cette  famille,  ï,  141.-  (Louis)  amiino 
des  colons  pour  Montréal,  l,  134.  — 1645,  gouveinour  deii  Troip- 
Rivières (?),  1, 141. — 1648,  nommé  gouverneii:-  irénfral,  î.  i;'),  141 . 
— 1661,  remplac/  ;  sa  mort,  1, 145.— ^.Madaino),!,  198.-1  o86,  situa- 
tion de  cette  famille,  I  284. 
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D'AIU-EItOUST  DE  MANTET.— KHM),  mmmftndn  dPft  «mivftge»  de 
l'OiioHt,  J,:i2(l,  :327. 

IVAILLEHOIIHT.  —  170i>,  à  Terreneuve,  II,  30.-1753,  afferme  lo 
Ijahrador,  II,  152. 

DAINE.  11,  ÎMO. 

DAKOTAS.— Voir  Sioux. 

DALE  (sir  Thomas),  1,53. 

DAT,H()U.SIE,  noinuu''  «onvornoiir,  ITT,  223.-- 1820,  arrive  &  Qut^boc, 
III,  22H.~1H20,  vi«ito  lo  Haut-i^inada,  111,233.— 1822, Ha  conduite, 
111,  233,  23!>  — lS2r).  i-anlons  de  l'Eut,  111,  245.— 1825,  va  on  Annie- 
tern\  111,  255.  — 1827,  linto  civile,  111,  257.-1828,  plaintod  contre 
lui,  1  II,  273,  284.  —  1828,  retourne  ou  Angleterre,  III,  274.  —  Nom- 
nu^  p!ouv(*rneur  d(W  IndoH,  111,  207. 

D'AlAXiNlES,  11,44. 

I)ALY,11I,:{.W. 

DAMnOllRcîte,  111,  8. 

I)'AM()UH8, 1,  201. 

D'AMOURS  DE  (^HAUFFOURS,  1,  363. 

D'AMOrRB  DES  PLAINJ]»,  I,  .303. 

DANEMARK,  II,  57. 

D'ANGOUVILLE,  I,  202. 

DANIEL  (capitaine).— 1029,  capture  uu  navire  anglais,  I,  80,  81. 

DAN  lEL  (le  Pt^re),  1, 117, 141,  243. 

DANOIS  en  Au»<^riquo,  I,  4. 

D'ANVILLE  (duc).  —  1746,  manqtie  d'expérience,  XI,  178. —  1747, 
commande  une  escadre,  I,  372;  II,  182. —  1747,  déBastro  de  sa 
flotte,  II,  1784),  184. 

D'ARENSBOURG,  II,  94. 

D'ARCSENSON.  — Son  caractÀSre,  I,  152.  — 1668,  BUCcMe  A  M.  de 
Lanwm,  1, 149.  — 1<)59,  démêlé  avec  Mgr  do  Laval,  l,  150, 152.  -  - 
10(51,  envoie  La  Vallii>r6  à  la  baie  d'IIudson,  1,  242.  —1001,  rem- 
plao<^  par  M.  d'Avaugour,  1, 152. 

D'ARGl'.NSON.— 1756,  ministre  de  la  guerre,  II,  217. 

D'ARTAGTTETTE  (Diron),  II,  16,  72,  77,  93. 

D'ARTIGNY.— Voir  Rkbtiibi.ot. 

DARMOUTH,  II,  421,433,  440. 

D'AUBÏGNY,  II,  299. 

DAULAC— Voir  Dollard. 

IVAULNAY.— Voir  Charnway. 

DAUFHINE  (lie),  II,  14, 17,  71,  73,  70, 86. 
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DAUI'IITN  (Ift(i),  ir,  I2!i. 

DAUI'IIIN  (f.)rt),  II,  l'21>.— (Port),  FT,fl5,  283. 

B'AnTKlîlL.-  liKi:!,  roiiHoillor,  I,  201.  —  1604,  conseillor,  1, 180.— 
\(\7ti,  ûvAuCU'fi  avec  Kroiit-oimc,  ï,  2:51. 

P'AUTEniL.-17ir),  irK'.moiro  sur  lo  Canada,  II,  143. 

DAH  VKIlHlf'^RK.— Fornio  la  œtnpagnio  do  Montr('ial,  I,  132. 

D'AVAfJGOUR.-KMil , sunntVlo  à  M.  .]'Ar«on8oii,  1, 152.— 1062, (K^mA- 
iïmavec;  M^rr  do  Laval,  1, 154, 11)1 . — 1602,  réorganiite  «on  conHoil,  1, 
157.— Uap!>oU,  I,  lf.O,  ir.7,  2{)4.— Ka  disKr/lce,  T,  20.'}.~Son  adriiiniH- 
tration,  1,  158,  175  ---  Kflbt,  (n;i)  produimuit  hoh  rapjM»rtH  k  la  (;our, 
1, 170.  —  Hoii  caraclèro,  1, 152,  157.  —  Comniont  il  toriuino  Ha  car- 
rière, 1, 158.— Môinoiro  à  Colbort,  1, 158. 

DAVIS.— Découvre  lo  détroit  do  Davis,  I,  242. 

DKA  NE,  111,25. 

DEAUHOUN,  m,  154,  104,  KiO,  107, 170, 170. 

D']';aij,  1, 3:50. 

DlOHAUTZCll,  m,  180,  2;J5,  284,  342. 
DECATUR,  111,168. 
DEERFIELD,  11,  28,  31. 

r,E  La  CHAHî-^E  (lo  Père),  II,  lOfl. 

DE  LA  TE8HER1  E.— Voir  Tfmwa  m. 

DELISLE,  111,53. 

DP:L1UB,  1,374. 11,120.  .  '    > 

')FL1SLE  fOuilUume),  II,  128. 

i)E  "JYS.— VoirMuYB, 

lJ^:,AlJT^Mj;r),  Tll,«9,117, 

Di^NONVlLLE.— 1686,  sucaVle  à  M.  de  La  Barro  ;  soh  inHtructIons,  T, 
i;/'..— 1({80-7,  oojidiiitf)  onvors  Ioh  Iroqiujis,  l,  277-81.— 1087,  marclio 
contre  loi* Iroquois,  1,  281-3.-1088,  on  défavour,  1,  201.-1080,  won 
incaiMicité  ;  il  ewt  rapp(ïlé,  I,  203-5,  325,  330,— S<^)n  caractère,  1,  275, 
284, 294.— Protèfîo  d'Iborville,  II,  16. 

DENIS  (Jean).— 1506,  trace  une  carte  du  golfe  Saint-I^iurent,  1, 13  ; 
II,  138. 

DENYS  (Nicolas).  — 1632,  commandant  en  Acadio,  1, 101.— 1654,  ar- 
r6t4  par  I^e  Borgno.  1, 165.— 1054,  attaqvK'i à  Chédabouftou.  Il  laiftue 
l'Acadie,  1, 105.— I<i<i3,  conseiller,  1,  202.— 1067,  lottros  do  noblesse 
demandées,  1, 212. 

DENYS  DE  LA  RONDE.— 1707,  on  Acadie,  11,32.— 1711,  en  Acadie, 
II,  46.— 1746  ?  s'occupe  des  salines,  II,  167. 
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DENIS.— Voir  Vitré. 

DÉPORTATION  de  Canadiens.— 1839,  III,  368. 

Dh  QTJEN  (le  Père),  I,  242. 

DERBISHIRE,  III,  360. 

DÉSAULNIERS,  II,  204. 

DESCARTES,  II,  55. 

DESCHAMBAULT.  —  1759,  Murray  attaque  le  village,  II,  327. — 
1837,  citation  politique,  III,  333,  334.— (Colonel),  III,  167. 

DESCHENAIIX,  II,  380. 

D'ESGLIS,  III,  63. 

Des  ISLETS.— Seigi.    rie  érigée  en  baronnia  t,  173. 

DESPENSENS,  II,  3^^ 

D'ESTAING,  III,  29,44  ^ 

D'ESTOURNELLE,  II,  180,  xJ-.. 

D'ESTRÉES,  II,  263. 

Dh  THOU,  I,  86. 

DETROIT.  —  Description,  II,  19.  — 1679,  La  Salle  y  passe,  T,  257.  — 
1686,  fort,  I,  279,— 1687,  renfort  envoyé  sur  l'Ontario,  1,281.-1700, 
fondation,  II,  19.-1704,  danger  de  guerre,  II,  25.  — 1706,  troubles 
entre  les  Sauvages,  II,  26.— 1711,  les  Outagamis  se  rapprochent  de  f 
cette  place,  II,  50.  — 1711,  Dubuisson  commandant,  II,  50.-1712, 
guerre  des  Outagamis,  II,  51.  — 1747,  menacé  par  les  Miamis,  II, 
189.  — 1749,  garnison,  II,  197.  — 1750,  fortifications,  II,  198.  — 1751, 
renforcé,  II,  204.  —1752,  défense  de  traiter,  II,  206.  — 1756,  prépa- 
ratifs de  défense,  II,  248.  — 1758,  envoie  des  secours,  II,  298.— 
1759,168  Français  s'y  réfugient,  II,  334.  — 1759,  sauvages  du,  II, 
314.  — 1759,  n'attend  plus  de  .secours  du  Canada,  II,  350,  — 1760, 
passe  aux  Anglais,  II,  19.  — 1765,  assiégé  par  Ponthiac,  II,  405.— 
1783,  cédé  aux  États-Unis,  II,  19;  III,  47.  — 1812,  capturé,  III, 
162-3, 174.  —1813,  armée  américaine,  III,  171.-1838,  III,  366.— 
1859,  II,  19. 

DESÈVE,  III,  345. 

DEUX-MONTAGNES  (lac  des),  T,  293,  350. 

DEUX-MONTAGNES  (comté  des),  III,  3.34,  337,  345. 

D'HERBAULT,  I,  374. 

D'IBERVILLE.  —  VoirlLBMoma 

DIEPPE,  II,  158. 

DIESKAU.— 1755,  nommé  commandant  des  troupes,  II,  211-2, 221.— 
1755,  au  lac  Champlain,  II,  222,  2.36.  — 1755,  blessé  et  fait  prison- 
nier, II,  236-9,  242.— fin  de  sa  carrière,  II,  241. 
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DIMES.— 1663-1667,  établissement,  1, 191.  203.— 1668,  inslnirtionB  à 
Courcelles,  I,  207.— 1679,  édit,  1, 192,  229.— 1742,  projet  dc^  ^Ijïr  de 
Pontbriand,  II,  122.— 1760,  réservée.'»  à  la  décision  du  roi,II,:î7,3.— 
1773,  projet  de  Marriott,  II,  413. —  1775,  agitation  à  co  Mijet,  II, 
439.— 1791,  maintenues,  III,  75.— 1810,  projets  de  t>aifr,III,  146.— 
1810,  instruction  à  Prévost,  III,  318.  — 1832,  clergé  anglican,  III, 
293.— En  Acadie,  II,  226. 

DINWIDDIE,  II,  207. 

DIRON,— Voir  D'ARTAooBiTTHt 

DISETTE.— 1684,  conférence  avec  les  Iroquois,  1, 273.-1690, 1, 345.— 
1729,  II,  124.-1750, 1760,  en  A(;adie,  II,  201.  — 1755-6,  II,  244.  — 
1756, 11,260,  — 1756-9.  — Voir  QuKUBC!.— 1757,  11,271,273.-1758, 
II,  299.-1759,  II,  302,  308.— 1760,  II,  371.-1780,  111,  37. 

DISTRICTS  JUDICIAIRES,  III,  66,  77. 

DOLBEAU  (le  Père),  I,  242. 

DOLLARD  DESORMEAUX.  — 1660,  action  du  Long-Sault,  sur 
l'Ottawa,  1, 150. 

DOLLIER  DE  CASSON,  1, 133. 

DOMINIQUE  (la),  II,  387. 

DONGAN.— 1682,  gouverneur  de  New-York,  1, 235.— 1G83,  vont  s'em- 
parer de  la  traite,  I,  269.  — 1684,  joue  M,  de  La  Barre,  I,  272. — 
1686,  proteste  contre  les  fort*  français,  I,  277,  278.  —  1(186,  caresse 
les  déserteurs  françai»,  I,  279.— 1687,  excite  les  Iroquois  contre  le 
Canada,  I,  285,  287.— 1688,  remplacé  par  Andros,  I,  289. 

DONNACONNA,  I,  24. 
DORCHESTER.— Voir  Caklbton. 

DOREIL.  — 1755,  appréhende  la  perte  du  Cannda,  II,  244.  —  1757, 
accuse  Bigot,  II,  276.— 1758,  accuse  la  clique  Bi^ot,  II,  301.— Cri- 
tique l'administration  de  la  colonie,  II,  305.  —  Ami  de  Montcalm, 
11,294,301,305. 

DORIC  CLUB  (Le),  III,  342. 
DORYLÉE,  II,  424. 
DOSQUET  (Mgr),  II,  121, 122. 
TTGTTÏGNY,  I,  34. 
DOUANES.— Voir  Impôts. 
DOVER,  I,  337. 
DOWNIE,  III,  191-2. 
DRAP,  II,  157,  225. 
DROGUET,  II,  157. 
DBOIT  DE  VISITE,  III,  117. 
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DROIT,  1, 184. 

DRULET,  m,  327. 

t)RU(X)UR,  II,  281,283-4. 

DRULLLfîTEH  (le  Père).— 1646,  remonte  la  rivière  Cliaiulière,  1,243. 
—1650-51,  délégué  à  Boston,  1, 145.— 16til,  va  à  la  baie  d'Uadson, 
1, 242. 

DRUMMOND  (général).  — 1813,  lac  Ontario,  TTI,  184.  — 1814,  com- 
mande  dan»  le  Haut-Canada,  III,  188.  —  1816,  gouverneur  par  in- 
térim, III,  205,  208,  213. 

DU  BOLS.— Voir  D'Avauoocb. 

DUBOIS  DE  L.V  MOTHE,  II,  211,  212,  266. 

DUBOIS  (cardinal),  II,  119. 

DUBREUIL  i)H  l'ONTBRIAND  (Mgr),  II,  122,  357,  399. 

DUBUISSON,  II,  i3>J-ô^. 

DU  CALVEÏ.  —  ^  .,  arrêté,  III,  41.  — 178.3,  libéré,  III,  49.  —  1783, 
réclamations  pour  fournitures  à  l'armée  américaine,  III,  52. — 
1784,  «m  livre,  HI,  52.— 17S4,  conseille  de  créer  un  rtgimont  cana- 
dien, 111, 101.— U     as  iju  il  bubit,  III,  59, 

DUCASSË,  II,  15. 

DUCHAMBON,  II,  175. 

DUCHESNAY.— Voir  JuciiBRBAU. 

DUCIIESNE.~Voir  Le  Bek. 

I)UCIIESNEAU.--1675,  démêlés  au  sujet  du  conseil  souverain,  I, 
231.  — Affaire  de  l'eau-iie-vie,  i,  233.—  néiuêlés  avec  Frontenac,  I, 
235,  378.— lGvS2,  rappelé  en  France,  I,  :i35.    ■ 

DUCLOS,  II,  72,  76. 

DUDLEY,  11,31,38,  107. 

DUFORT,  III,  41. 

DU  GUA  (Pierre).— Voir  Monts. 

DUGUAY-TROUIN,  I,  37.3. 

DUGUÉ,  I,  284. 

DUGUÉ  nH  BOISBRIANT,  I,  363;  II,  77. 

DUIIAUT,  II,  4,  6,  7. 

DUJARDIN,  I,  50. 

DU  LTfTH  (Daniel  Groseylon).  —  Associé  avec  Frontenac  pour  la 
traite,  I,  378.  —  Accusé  par  Duchesneau,  I,  236.  — 1680,  rencontre 
Ilennepin  chez  les  Sioux,  I,  259.  — 1684,  négocie  avec  les  sauvages 
alliés,  I,  272.  — 1087,  en  guerre  sur  l'Ontario,  I,  281. 

DUM.\S.  — 1755,  commande  sur  l'Ohio,  II,  233,394.-1756.  com- 
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mande  au  fort  Duquesne,  II,  248,  260,  297.  — 1759,  in8po(!tenr  des 
iToupeB,  II,  307.-1759,  .si^e  de  Qu<'-bec,  II,  320.— 17G0,  àla  l'ointe- 
anx-Trombles,  II,  371.— Fin  de  sa  carrière,  il,  394, 

DUMAS  (Alexandre),  III,  7,  21. 

DUMESNIL  (Jean  Péronne),  1, 177. 

DUMONT.— 1662,  coœraissaire  envoyé  en  Canada,  1, 153. 

DUMONT  (moulin),  II,  360,  362. 

DUNBAR,  II,  231-4. 

DUNIÈRE,  111,86. 

DUNN.— 1776,  du  conseil  privé,  III,  36, 112.  —  1787,  juge,  III,  59.— 
1805,  administrateur  du  gouveruemuut,  III,  112, 118.— 1810,  aflaire 
du  Chnaâim,  HT,  133. 

DUPAS  (île),  II,  99. 

DUPLEIX,  II,  9. 

DUPLESSIS.— 170i),  à  Terreneuve,  II,  36. 

DUPLESSIS.— 1758,  major  de  Montréal,  II,  296. 

DU  PLESSI8-B0CHART,  1, 146. 

DUPONT.— Voir  Gardais. 

DUPRAT,  II,  290. 

DUPRATZ.— Voir  Lepaor 

DUPUIS.  — 1656,  commence  une  colonie  chez  les  Iroquois,  1, 148, 
149.  V 

DUPUYS.— 1708,  sauve  la  vie  aune  prisonnière  anglaise,  II,  30. 

DUPUY.— 1726,  intendant,  11,115.— Rappelé,  II,  120,  l-'l. 

DUQUESNE.— Associé  de  Poutrincourt,  I,  50. 

DUQUESNE  (fort)  1753,  aujourd'hui  Pitlsbuig  établi  par  les  Fran- 
çais, II,  110,  207,  222.-1755,  menacé  par  les  Anglais,  II,  211,  221, 
222,  231, 258.-1766,  Dtimas  commandant,  II,  248.  —  1758,  api)elé 
Pittsburg,  II,  298.— 1759,  note  de  Boreil,  II,  303.  —  1759,  les  Fran- 
çais veulent  le  reprendre,  II,  331. 

DUQUESNE  DB  MENNEVILLE.— 1752,  gouverneur  du  Canada,  II, 
206.— 1752-1755,  ses  actes,  II,  206-211^— 1755,  son  rappel,  II,  211. 
— Son  caractère,  II,  211, 

DUQUESNEL,  II,  171. 
DURAND.— Voir  VaLEGAGNON. 
DURELL,  II,  310,  317. 

DURHAM  (lord).— Notices  IH.  357—1838,  nommé  gouverneur,  TII, 
349,  355.— 1838,  arrive  à  Québec,  III,  358.  — 1838,  son  administra- 
tion, III,  358-65.— Et  les  Anglais  de  Montréal,  III,  361,3(53.— 1838, 

I    retourne  en  Angleterre,  III,  364-5.  — 1838,  ses  mesures  déaapprou- 
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v<^sen  Angleterre,  UT,  362,  364.  — 1839,  son  rapport,  III,  369.— 
1839,  demande  l'union  des  provinces,  III,  39,  292. — 1839,  demande 
l'abolition  de  la  constitution,  II,  398. 

Du  THET  (le  Frère),  1, 52. 

DUVAL  (Jean),  1. 58. 

DUVERNAY  (Lndger),  III,  293. 

DUVIVIER,  II,  172. 

DWIGHT,  II,  287. 


£ 


EASTON,  II,  309. 

EAU-DE- VIE.  — 1662,  cause  de  différends  entre  Mgr  de  Laval  et  le 
gouverneur,  1, 154. —  Défense  d'en  fournir  aux  sauvages,  1, 154. — 
1G()4,  agitation  calmée,  1, 169. — Brouille  de  Mgr  de  Laval  et  de  M. 
de  Frontenac,  I,  2:^.3,  23(5,  378.—  1715,  privilège  d'Oudiette,  II,  142. 
1725,  trafic  libre,  II,  11.3.-1727,  question  des  cabarets,  II,  120.— 
1748,  droits  avant  cette  date,  II,  159. — 1748,  impôt  à  cause  des  for- 
tifications, II,  177. — 1751 .  La  Jonquiôre  accusé  de  trafic,  II,  20-1. — 
1758,  sixjculations  de  Bigot,  II,  276.  — 1774,  droit  sur  les  boissons, 
II,  438.— Chez  les  Acadiens,  II,  225. 

ÉGIIAFAUDS  iK)litiques.— 1839,  III,  368. 

ÉCHEVINS,  1, 179,  228. 

ÉCOLES,  I,  196.  —  XVII  siècle,  instruction  des  émigrants,  II, 
101.  — 1722,  huit  écoles  établies,  II,  99,  101.  — 1759,  écoliers  à 
la  guerre,  11,320.-17(50,  des  jésuites  à  Québec, II, 425.  — 1773, 
projet  do  Marriott,  II,  411,  412.  —  1774,  séminaire  de  Québec,  II, 
421.  — 1776,  école  des  jésuites  fermée,  III,  65.-1782,  projet  de 
Finlay,  II,  421.  — 1784,  projet  de  Du  Calvet,  III,  51.-1787,  comité 
d'éducation,  III,  61,  64.-1790,  club  constitutionnel,  III,  77.-1791, 
projet  de  loi,  III,  90.— 1793,  le  peuple  demande  des  écoles,  III,  91. 
— 1799,  on  tente  d'enseigner  la  langue  anglai-^e,  111,107,-1801, 
écoles  ilu  gouvernement,  III,  110.  — 1801,  loi  des  écoles,  111,227.  — 
1829,  loi  des  écoles,  III,  281. 

ÉCORES-BLANCS,  II,  83. 

ÉŒKSSE,  II,  84  ;  I II,  384,  386. 

ÉCOSSAIS.- 1711,  naufragés  à  l'île  aux  Œufs,  II,  48.-1758,  à  Ca- 
rillon, II,  292. —  1759,  siège  de  (iuébec,  II,  339.-1759,  batailla 
d'Abraham,  II,  340,  .349.-1760,  soldats  de  Murray,  II,  401. 

EDOUARD  (le  prince),  II,  176;  III,  186. 

EDOUARD  I",  II,  401. 
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EDOUARD  (fort!)— Voir  Lypiuh. 

EFf  JAT  (d').-S'inU'ro8se  au  Canada,  T,  70. 

ELLENBOROUCJII  (lord),  11 J,  356,  362,  379. 

ELLICE.— Ce  qu'il  ^-'lait,  III,  240.— 1822,  Hon  influonce,  III,  229, '.'38. 
—1823,  son  rôle  à  Londres,  HT,  250.  —  Et  les  cantons  de  l'F-st,  111, 
293.— 1834,  apixjlé  comme  témoin,  III,  313.— 1838,  approuve  la  no- 
mination do  lord  Durham,  III,  3ô6. 

ELLTOTT,  I,  245. 

EMBRUN  (concile  d'),  II,  119. 

EMPIX)IS  jmblics,  II,  423-4,  439,  442. 

EMPLOYES.— Voir  FoMTioNNAiRBs. 

ÉPIDÉMIE.  —1089,  parmi  les  Sauvages,  I,  283,  286,  338.  —1093,  la 
IJeste  à  Boston,  1,  352.  — 1703,  au  Détroit,  II,  20.  — 1731,  i)etit«  vé- 
role, II,  124.  — 1740,  à  Québec,  II,  122.— 1740,  en  Acadie,  II,  179. 
— Voir  Scorbut. 

ÉRIÉS  (les).— I^ur  habitat,  I,  96. 

ÉRIÉ  (lac),  T,  88,  89.-1679,  navire  de  La  Salle,  I,  257. 

ÉRIÉ  (fort).— 1812,  III,  106.— 1813,  III,  170.-1814,  8aut«,  III,  190. 

ERMITE  (1')  de  Kamouraska,  1, 197. 

ESCLAVAGE.— En  Canada,  II,  92,  95, 167  ;  III,  90. 

ESGLIS  (d'),  II,  424. 

ESPAGNE.-Guerre  de  170f>,  II,  40,  54,  57,  60.— 1718,  situation  poli- 
tique, II,  83.  —  1744,  attitude  de  cette  puissance,  II,  109. —1701, 
pacte  do  famille,  II,  383.  —  La  France  implore  son  aide,  II,  380.— 
Voir  Paix,  Guerre. 

ESPAGNOLS.— lueurs  découvertes,  1, 12.  —  Cherchent  de  l'or,  I,  239. 
—Dans  le  golfe  du  Mexique,  II,  2, 3,  6,  8,  9, 10,  12,  20,  71,  72,  73.— 
(Port  des).— Voir  Sydney,  II,  61,  65.— (Baie  des),  I,  358  ;  II,  49. 

ESQUIMAUX  (baie  des),  H,  152.  — 1660,  visités  par  les  Français,  I 
152. 

ÉTAMINE,  II,  157. 
ETCHEMINS,  I,  95  ;  II,  105, 109. 
EUGÈNE  (le  prince),  II,  54, 125w 
EUTAW-SPRINGS,  III,  46. 
ÉVÊQUE  protestant,  III,  Ou 

ÉVÊQUES.— Relevant  de  Rouen,  1, 187.  — Voir  RorBN.  — 1657,  pré- 
tention de  l'évéque  de  Rouen,  1, 188.  —  ie74,évêque  de  Québec  re- 
connu, I,  188.  —  Situation  avant  1760,  III,  157.  —  1760,  à  la  con* 
quête,  II,  S98,  399.  —1763;  II,  395.  — 1764,  III,  157.— 1766,  II,  404, 
405.-1774,  projet  de  Marriott,  II,  412.— 1772,  Mgr  d'Esglis  nommé, 
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11,426.-1775, 11,447.-1793,  III,  98.  — 1805,  III,  145.  — 180(i,  i». 
counu  oUiciolbmont,  III,  118, —1812,  projet  do  l'rovost,  III,  15«. 
—  Voir  Mrianu,  Dbnaut,  n'Ksdi.m.  DoHiiiwr,  llniKKT,  LAïaifiUK, 
L'AuiiE-UiviiaiH,  Lavai,,  Mounay,  Tansf,  pLBseiB,  roNTimuND, 
Haint-Vaumk,  Sionay. 
EXPORTATIONS,  II,  155,  225. 


FAMINE,— Voir  Disette. 

FAMINE  (anse  tio  la)  I,  28». 

FANQIJANI),  1, 133. 

Fï:LTON,  III,  245,  325. 

FÉNELON  (abbé  de),  I,  230. 

V¥.R  (mines  de),  I,  90— Voir  Mineb. 

FER  du  8aint-Maurice,  II,  153. 

FERGUSON,  m,  181'. 

FERLA  NI)  (abbé).— Préface. 

FENCIBLES,  III,  182. 

FERRÉ,  m,  345. 

FERTÊ  (do  La).— Voir  JuciimMAa. 

FÈVES,  IT,  159. 

FIEDMONT,  II,  346. 

ï-'ILiViJhE,  II,  157.  : 

FILLION,  1,203. 

FILS  DE  LA  LIBERTÉ,  ÎIÏ,  33^,^7,^2. 

FINISTÈRE  (cap),  II,  184, 18U. 

FINLAY,  II,  421  ;  III,  22,  35,  39, 52-3, 56, 105. 

FISCHER,  II,  2H5;  III,  247. 

FITZGIBBON,  III,  177. 

FLEMING,  II,  397,  417. 

FLESSINGUE.III,  181. 

FLETCHER  (gouverneur  do  la  Nouvelle-York).  —  1696,  s'oppose  au 
relèvement  du  fort  Frontenac,  I,  353.  —1700,  remplacé,  I,  374. 

FLETCHER  (juge).  — 1830,  accusé  d'injustice,  111,290,294.-1836, 
plaintes  contre  lui,  III,  325. 

FLETCHER  (général).— 18.34,  dans  les  cantons  de  l'Est,  III,  315. 

FLEURY  (cardinal  de).— Premier  ministre,  11,  119.— 1744,  s'oppose 
ù  l'alliance  avec  l'Autriclie,  11, 169.  — 1744,  néglige  le  Canada,  II, 
170.~X746,  iudifiereut  envôr»  1a  marine,  11, 187. 
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FU>Uir)K  (la).--I)écoiivorto,  1, 12,  — Vlmt/'e  par  VerRaïaui,  1, 10.  — 
1531»,  oxp<'ditifin  do  Koto,  II,  2.-1562,  on  tonto  d'y  fonder  mm  co- 
Idiiid,  I,  ;n.  -KIL'M,  a(;(oi(l('o  aux  Cont-Ataioci^'H,  I,  75;  II,  i;i9. — 
lA'iH  Annhvis  tiMiUint  do  s'y  «'-tahlir,  I,  42.  —  1H97,  situation,  II,  10. 

Ff.NCrnONNAIUEH.  — 17»:i,  projot  do  traitomont»  flxeu,  JII,  94.— 
Iî5l0,  hoBtikw  il  la  Chambre,  III,  I.'IO.— -1834,  leurs  salaires,  III, 
321. 

FONTAINEBLEAU,  Ii,:i83. 

FONTENOY,  11,170. 

FOKBEH,  II,  2U7-8. 

FORILLON  (le).  II,  34,  35. 

F0R8TER,  II,  154. 

FOSTER,  m,  18. 

FOlICllEU  (Antoine).— 1775,  son  journal,  II,  449. 

FOIK'HER  (Louis-Charies).  — Jugo  et  homme  politique,  III,  102.— 

1800,  biens  des  jésuites,  III,  107.  -- 1817,  plainte»  contre  lui,  III, 

212, 217. 

FOULON  (le).— 1759,  flotte  anglaise,  II,  316,  327.  — 1759,  le«  Anglais 
y  d<5barquent,  II,  336-0.  — 1700,  arrivée  des  Français,  II,  'o58. — 
1760,  les  Français  y  détruisent  leur  artillerie,  II,  370.-1775,  Araold 
y  débarque,  II,  452.— 1776,  Montgomery  tué,  III,  5. 

FOUR-CORNERS,  III,  183,  345. 

FOURNEL,  II,  152. 

FOX.— 1755,  ministre,  II,  245.  — 1773,  et  la  loi  des  taxes,  II,  432.  — 
1774,  le  bill  do  Québec,  II,  435.  — 1791,  se  prononce  contre  la  divi- 
sion de  la  province,  III,  72.— 1791,  se  brouille  avec  Burke,  III,  73. 
— 1796,  éloge  de  Bedout,  II,  394. 

FOX  1838,  ministre  anglais  à  Washington,  III,  348. 
FOY,  III,  143. 

FRANÇAIS.— Leurs  découvertes,  T,  14.  — Évangélisent  l'Amérique, 

1,  240.— Nommés  Olkon  par  les  sauvages,  I,  256. 
FRANÇX>IS  P'.— Ses  projets,  I,  15, 19. 

FRANKLIN.— Ses  ancêtres,  II,  157.— Son  rôle  politique,  II,  219,220. 
—1765,  à  Londres,  II,  428.  — 1774,  contre  l'acte  de  Québec,  .  54. 
—  1775,  projet  de  pacification,  II,  434,  445.-1775,  retoun  .  on 
Amérique,  II,  445.— 1 776,  à  Montréal,  III,  11, 12.— 1776,  en  France, 
111,25.-1778,  traité  avec  la  France,  III,  42.— 1783,  en  France,  III, 
62. 

FRANQUELIN,  II,  156. 

FRASER.— 1759,  son  journal,  II,  361.  — 1760,  (colonel)  prend  le  fort 
Jacqueâ-Cartior,  II,  372. 
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FUASER.-1777,  (g<?néral),  au  lac  riiamplain,  III.  2fi. 

EUiV,SER.— 1787,  (juge),  favorable  aux  andenneBlois,  111,56.-1787, 
plainteH  contre  lai,  III,  68. 

FRÈDÉIIIC  LE  GRAND,  II,  169,  218. 
FREEMAN'8-EA RM,  II I,  28. 
FRENCn-CREEK,  III,  178. 
FRENCHTOWN,  III,  171. 
FROBIHHER. -Voyage  au  Nord,  I,  242. 

FRONTENAC— Sa  fainillo,  I,  223,  236,  380.  — Ses  talents  et  son  cii- 
racttire,  I,  224,  227,  {56,  377-79.  —  Ses  armes,  I,  256.— 1672,  nommé 
gouverneur  génC' rai,  I,  222,  380.  —  1672,  réunit  Ioh  troiH  ordres,  I, 
226.— 1672,  discours  au  conseil  souverain,  I,  225.— 167:W),  démêlé» 
avec  Perrot,  1,  229.  —  Plaintes  de  Duchesnoau  à  son  sujet,  î,  23,'>, 
378.  —Encourage  les  découvertes,  I,  238. —  Favorise  La  Salle,  I, 
254,  260,  262.  —  Et  Kondiaronk,  I,  382.  —  Aflairedo  l'eau-do-vie,  I, 
233.  —  Démêlés  avec  le  clergé,  II,  117.  —  Ses  démêlés  avec  le  con- 
seil supérieur,  II,  119. — Réprimandé  par  le  roi,  1,  232.— 1682,  rap- 
pelé en  Franco,  1, 2:1.5-6, 378.— 1672-82, so.i  administration,!,  237.— 
1682,  mmplncé  par  M.  de  La  Rarre,  I,  263.  — 1689,  nommé  de  nou- 
veau «ronvornour,  I,  237,  294,  324,  .325,  380.  —  1690,  à  Montréal,  I, 
329.  — 1690,  coniinent  il  traite  un  envoyé  iroquois,  I,  333.  —  1690, 
accourt  de  Montréal  au  secours  de  t^uébec,  I,  339.  — 1691,  ne  veut 
pas  traiter  avec  les  Irofiuoîs,  I,  347. — 1693,  se  prépare  à  reiKjiisser 
uno  autre  invasion,  I,  351—1695,  ses  vues  sur  les  postes  de  l'Ouest, 
1,  353-4.-165)6,  succès  de  sa  politique;  nommé  chevalier  de  Saiiit- 
Ixmiij,  1,  355-6.  —  1698,  son  décès,  I,  377.  — 1698,  son  oraison  funè- 
bre, I,  224.  —  Fait  iwncher  lo8  Iroquois  du  côté  de  la  France,  I, 
375-7,  379.  —  Sa  seconde  administration,  I,  373,  378. 

FRONTENAC,  ou  fort  Cataracoui.  — 1672,  assemblée  dos  Iro- 
quois, I,  222.— Doit  être  rebâti,  I,  255.— 1678,  travaux  de  La  Salle, 
I,  255.  —  La  Salle  y  commande,  I,  255.-1682,  perte  d'un  con- 
voi de  marchandises,  I,  262.  — 1682,  lieu  de  ralliement  pour  les 
troupes,  I,  267.  — 1682,  mis  en  séquestre,  I,  263,  271.  —  1683,  La 
Salle  est  remis  en  possession,  I,  264. — 1684,  les  troupes  s'y  arrê- 
tent, I,  273. — 1684,  les  Iroquois  tentent  de  le  surprendre,  I,  271. — 
1685,  Penonville  s'y  transporto,  I,  276.  — 1686,  on  y  réunit  des  ai>- 
provisionnements,  I,  277.  285. — 1686,  convocation  des  tribus  iro- 
quoises,  I,  278,  280.  — 1687,  arrestation  de  chefs  iroquois,  I,  280.— 
1688,  Kondiaronk,  I,  288.  —1688,  fort  insulté,  I,  286,  288.  — 1689, 
détruit,  I,  325.  —1695,  relevé,  I,  353.  —  1696,  l'armée  s'y  arrête,  I, 
354,_1698,  le  roi  reconnaît  l'utilité  du  poste  I,  381.— 1709,  lieu  de 
traite  proposé,  I,  376.  — 1704,  combat|contre  les  sauvages,  II,  25-6. 
1717,  traite,  II,  146.-1720,  traite,  II,  151.— 1755,  renfort*  de  trou- 
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poH,  rr,  222,  243,  248.  — 17'>0,  wm  importanco,  II,  264,  255,261.— 
l7r)H,  prix  nt  (l<^truit,  II,  21(5,  2W.  —  1 75ft,  on  ontoorrend  do  lo  rok>- 
v«r,  II,  :U1,  :m.— Voir  KiNdMTON.  V 

FK<)NTIÈHI':H.-Voir  LiMiTHB. 

FUNDY  (baie  deV-Htm  nom,  1, 48.  — 1713,  traita  d'Utrecht,  1 1, 104, 
108,  201-:}.  —  174(),  d^^barquement  de»  CanadionH,  II,  I8(».  — 174!t, 
tmup(w  francaimw,  II,  11>5.  —  1749,  Acadions  t'tabliN,  11,201-3.— 
1755,  combatH,  11,  224,  244.— 1758,  forte  anglais,  II,  280. 

G 


GAGE  (colonel).— 1754,  dans  l'Ohio,  II,  232.-(g6néral),  175»,  à  Nia- 
j?ara,  11,  SM,—  17(10,  inarcho  sur  Montr»<al,  II,  373.  —  1700,  com- 
mando ù  Montréal,  11,  301.  — 17H3,  commando  i\  New- York,  II, 
307.--17G8,  reviont  on  AiiuVique,  11,430.— 1775,  à  BoMton  11,445.— 
1775,  ùRunkor-llill,  II,  445. 

GAILLARD,  11,  11!»,  120. 

GALE.— 1827,  ohof  de  iK)lice  à  Montréal,  III,  263.—  1828,  nVlactonr 
de  la  Gazette  de  Montrinl,  111,  2(54.-1828,  à  Londres,  III,  271.— Ju^ro 
A  Montréal,  111,  319.  -  1836,  ju(?e;  plainte      iitre  lui,  111,  327. 

GALETTE  (la).— 1682,  garnison,  I,  267.— Voir  Oodbnshuru. 

GALLICANISME  (le),  1, 197. 

GALIKS()NIÈRE(La).  — 1747,  gouverneur,  II,  187,188.  —  Ses  études, 
II,  192.  —  Veut  fortifier  Québec,  II,  312.  —  Frontières  du  Canada, 
II,  192, 197,  202.  —  Protège  La  Vonmdryo,  II,  1  .'il .  —  1749,  rempla- 
cé, II,  197.— Recommande  Duquesne,  II,  206.— Fin  de  sa  carrière, 
II,  198. 

GAMACHE,  1, 127. 

GAND.— Voir  Traités. 

GAbAKONTHIÉ.— 1(561,  va  à  Québec  en  ambassade,  1, 153.— 1665, 
va  à  Québec,  I,  208. 

GARGOT,  I,  360. 

GARNIER  (le  Père),  1, 143,  246. 

GASBARUS,  II,  281. 

GASPAREAUX.— 1750,  fortifications,  IT,  200.  — 1754,  projet  des  An- 
glais, II,  211.  —1755,  Villeray  y  commande.  II,  222.  — 1755,  cap- 
turé, II,  223,  225.--1755,  expulsion  des  Acadieus,  II,  229. 

GASPÉ.  —  1(562,  bon  endroit  de  pécho,  I,  159.  —  1665,  Talon  y  visite 
des  mines,  I,  213.— 1690,  pêcheurs  à  Québec,  TI,  49. — 1755,  numé- 
raire qui  y  passe,  II,  163.  — 1755,  protection  des  pêcheries,  II,  248. 
—1758,  ruiné  par  la  guerre,  II,  285.— 1783,  district,  111,66.— (Gou- 
verneur de),  III,  231,  234.— 1820,  élection,  111,  228.  — 1835,  projet 
d'annexion  au  Nouveau-Brunswiok,  III,  325. 
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GASPÉ  (M.  de).— 1756,  au  lac  Champlain,  II,  259. 
GATES,  III,  28v  ^. 
GAUDAIS-DUPONT.  1, 177. 
GUADELOUPE  (la),  II.  158,  378. 
GAULET,II,99. 

'gaulois  en  AMÉRIQUE,  I,  4. 
■>   GAULTIER.— Voir  La  Vbrkndkye. 
GAULTIER  DH  VARENNES,  II,  125. 
GAYOT,  II,  143. 
GAZETTE  DE  FKANCE,UI,  352. 

GAZETTE  DE  MONTRÉAL  (to).-1791,  banquet  politique,  III,  77. 
—1806,  éditeur  arrêté,  III,  112.— 1828,  M.  Gale,  son  rédacteur, 
III,  264.  —  1835,  hostile  à  la  langue  française,  III,  324.— 1838,  son 
attitude,  III,  350. 

GAZETTE  DE  QUÉBEC  (to).-1764,  fondée,  II,  406.-1783-1792, 
piu  de  politique,  III,  6".  — 1793,  changements,  III,  247.-1827,' 
tt.odérée,  III,  259.— 1828,  son  attitude,  III,  264. 

GÉOLOGIE  DU  CANADA,  1, 90. 

(^,ENEST,  III,  94. 

GEORGE  II,  III,  105. 

GEORGE  III.  — 1764,  reçoit  des  Canadiens  à  Londres,  II,  395. — 
1764,  la  loi  du  timbre,  II,  427,  429.  — 1774,  l'aote  de  Québec,  II, 
438.— 1820,  son  décès,  III,  228.— Sa  démente,  111, 151.  -Bions  des 
jésuites,  III,  65.—  Déteste  les  Américains,  III,  21.  —  Aime  les  Ca- 
nadiens, III,  74. 

GEORGE  IV,  III,  285. 
GEORGE  (fort),  III,  176,  184,  330. 

GEORGE  (lac).— 1690,  passage  de  l'armée  américaine,  I,  338,-1777 
flottille  brûlée,  III,  27.  ' 

GEORGIE,  II,  440. 
GERMAN-FLATTS.  II,  258. 
GERMAIN  (le  Père),  II,  196. 
GERMAINE  (lord),  m,  35. 
GERRARD,  III,  377. 
GIBBES,  III,  139, 196. 
GIFFARD,  I,  209. 

GILBERT  (sir  Humphrey),  1, 41, 360. 
GIN8ENG,  II,  154. 
GIPPb,ni,322,331. 
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GIRARD  (Jacques).— Concô«le  l'île  de  Montréal,  1, 132. 

GIRAUDIÈRE  (de  La),  1, 165. 

GIROD,  III,  339,  345, 346. 

GIROUARD,  III,  333. 

GLADSTONE,  III,  331. 

GLANDELET,  1, 197. 

GLENELG  (lord). — 1835,  envoie  des  commissaires  en  Canada,  III, 
322, 325. — 1837,  conseille  de  tirer  des  troupes  du  Nouveau-Bruns- 
wick,  III,  332.  —  1837,  promet  protection  aux  sujets  fidèles,  III, 
349.— 1838,  projet  d'union  des  provinces,  III,  356.— 1838,  s'oppose 
à  la  nomination  de  Wakefield,  III,  362.  — 1838,  brûlé  en  effigie, 
III,  363. 

GLOBE  (The),  ni,  321. 

GODEFROY  (Jean- Paul).— 1645,  représente  la  Compagnie  dos  lialai- 
tants,  1, 139.  —  1650-51,  délégué  à  Boston,  1, 146.  — 1667,  lettres  de 
noblesse  demandées,  I,  212. 

GODEFROY  DE  LINTOT.— 1686,  situation  de  cette  famille,  1, 284. 

GODEFROY  DE  TONNANœUR,  II,  117. 

GODEFROY  DE  ROCQUETAILLADE,  II,  260. 

GODEFROY  (rivière),  II,  398. 

GODERICH,  III,  287, 891,  293,  294,  300,  311. 

GOLDFRAP,  II,  397. 

GONDEIX)UR,  II,  299. 

OîONOR  (le  Père  de),  II,  126. 

GORE,  III,  324,  342. 

GOSïORD.— 1835,  nommé  gouverneur  général,  III,  321.  —  1836,  son 
arrivée,  III,  323.— 1835,  sa  conduite  au  début,  III,  324.— 1836,  mo- 
difie son  attituc  3.  III,  329.— 1837,  pendu  en  effigie,  III,  334.-1837, 
appelle  les  troupes,  III,  335. — 1837,  refuse  de  convoquer  les  cham- 
bres, III,  344—1838,  se  démet,  III,  349.— 1838,  part  pour  l'Europe, 
III,  349.— 1839,  contre  l'Union,  III,  379, 380. 

GOUVERNEURS  FRANÇAIS.  — Durée  de  leur  charge,  1, 140,  II, 
144.— Leurs  fonctions,  1, 175, 185. 

GOUVERNEURS  GÉNÉRAUX  ET  LIEUTENANTS-GOUVER- 
NEUR8,  II,  67  ;  III,  231. 

GOUVERNEMENTS  du  Bas-Canada.~lT21,  II,  99. 

GOUVERNEMENT  représentatif.- 1764,  demandé  par  les  Anglais, 
II,  402.— 1773,  opinion  de  Mn.fiott  et  autres,  11,411,  413.— 17fe, 
pourquoi  les  Canadiens  s'y  opposent,  II,  420, 424.  — 1774,  idées 
américaindB,  II,  428.— IV 74,  opinion  de  fox,  II,  435. 
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GOUVF'RNEURS. — Voir  Amhbrht,  Ayi.mkr,  BEAim.\HN<)î8,  Biirtov, 

CaI.MKRF»,     CaIILBTON,    CltAMI'l.AlN,    Ci1ATWAI;kOUÏ,    Cl.ARKK,    Coi,- 
BOBNR,   CoUKfEl,l,KS,    CrAKÎ,   CkAMAIIÈ,     DaLIIOUHIB,    D'All.J.KHOl'HT, 

D'Arohnson,  D'AvAiiiOUB,  Dbnonvii.i-h,    Drvmmoni),  Dunn,   Dt'- 

QIJMHNH,   DURIIAM,  FUONTHNAC,  (Ja(}H,  GALIHHON'IIÎKK,    ( J()KR)KI).  UM/- 
DIMANl),     H  MAI),    HOPB,    iRVrtJCiS,     JoNtJl'liCRH,    KUMIT,     La     R./RKR, 

Laihon,   Lrnhdk,  IjOmiukiiil,    Maiti.and,  Mkhv,  Mii.nbh,  RIonk, 

M0NTMA(iNY,  MlIRRAY,  PrHHCOTT,    1*RKV08T,  IllCHMOXI),  Sl{Bl{iUUX>KH, 
SyDBNIIAM,  VaUHREUII,,   WlLSON. 

GK)YER  (le  I\>ro),  I,  224, 378. 

GOYOGOUINS,  i,  270. 

G(WPlL(Rent'-),  r,  140. 

GOURGUES  (do),  l,  85-7. 

GR AI-TON,  II,  4:î0. 

GR  AH  AM,  111,313. 

GRANDFONTAINE,  T,  335. 

GRAND-MARAI8,  II,  23H,  240. 

GRAN1>PRE  (Aoadio),  H,  182,  228. 

GUANDVILLE.— 1087,  coinmamle  dos  milices,  T,  281. 

GRAND  VGYER,  II,  442. 

GRANT  (major).~1758,  II,  2î)7.--1784,  on  faveur  du  prinoi|wi  <5locti:, 
111,53. —  1787,  membre  du  conseil,  111,50.  —  1792,  candidat  à  la 
présidence  de  l'Assemblée,  III,  80.— 1702,  hostile  à  la  langue  fran- 
çaise, III,  88. — 1703,  instruction  publique,  III,  01. — 18(X),  nomina- 
tion des  curés,  III,  140.— 1822,  j)artit;;in  de  l'Union  de.s  Canadas, 
m,  245.— 1828,  à  Londres,  III,  271. 

GR  AN VI LLE  (fort),  II,  214,  200. 

GREGORY,  II,  402. 

GREEN,  III,  7. 

GREENE.  111,46. 

GRENADE  (île),  II,  :W7,  430  ;  m.  44. 

GRENVILLE  (lord).— 1704,  acte  du  timbre.  II,  427,430.-1788,  pro- 
jet de  constitution,  III,(i8,  71. — 1701,  fait  l'éloge  des  Canadiens, 
III,  74.— Constitution  de  1791,  III,  140—1812,  chef  whig,  IIl,  151. 

GREY'  (sir  W.  de)  — 17<»5,  et  K«  Canadiens  catholiques,  II,  399.— 

176H,  rapport  sur  le  Canada,  II,  408,  41.3. 
GREY  (loni).  — 1812,  chef  whig,  III,  151.  —  1822.  beau-inVo  d'EUice, 

m,  241,  250. 

GUEY  (.sir  Charles).— 18:}5,  assistant  do  lord  Gosford,  III,  322,  331. 

GREY  (Charles),  III,  369. 

GREY  (isir  George).— 1837,  hostile  aux  Canadiens,  III,  331. 
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anTFFON(lf).—\(û^,  navire  do  La  Sallo  sur  Ioh  lacs,  I,  250. 

GROENLAND  .lécouvert,  I,  4. 

(tROTE,  III,  [mi. 

GUADEUJUPî:.— 171>4,  guorro,  111, 181. 

GUERCHEVILLK  (lamaniniHodo).— t^'int^rosHtiaux  oolonioH,  I,r>l, 

52.— -Deniando  H  l'AnKlotorn»  oomponsation  {K>ur  Ioh  porUw  «m'ollo 

à,  KubieH,  I,  55. 
GU'ÎKNEKEY,  11,  410,  43G;  W,  87. 
GUERRES.  —  l(iS5-!)7,K'Uorro  ù  la  baie  d'Hudson,  I,  ^03-70.  --  KîSO, 

entre  l'AuKleterro  ot  la  Franco,  1,  295,  2im,  321,  :557.-HK»0, 1, 372-3. 

— l()i«),  invaHion  du  Canada,  1,  316,  3:'.3.  —1(39(),  guerre  contre  le» 

Iroquois,  1,  354.  —  lOlKi,  Acadio,  Terreneuvo  et  baie  d'Hudson, 

I,  :i57,  373.  --1()J)7,  ^çuerro  contre  la  Nouvelle- Angleterre,  I,  371  .— 
17n2,de  la  succession  d'Espagne,  II,  17,  20,  (iO,  71. —-1703,  contre 
Boston,  II,  27.  ~  1704,  voir  Dhbrkibi.d. —-1708,  contre  la  Nouvelle- 
Angleterre,  II,  29.— 1709,  on  projette  l'invasion  du  Canada,  11, 
38.  — 1700,  invasion  des  Anglais  et  des  Iroquois,  II,  39.  — 1711, 
guerre  contre  le  Canada,  11,45.-1718,  la  France  contre  l'Espagne, 

II,  S4.  — 1719,  dans  le  golfe  du  Mexique,  II,  84-8H.  — 1728,  contre 
les  Outagamis,  II,  122.  — 1734,  préparatifs,  11,  132,  133.-1744, 
contre  l'Angleterre,  II,  172.— Do  Sept>Ans,  fâcheuse  situation  du 
Canada,  I,  207.  —  Ses  conséquences.  II,  386, 427.  — 1754,  hostilités 
sur  rOhio,  II,  207-211.  — 1755,  commencement  de  la  guerre  de 
Sept-Ans.II,  213,  216.  — 1755,  II,  23.— 1755,  valeur  des  Canadiens, 

I,  317,  319.  — 1756,  guerre  déclarée  par  l'Angleterre,  11,246.— 
Campagne  de  1750,  II,  248.— Campagne  de  1757,  11, 2f)4.— Campa- 
gne do  1758,  II,  277,  .381,  383.— Campagne  de  1759,  II,  300, 308,  313- 
50.  _  Champagne  de  1 760,  II,  355 .  —  1 774,  conduite  do  l'Angleterre, 
II  64.— 1775,  invasion  du  Canada,  II,  220,  278.— De  1812,  ses 
causes,  HT,  198.  —  De  1812,  111, 149.  -  De  181.3-14,  III,  170.  —  Voir 
Paix,  lnoQi;oiH,  Habitants,  Colons. 

G IIERRIÈRE  (la),  III,  167. 

GUESLIN  (le  Père  Vaillant  de).— Chez  les  Iroquois,  I,  285. 

GUGY,  III,  316,  325. 

GUIGNAS  (le  Père  de),  II,  126. 

GUILBAULT,  I,  165. 

GUILFORD,  III,  46. 

GUILLAUME  le  Conquérant,  II,  401. 

GUILLAUME  III,  son  caractère,  I,  321.  — 1090,  Phipps  attaque 
Québec  en  son  nom,  1,341,351.-1692  3,  malheureux  dans  ses 
guern*,  I,  373.-1700,  veut  désarmer  les  Iroquois,  I,  376.— Ileniio- 
pin  lui  dédie  son  livre,  11, 12.— Envoie  des  colons  à  la  Louisiane, 

II,  12.— 1702,  son  décès,  II,  21.  , 
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GUILLAUME  IV,  III,  285,  335. 

(ÎUILLEMARD,  111,98. 

GUILLET,  II,  170. 

GUINÉE.— Voir  Cumpagnib. 

GUINÉE  (la).— Visitée  par  Colomb,  I,  6. 

GUYANE,  II,  230. 

GUYAS,  I,  360. 

GUILI^RY,  11,85. 

GUYON,  I,  242. 

H 


JIASEAS  COJÎi'US'.  — 1783, loi  demandée,  III,  53.— 1784,  invoqué 
par  DuCalvet,  111,51.  — 1785,  loi  établie,  III,  48,  54. —1791,  de- 
meure dans  la  nouvelle  constitution,  III,  70.  — 1793,  suspendu 
j»our  les  étrangers,  etc.,  III,  94,  98.— 1797,  en  partie  suspendu,  III, 
80,  102. 

HABITANTS. —  Voir  Colons;  Compaonib  des  Habitants;  Cor- 
vÉKs;  CoMPAONiH,  1, 188.-1667,  rapport  de  Talon,  I,  212. 

HALDIMAND.  —  Son  origine,  III,  36.  —1759,  à  Oswégo,  II,  332.  — 
1760-3,  lieutenant  d'Amherst,  II,  397.  — 1778,  gouverneur,  III,  35. 
— Rigueurs  qu'il  exerce,  HT,  36,  39,  48. — 1783,  retourne  en  Angle- 
terre, III,  48,  52.— 1787,  il  est  accusé,  III,  59.~Voir  Corvées. 

HALE,  III,  232,  377. 

HALIFAX  (corata  d'),  II,  395. 

HALIFAX  —  (Autrefois  Chibonctou).  — 1746,  escadre  du  duo  d'An- 
ville,  I,  372  ;  II,  179, 180.  — 1749,  fondé  par  les  Anglais,  IT,  201.  ~ 
1757,  flotte  anglaise,  II,  266.  —  1758,  préparatifs  contre  Ijouisbourg, 
11,  281. 

HALLE,  II,  99. 

HAMEL,  III,  308. 

HAMILTON,  III,  52. 

HAMPDEN,  III,  3.54. 

HAMPSHIRË  (le),  1,  369. 

HAMPTON,  III,  171, 179. 

HANCOCK,  11,431. 

HANOVRE,  II,  246. 

HARRISON  (général).— 1812,  dans  Vlndiana,  III,  152.— 1813,  sur  le 
lac  Erié,  III,  170.-1813,  sur  la  rivière  Miamis,IIl,  172.— 1813,  bat 
Procter,  IH,  174. 


' 


DE  l'histoire  du  CANADA. 


cccxxv 


TIART,  m,  120,  325. 

HARVEY,  III,  177. 

HARWOOD,  m,  377. 

HAUT-CANADA,  III,  66,  69,  76. 

HAVANE  (la),  II,  15,  84. 

HAVERHILL,  II,  29. 

HAVILAND,  II,  m5, 373. 

HAVRE-DE-GBACE,  II,  158, 174. 

HAWKS,  n,  186. 

HAY,  111,41. 

HAZEN,  111,10. 

HEAD  (air  Francis  Bond).  — 1836,  lieut-goaverneur  du  Haut- 
Canada,  III,  325,  329.  — 1836,  dissout  le  i)arlement,  III,  330.  — 
1837,  reprend  les  rênes  de  l'administration,  III,  341.  — 1838,  re- 
tourne en  Angleterre,  III,  .349. 

HÉBERT.— Premier  colon  du  Canada,  I,  70, 130, 171  ;  II,  248. 

HEMINGFORD,  III,  223. 

HENDRICH,  II,  238. 

HENEY,  III,  269. 

HENNEPIN  (le  Père)).  - 1679,  sur  l'Ontario,  I,  256.— 1679,  chez  les 
Illinois,  I,  257.  — 1680,  voyage  au  pays  des  Sioux,  1, 258-9.  —  Son 
livre,  II,  12, 19. 

HENRY  (Patrick).— Patriote  irlandais,  II,  428-9. 

HENRY  (John).— 1809,  agent  secret  de  sir  James  Craig,  III,  161, 
185. 

HENRY' (major).— 1813,  à  ChAteauguay,  m,  180. 

HERALD  {The\  III,  321,  367,  368. 

HERBIN  (d'),  II,  317. 

HERIOT,  III,  206. 

HERTEL  (François).  —  1690,  expédition  contre  la  Nouvelle-Angle- 
terre, I,  328.— Anobli,  I,  344. 
HERTEL  de  la  FRESNI ÈRE.— 1690,  blessé,  I,  328. 
HERTEL  de  CHAMBLY,  II,  29. 

HERTEL  de  ROU VILLE.  —1704,  attaque  Deerfield,  II,  28.  — T708, 
attaque  Haverhill,  II,  29. 

HERTEL  de  ROUVILLE.— 1766,  réside  à  Montréal,  11,400.  —  1787, 
juge  ;  sa  conduite,  III,  58. 

HERTEL  de  ROUVILLE.— 1837,  colonel  de  miUce,  III,  338. 

HE8SE,  ni,  66. 
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HKSSE-CASSEL,  II,  246. 

JIKY,  11,407,  410,434. 

HILL,  II,  45,40,  48. 

HILIiJUOROUGH,  II,  431. 

HIN(;KS  (Sir  Francis).— 1854,  à  Londres,  III,  375,  376. 

HOBKIRK,  III,  46. 

HOCQUART,  II,  121, 187,  215. 

HCKIIELAGA.— Voir  Sact-Saint- Louis  ;  Montkéau 

IIOLBORN,  II,  266. 

HOLLANDAIS.  —Voir  Nouvhllb-Anglbtehrb. 

HOLLANDE,  II,  57,  83  ;  III,  46. 

HOLMES,  II,  310,  336. 

HONGRIE,  II,  169. 

HOPE,  III,  52,  55,  56. 

HOPSON,  II,  224,  227. 

HORTON.— Voir  Wilmot. 

IIOWE  (lord).  — 1758,  au  lac  Saint-Sacrement,  II,  287.- 1775,  ro- 
vient  d'Euroi»,  II,  445.  — 1776,  victoire  de  Long-Island,  III,  19.— 
1776,  à  Albany,  III,  20.— 1777,  à  Albany,  III,  25,  81. 

HOWICK  (lord),  III,  290,  331,  355. 

HUBERT,  à  la  Louisiane,  II,  76. 

HUBERT  (Mgr).— 17a5,  nommé  évêque,  111,63.-1793,  non  reconnu 
par  l'Angleterre,  III,  98.— 1793,  écrit  au  sujet  do  la  révolution  fran- 
çaise, I  '^I,  1 45.— Son  décès,  III,  65,  99. 

HUBBARDTON,  111,26. 

HUDSON  (baie  d').  —  Description,  I,  368.  —  Influence  climatérique, 
I,  92.— 1610,  découverte,  I,  65,  242.  —  1(J46,  La  Tour  y  fait  la  traité 
avec  les  Anglais,  1, 164.  — 1651,  les  Français  s'avancent  dans  cette 
direction,  I,  242.— 1656,  voyage  de  Bourdon,  1, 243.  — 1660,  visitée 
par  les  Français,  1, 152.— 1661,  voyage  de  La  ValUère,  I,  242.  — 
1669,  les  \nglai8  s'y  établis.sont,  I,  243.-1671,  sauvages  présents 
au  Sault-S.  into-Marie,  I,  221.  — 1671,  voyage  de  Saint-Simon,  I, 
243.  — 1672,  prise  de  possession,  I,  222.  —  Ix)uis  JoUiet  y  fait  nn 
voyage,  I,  252.r-1677-96,  son  histoire,  I,  363-371.  —1683,  situation 
dos  atl'aircs,  II,  56,  71.  —  1684,  compagnie  cana<Jienne  fondée,  II, 
142.  — 1689,  guerre,  I,  322,  323.— 1696,  on  décide  d'en  chasser  les 
Anglais,  I,  ^52,  ^53,  358.— 1697,  accordée  à  la  France,  1, 373.— 1713, 
passe  aux  Anglais,  II,  54, 150.  — 1744,  projet  de  conquête,  II,  170. 
1750,  traito  qui  s'y  fait,  II,  201.  — 1763,  admininistration,  II,  396. 
1782,  campagne  de  La  Pérouse,  II,  394. 
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HUDSON-BA  Y  {l'),  I,  mi 

HUDSON  (rivière),  II,  KX),  279. 

HUGUENOTS.  —DauH  le  Poitou,  II,  103.  —Révocation  de  YMh  de 

Nantes,  I,  268.— 16m>,  en  Louisiane,  II,  12.— Et  Anglais,  II,  68.— 

Voir  Nantes,  Protestants. 
HUILES,  I,  213-4. 
HULL  (général),  III,  162-3. 
HULL.— Capitaine,  III,  167. 

HUME.— 1823,  ami  des  Etats-Unis,  III,  250.  — 1828,  au  sujet  des. 
troupos,  III,  264.-1828,  favorable  aux  Canadiens,  III,  271.— 1834, 
les  Canadiens  ont  confiance  en  lui,  III,  308.— 1834,  défend  les  Ca- 
nadiens, III,  312.  — 1834,  en  faveur  des  02  résolutions,  III,  314.  — 
1837,  parle  en  faveur  des  Canadiens,  III,  331.— 1838,  attaque  lord 
John  Kussell,  III,  ;i48.  — 1838,  préside  une  assemblée  III,  364.— 
1839,  vote  pour  le  projet  d'Union,  III,  376,  379. 

HUNTER,  II,  111. 

HURON  (lac).  -Description,  I,  89.  —  Visité  par  les  missionnaires, 
I,  243.  — 1679,  navire  de  La  Salle,  I,  2ô7. 

HURONS.— Leur  habitat,  1,94,  95,  96,  220.— Laur  signe  héraldique, 
I,  377. —  Font  alliance  avec  Champlain,  I,  65.  — 1615,  visitéb  j>»r 
Champlain,  I,  66,-1634,  on  leur  envoie  des  missionnaires,  1, 127. 
— 1636,  en  guerre  contre  les  Iroquois,  1, 130, 131. — 1644,  très  affai- 
blis, 1, 137. — 1648,  leur  ruine  est  commencée,  I,  140, 141.  —1648-9, 
leur  pays  est  ravagé  par  les  Iroquois  ;  dispersion  générale,  1, 141. 
—1650-9,  réfugiés  à  Quél>ec,  1, 144.  — 165(),  nmssacrés  dans  l'île 
d'Orléans  ;  ce  que  devient  la  tribu,  1, 148-9.  —  1671 ,  réfugiés  à 
Michillimakinac,  I,  244.  — 1684,  marchent  contre  les  Iroquois,  I, 
272-3.-1684,  attaqués  par  les  Iroquois,  I,  269.-1686,  attaquée  par 
les  Iroquois,  I,  279,  286,  288.— 1688,  en  guerre,  I,  288.— 1689,  mes- 
sage de  Frontenac,  I,  326. — 1704,  attaquent  les  Iroquois,  II,  25,  26, 
26.  — 1706,  s'entendent  avec  les  Iroquois,  II,  27. —  1711,  s'arment 
pour  les  Français,  II,  50. —  1755,  au  lac  Champlain,  11,222.— 
1764,  secondent  Pontiac,  II,  405. 

HU8KISS0N,  III,  265,  274,  275. 


IBERVILLE.— Voir  Le)Moyn& 
ILE-AUX-NOIX,  III ,  1 79. 

ILLINOIS.— Leur  habitat,  I,  %.— Mœurs  et  coutumes,  1, 258.— 1665, 
à  Chagouamigong,  1,  247.  — 1670-72,  mission  des  Jésuites,  I,  248. 
—1673,  visités  par  les  Français,  I,  960,  252.  —  1674,  mission  du  P. 
Marquette,  1, 2ô3.  — 1679,  missionnaires  qui  les  viaiteut,  1, 257.— 
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1«79,  viHil^s  par  La  Salle,  I,  257.  r~  1«7!»,  on  guerre,  T,  260.  —  lfi80, 
attaqti^'s  par  les  Iroquoin,  I,  2(U. — 16H2,  guerre  des  Iroquois,  1,266, 
267.  -1684,  non  comprin  Uans  le  traité  <le  paix,  I,  273,  274,  27(i.— 
16SH,  attaqu^H  par  les  Iroqiiois,  1,  27y.— 1712,  du  Détroit,  alliés  doH 
Français.  Il,  50.— 1716,  Dugué  commandant,  II,  77.  — 1717,  com- 
merce, II,  145. — 1718,  nouvelle  habitation  française,  II,  S3. — 1727, 
fldôitw  aux  Français,  II,  8!>, 92.  —  1731,  le  roi  rej)rond  possession 
du  commerce  de  cette  contrée,  II,  95.  — 1748,  situation  des  Tran- 
çais.  11,  192,  198.  —  1755,  pr^ïparatifs  de  guerre,  II,  248.  —  1758,  on 
08|xire  en  tirer  des  vivre»,  11,  277. — 1758,  force  du  pays,  II,  298. 

i:VIK)T8,  TAXES  ET  DOUANES.— «ou*  Louis  XIV  et  Loii»  XV, 
1,181;  II,  159,160,11,438. 

IMPDTS. — 1763,  le  conseil  n'a  pas  le  droit  d'imposer  des  taxes,  II, 
398. — 1764,  l'Angleterre  taxe  ses  colonies,  II,  407.— 17(55,  impAt  du 
timbre,  II,  428-30.-1774,  sur  le»  boissons,  II,  438.— 1778,  l'Angle- 
terre renonce  à  taxer  ses  colonies,  ITT,  43.~1791,  les  provinces  dis- 
}K)Her6nt  du  produit  de  l'imfxH,  III,  70.— 1793,  très  légers,  III,  96. 
—1795,  divers  impf)ts  votés  par  l'Assemblée,  III,  99.— 1796,  refonte 
des  lois,  III,  101.— 1799,  bill  pour  donner  au  peuple  le  poMvoir  de 
taxer,  III,  80. — 1806,  projet  do  taxe  foncière  et  autres,  III,  113.— 
1816-22,  les  subsides,  III,  205.  —  1817,  partage  di«  revenuB  des 
douanes,  HT,  236.  —  1822,  question  des  subsides,  III,  246,  262.  — 
1828,  partage  dos  droits  de  douanes,  III,  273.  — 1834,  jiartage  des 
droits  de  douanes,  III,  302.— 1837,  question  des  subsides,  III,  331. 

IMPORTATIONS,  II,  155,  220. 

IMPRIMERIE.— 1638,  introduite  dans  le  Massachusetts,  I,  314, 315. 
— 1750,  La  Jonquière  veut  l'introduire  dans  le  Canada,  II,  205. — 
1764,  introduite,  I,  19(>  ;  II,  406.  — 1776,  presse  établie  à  Montréal, 
III,  12.  —  1 784,  Du  Calvet  invoque  la  liberté  de  la  presse,  III,  61. 
—1789,  mutisme  des  journaux  politiques,  III,  67,  77. 

INCARNATION  (la  Mère  de  1'),  1, 199. 

INDÉPENDANCE  AMERICAINE,  III,  20. 

INDÉPENDANCE  DU  CANADA,  III,  267,  355-6. 

INDES  OCCIDENTALF^.  —  Pourquoi  nommées,  1, 12.— Projets  de 
Colomb,  I,  7.  —  1625,  Richelieu  y  fait  des  concessions,  I,  73.— Voir 

PoiNCY. 

INDES  ORIENTALES.— Leur  commerce,  1,5. 

INDES.— Voir  Compacjnib. 

INDES.— 1746,  ttotte  française  dans  les.  Il,  184.  —  Durant  la  guerre 
de  Sopt-Ans,  II,  277-8,299,375. —  1778,  projet  de  l'Angleterre, 
III,  42. 

LNDES  ET  LE  CANADA.— 1766-60,  U,  376. 
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INDIENS.— Voir  Sauvagm. 

INDUSTRIES,  I,  206,  213. 

INONDATIONS,  11,124. 

INSTRU(rriON  PUBLIQUE.— Voir  EtoLica. 

INSURRECTION  de  1837,  III,  360,  382.— 1837-38,  III,  201. 

INTENDANTS  ET  (JOMMIBKAIRES,  II,  IH,  V,7,  72,  7(i,  »5,  9fi. 

INTP:NDANTH.  —  Umm  fonctions,  1, 178, 183-4.— Uur  |K)8it.ion,  IF, 
115-8.— Leur/s  cl<^niêlé8  avec  leH  gonvernenrs,  I,  275-0.— Lenrn  abuH 
de  pouvoir,  II,  144 —Voir  BBAniAn.NoiR,  Bfxion,  Rioot,  Boutbrouk, 

ClIAMI'IONY,  ChAZKI,,  DtTHEHNBAIT,  DuPUIS,  HoCQfABT.n»  MKILLH8, 

RArnoT,  RoBMBT,  Tai.on. 

INVASIONS  —Voir  Guebbhb. 

IOWA,  I,  251. 

IPIUUIT,  11,31. 

IRLANDE.  -Conquête  anglaise,  II,  403;  III,  270.—  1778,  lois  con- 
cernant  la  rdigion  catholique,  III,  43.— 1778,  menace  de  se  révol- 
ter, III,  44.— Dîme  an^îlicane,  III,  293.— Agitation  d'O'CJonnell,  III, 
296.  — 1834,  le  ministèi©  anglais  résigne  à  son  sujet,  III,  313. — 
Unie  à  l'Angleterre,  111,  384,  389. 

IRLANDAIS.— 1837,  &  Québec,  III,  333.-1837,  leur  attitude,  III,  341. 

IROQUOIS.— Leur  origino  ;  leur  caractère,  1,  .59-60.— Leur  habitat, 
I^  %.— Leurs  courses,  î,  98.— Crainte  qu'ils  inspirent,  I,  245.  —  Et 
les  Chickasas,  II,  89.-1(509,  Iroquois  attaqués  par  Champlain, 
I,  62,  128.-1015,  attaqués  par  Champlain,  I,  06.  — 1024,  leur 
attitude,  I,  70.— 10.34-47,  leurs  incursions,  I,  244.-1030,  en  guerre 
contre  les  Hurons,  L  130,  131.— 1044,  terreur  qu'ils  répandent  ;  les 
Hollandais  leur  fournissent  des  armes,  I,  130, 137.-1645,  font  la 
paix,  I,  139.-1645,  reçoivent  dos  missionnaires,  I,  140.-1648-9, 
détruisent  les  bourgades  huronnes,  1,141.-1651,  la  Nouvelle- 
Anglettirre  refuse  de  coopérer  ft  leur  destruction,  1, 145.— 1652,  ils 
attaquent  les  établissements  français,  I,  146.— I<i54,  font  la  paix,  I, 
147.  _  1655,  désirent  avoir  un  établissement  français  parmi  eux, 
I^  148._16.')0,  massacrent  le-!  Hurons  à  l'îlo  d'Orléans,  1, 148.— 1660, 
menacent  la  colonie;  sont  défaits  au  Long-Sault,  1, 161.  — 1(«61, 
offrent  la  paix,  1, 151.  — 1001 ,  au  lac  Nécouba,  1, 242.-1664,  négo- 
ciations pour  la  paix,  1, 169.— 166.'),  leurs  courses  dans  le  Nord, 
I,  248.  — 10f)5,  ambassadeurs  à  Québec,  I,  208.  — 1665,  on  leur  fait 
la  guerre  I,  205,  209.— 1066,  on  porte  la  guerre  chez  eux,  I,  210.— 
1669,  menace»  de  guerre,  I,  219.  — 1670,  trafiquent  avec  la  Nou- 
velle-Angletorrc,  I,  216.— 1070,  attaqués  do  la  petite  vérole,  1,  220. 
-1670,  établis  près  de  Montréal,  I,  220.-1071,  paix,  I,  219.-1672, 
assemblée  à  Cataracoui,  1,  222.-1679,  visités  par  La  Salle,  I,  256. 
—  1679  et  1680,  en  guerre  contre  les  lUinoia,  I,  258,  260,  261.— 
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1882,  sont  attiréH  par  les  Anglais,  1,  285.  —  1H82,  caiiso  qui  les 
mot  en  guerre,  I,  263.  —  1082,  en  guerre  contre  les  Illinois,  I,  2tKJ. 
— 1082,  leur  diplomatie,  1, 2(M)-7.  —  1(>.S,1,  dt'clarent  la  guerre  aux 
Mianiis  et  aux  Outaouain;  ou  sont  dissuadés,  I,  269.  —  1684,  leur 
diplomatie,  271. — 1684,  attaquent  les  sauvages  alliés  des  Français, 
I,  261».-- 1684,  nian-hent  contre  les  Illinois,  I,  271-2.— 1684,  signent 
la  paix,  I,  272-3.— 1685,  ou  décide  do  les  réduire,  I,  276. — 1685,  n'ont 
jilus  de  chn«se  chez  eux,  I,  277.  —  1686,  chaHsent  sur  le  Saint- 
Laurent,  1,  277.  — 1686,  assemblée  à  Albany,  I,  278.— 1686,  établis 
sur  l'Hudson,  I,  27!).  —  1686,  attpnuent  les  alliés  des  Français,  I, 
279.— ]<*7, l'armée  marche  contre  e«ix,  I,  281.— 1687,  chefs  arrêtés, 
I,  280,  285.  — 1687,  incursions  rur  le  Saint-Lauront,  I,  2a5.— 1688, 
font  parade  de  leur  indépondan  je,  1, 287-S.-%1688,  trêve  ;  incursions, 
1,  287-8.— 1689,  ravagent  l'île  ue  Montréal,  (massacre  de  Lachine), 
1, 291-2,  324, 332.— 1689,  grand  conseil,  1, 333.-1690,  se  rapprochent 
des  Anglais,  I,  330.  — 1690,  leur  diplomatie,  I,  345,  346-7.  — 1691, 
les  Français  attacjuent  leurs  cantons,  I,  35(».  — 1696,  battus  dans 
l'Ouest,  I,  362.  —  1696,  les  Français  ravagent  leur  pays,  I,  354. 
— 1607,  leur  pays  sera-t-il  anglais  ou  français,  I,  373,  374, 
375. —  1700,  leurs  signes  héraldiquas,  I,  377.  — 1700,  s'allient 
aux  Français,  1, 376,  379,  381.-1700,  signent  la  paix,  II,  22,  23,  24, 
110.  —  1700,  reçoivent  des  missionnaires,  II,  23.  — 1703,  apogée  de 
leur  puissance,  II,  24.  — 1704,  menacés  par  les  autres  nations,  II, 
25,  26,  26.  —  1709,  romjjent  la  paix,  II,  39,  40.  —  1711,  ambassade  à 
Londres,  II,  45.  — 1711,  menacent  le  Canada,  II,  47.  —  1713,  la 
France  retire  ses  prétentions  sur  leur  pays,  II,  54.  — 1716,  restent 
neutres,  II,  97.— 1744,  leur  attitude,  II,  170.— 1745,  à  l'assemblée  de 
Montréal,  II,  176.— 1746,  s'arment  contre  le  Canada,  II,  181.— -1748, 
la  France  réclame  leur  pays,  II,  109,110.-1748,  députation 
envoyée  à  Montréal,  II,  197.  —  1750,  établis  à  la  Présentation,  II, 
203.— 1754,  s'allient  aux  Anglais,  II,  210.  — 1754,  délégués  à  Moirt- 
jéal,  II,  212.—  1756,  veulent  rester  neutres,  II,  252.— 1756,  leur  si- 
tuation à  Oswégo,  II,  254,  255,  258.  — 1757,  envoient  des  délégués 
aux  Français,  II,  268.  — 1758,  on  cherche  à  les  entraîner  contre 
l'Angleterre,  II,  286.— 1759,  se  rapprootient  des  Anglais,  II,  331.— 
1775,  les  Anglais  leur  proposent  une  alliance,  II,  447.  —  1778,  dé- 
truits, III,  44.— 1784-1858,  leur  situation,  III,  45. 

IRVINE,  III,  133,  245. 
IRVING,II,407. 
ISLANDE  (1'),  I,  4,  6. 
ISRAÊLITFiJ,  II,  127. 
ITALIE,  11,21,80. 
IVROGNEBIE.— Voir  Eau-dh-vih. 
IZARP,  III,  191-2. 
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JACKSON,  III,  17r>,  lOfl. 

JAC(iUE.S  II,  I,  ;{21,  :W7,  3(58;  II,  21.^ 

JACQUEISIII,  n.3fl7. 

JACQUES-CARTIER  (fort  ot  riviùro).-175U,  Montcaltn  part  \Mm 
n'y  rendre.  II,  327.— 1759,  l'arrrito  fianvaiHO  s'y  arrCto,  II,  ;{4t,  ;M7. 
—1750,  IX'vis  y  construit  un  fort,  II,  3-lH.  —  17(iO,  iV'iM  d»)  l'urm^'o 
française,  II,  'M>b. — 17()0,  Dumas  y  commande,  II,  371.  —  17t'.0,  Al- 
l)ergotti  y  commande,  II,  372.— 1776, projet  de  fortification,  111, 15. 

JALABERT(Marc),  I,  21. 

JAMAÏQUE  (la),  II,  15  ;  III,  376. 

JANSÉNISME  (le),  1, 197  ;  II,  218. 

JAPON,  II,  127. 

/.4F^  (la),  III,  168.  "  •■ 

JEFFERSON,  III,  150. 

JERSEY,  ni  410  ;  111,87. 

JÉSUITES.— Evang<^li8ent  le  nou  veau-monde,  I,  240.— lieur  carac- 
tère, I,  241.— 1610,  vont  en  Aoadie,  I,  50,  51,  52.— 1625,  arrivonton 
Canada,  I,  6!»,  71,  187.-1625-1048,  leurs  dtkou vertes,  I,  140.-16.32. 
reviennent  au  Canada,  T,  128.  —  16.33-f)5,  leur  influence  dans  les 
affaires  du  Canada,  I,  204-7.— 1634,  aux  missions  huronne»-,  1,127. 
—1634-47,  mission  des  grands  lacs,  I,  244. — 1058,  on  leur  d^'lègue  la 
conduite  des  aflFaires  ecclésiastiques,  1, 140. — 1662,  le  suixîrieur  est 
nommé  au  conseil  du  gouverneur,  1, 154.  —  1W)2,  hostiles  au  gou- 
verneur, 1, 156.-1665,  instruction  il  Talon,  1, 204-7.— 1672,  instruc- 
tion à  Frontenac,  I,  224.  — 1672,  opinion  de  Frontenac,  1, 228. — 
1687,  offerts  aux  Iroqnois,  I,  285. — 1689,  font  bon  ac<'ueil  au  comte 
de  Frontenac,  I,  294. — 1700,  leur  inHuenco  sur  les  Iroqnois,  1,375, 
—  1723,  envoyés  en  Louisiane,  II,  87.  —  1728,  neutres  dans  le  débat 
entre  le  clergé  et  le  conseil  HUjH'riour,  II,  119. — 1751,  à  proixis  delà 
traite,  II,  204.  — 1760,  conduite  d'Amherst  à  leur  égard,  II,  375. 
1767,  conduite  de  certains  Anglais  à  leur  égard,  II,  404.  — 1773, 
supprimés  par  le  pape,  II,  425.  — 1775,  projet  d'expulsion,  II,  412. 
—1773,  collège,  11,  411.-1776,  collège  fermé,  III,  90.— Leurs  écoles, 
1, 196  ;  III,  62. — I^urs  biens  promis  à  Amherst,  III,  32.  —Sous  le 
régime  anglais,  II,  399;  111,65.  — 1765,  projet  du  ministère,  II, 
405. — 1789,  on  demande  que  leurs  biens  soient  affectés  aux  écoles, 
111,64,65.  — 18(W>,  décès  du  Père  Casot,  III,  106-7.— 1828,  on  de- 
mande que  leurs  biens  soient  affectés  aux  écoles,  III,  273,  280. — 
L'Angleterre  s'en  réserve  le  revenu,  III,  286.  —  Jésuites  de  langue 
anglaise,  1, 285. 
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.if':.M\Ts(iip),  l,:«0. 

.lOANNf'nS,  II.Hfl. 

.KMU'KH  (lo  lVr»0,  I,  140,  LM.'M. 

.U)HANNISIIKU({,  11,377. 

JOHNSON  (;:i'<i.'ral  sir  W).  —  1754,  marche  Hur  le  fort  8t-Fré<ldric, 
1 1,  'JI 1.  —  1 7.").'),  avi  lac  Sl-Sacroiuont,  II,  222,  235-fl.  —  1766,  blousé, 
II,  240.-1755,  Ha  l)ollo  coiidnilo,  II,  241.  —  1755,  son  armée  est  h- 
comiôo,  11,242.  —  K.m;,  i\  (UMiiian-FlattH,  H,  258.— 1758,  au  lac  St- 
SiicrtMiiiMit,  II,  2S().— 17:>!t,  inari'lio  Hur  Niaj^ara,  11,310,332.— 175», 
pasHo  i\  CtHw'-iio,  II,  332.  —  175!»,  mIi^o  do  Niaf?ara,  1 1,  332.  —  17GU, 
fldiMo  tl  l'Anulotorn),  II,  431.-1775,  flcUMo  à  l'An«lotorni,  II,  448. 

JOHNSON  (sir  John).— 1787,  int<in<lant  des  liiuvagoH,  III,  (À\. 

jOMilKT  (I^)iiiM). — Sa  famillo,  I,  24n. — 1(172,  proposé  jM)nr  la  décou* 
vorU^  du  Mi^sisHipi,  I,  222.-1(173,  découvro  lo  MisHisHipi,  I,  24U.— 
1673,  son  rapiMut  de  la  découverte  du  MisHiSHipi,  1,252.  —  1(J87, 
obtÙMit  uuo  8iMjiuourie  prêts  Montréal,  1,253.—  Nommé  hydn)j?ra- 
phe  du  roi,  I,  253.  —  Ueçuil  l'îh»  d'Anticonti,  I,  252.  -  Itésido  i  l'Ile 
d'.\nticosti,  T,  253. — Son  nom  donné  à  uuo  montagile  et  à  uuo 
ville,  T,  253. 

JONOA IRE.  — 1711,  envoyé  chez  les  Troquois,  II,  47.-1721,  établit 
un  poste  à  Niagara,  II,  111.  —  1750,  va  résider  chez  les  Iroquois, 
II,  203. 

JON(,i(Ilf':RE  (La).  — 1746,  nommé  gouverneur  du  Canada,  IT,  187. 
— 17U>,  sur  la  Hotte  de  d'Anvillo,  II,  ISO —1747,  iHjrd  une  bataille 
navale,  II,  184.— 1749,  arrivée  Québec,  II,  187, 197—1750,  gouver- 
neur, cherche  à  s'enrichir,  II,  132. — 1750,  question  des  frontières, 
II,  199.— 1 752,  so  prépare  ft  la  guerre,  II,  203,  204.  —  1 751 ,  querelle 
avec  les  jésuites,  II,  204.— 1752,  accusé  ;  sou  décès,  II,  205. 

JONQUIÈRE  (fort)  La.— 1752,  construit,  II,  132. 

JORDAN,  III,  86. 

JOSEPH  I",  II,  54. 

JOURNAUX.— 1791,  III,  86.— Voir  Imprimmuh. 

JOUTA  RD,  111,41. 

JOUTEL,  II,  4,  6,  6,  7. 

JUaiEREAU  DE  SAINT-DENIS.  — 1675,  sa  maison  près  Québec, 

I,  231.— 1690,  blessé  à  Beauport,  I,  342,  344.— 1699,  établiàla  l      ' 

siane,  II,  72.  — 1719,  décoré  de  la  croix  de  St- Louis,  II,  86. 

ami  des  Natchitoches,  II,  02.— 1731,  défait  les  Natchee.II, 
JUCHEKEAU  DE  LA  FERTÉ  (do).— I(i64,  conseiller,  I,  180,  -mJ  — 

1686,  à  la  baie  d'Hudson,  I,  323. 

JUCHEBEAU  (Duchesnay).  — 1792,  tué  à  CharleviUe,  11,394.— 
1813,  à  Châteauguay,  III,  182. 
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Jr(  II  llUKAl'.— 17711,  coriHiilti'  pnr  lo  «ouvornonr,  II,  411). 

Jl'dKS  MII.ITAIUKH._17(i(M.lo«  Canadinnu  n'ont  pa«  recouru  à 
onx,  n,:n»L'. 

JU(iK.S  DE  l'AIX.-17H4  0U,  lourH  ,)ouvoirH,  II,  418.-17WJ,  on  pro- 
Ix.M»  (lo  noiniiior  doa  Canadi.MiH,  II, 40!».— JS.'W,  on  nommo  doë  Ca- 
iiadinii.H,  l||,;<2:i. 

JlHiEH,  im'Ii^'il.IoH.— et  d^tpaté»,  111,  121, 125.0, 14'j. 

JUIFH,  III,  121,280,  2!iO. 

JUMONVILKK  (Villier  do),  11,207. 

jrUftS.— 17(i4-(i(;,  tous  Anglaih,  II,  402,  402,  404,  408, 

JURY —]7H4,(i<Muttiidr  par  iHiflalvet,  III,  51.  —  1784,  demandé  par 

loH  Caiiadions,  111,64.  — 178r),  établi    on  nialiôro»  conimorciaieii. 

m,  Ô2. 

Jl'HTU  i;s  SKK  J.N'KURIALKS,  1,  181-2.  - 1711,  d<'.f<m«o  d'on  accor- 
der do  noiivoiieB,  I,  174.— 1777,  lois  tyranniiiuoHdoH  «oigmuirs,  111, 
;{4. 

JUSTICE,  haut*),  moyenne  et  baHHO>  1, 173.—  Proniièro  adminiNtra- 
tion,  1, 171,  176,  182.  — 1«59, /îdit  qui  en  règle  l'adminiHtration,  I, 
150.  — l<m2,inconv<^nient  d'un  Hybtème  incomplet,  I,  lF,H.  —  \mA, 
M.  de  M('Hy  amène  pluaieurH  gens  do  robe,  1, 1«9.— IHH.5,  n^formes, 
I,  2iH\.—Um,  par  (jui  Hont  pay(''H  les  juges,  1,  208.  — Vues  de  Fron- 
tenac, 1,  227.— 1G77,  prévôté  de  Quél)t«;,  1,  229.— 1726,  réformes  de 
l'intendant  Dupuy,  II,  115.  — Administration  houb  les  Anglais,  II, 
396-8.  — 1764,  juges  Ignorant  le  français,  II,  402,  408. —  1767, 
enquèt«  de  Carloton,  II,  410.-1773,  des  Anglais  partout,  II,  417  — 
1777,  on  o[)ère  d('w  changements,  III,  34  —  1777,  ign()ran(!e  doH 
juges,  IM,  35.— 1780,  on  discute  l'organisation  judiciaire,  III,  'M.— 
1780,  projet  d'introduire  les  lois  anglaises,  III,  37.  — Voir  Lois 
l'KANÇAiBHe,  Langue,  Lauzon. 

K 


KAMANISTIGOYA,  II,  126,  129. 

KAMOURASKA,  H,  99, 157;  II,  338.— I/ermite  de,  1, 198. 

KARREH.  II,  171. 

KALM,-!!,  131. 

KEI:NE,  III,  1ÎJ6. 

KE-MIT.  —  1S14,  commande  dans  le  Haut-Canada,  III,  191.-1828, 
nommé  gouverneur,  III,  274,  277.— 1830,  ou\Te  les  Chambres,  III, 
281.— 1830,  rapiiolé,  III,  284.-1835,  son  opinion  sur  le  Canada,  III, 
313. 

^ËN£B£C.— Voir  LiMimis. 
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KEPPEL,  II,  211. 

KERR,  III,  290,  294,  298,  318,  323. 

KERTH  (David).— S'empare  de  Québec,  I,  78-80. 

KERTH  (Thomas).  —  Beconde  son  frère  Louis  &  la  prise  de  Québec, 

I,  80. 

KERTH  (Louis).— 1633,  rend  Québec,  1, 126-7. 
KIKAPOUS.— 1670-72,  m;a8ionB  des  jésuites,  1,248.— 1673,  visités  par 
Jolliet  et  Marquette,  I,  250. — 1712,  complotent  contre  le  Détruit, 

II,  50. 
KILDER,  III,  55. 
KIMBER,  ni,  323. 

KINGSTON.  — 1813,  quartier  général  de  la  marine  des  lacs,  lll,  173. 
—Voir  Frontenac. 

KIWINA  (baie),  I,  246. 

KLUCK,  11,407. 

KNELLER,  II,  399. 

KONDIARONK.— 1688,  son  caractère,  I,  288.— 1688,  à  Cataraooui  et 
à  Michillimakinac,  I,  288-9.  — 1690,  veut  former  une  grande  al- 
liance des  sauvages,  I,  82t).— 1700,  à  Montréal,  I,  376, 381. 

K0SCHJ8K0, 111,28. 

KRISTINOTP  ou  CRIS.- 1659,  connus  des  Français,  I,  246.— 1G65,  à 
Chagouamigong,  I,  247. — 1813,  leur  deistruction,  III,  175. 


LA  BARRE  (officier).  — 1644,  amène  des  colons,  1, 134. 

LA  BARRE  (Le  Febvre  de).  — Son  caractère,  I,  266.— 1682,  succède 
à  Frontenac,  I,  263.-1684,  ses  intérêts  dans  la  traite,  I,  271.-1684, 
sa  conduite  envers  les  Anglais  et  les  Iroquois,  1,267,  272.  — 1085, 
remplacé  par  M.  do  Denon ville,  I,  275. 

LA  BOURDONNAIS,  II,  184. 

LABRADOR.— Découvert,  1, 12,  242.— Visité  par  Cortéréal,  1,  13.— 
Visité  par  Cartier,  1, 19.- -1749,  ferme  de  traite,  II,  152.  — 1763, 
conséquences  du  traité  de  Paris,  II,  396.  " 

LABOUCHÈRE,  III,  268,  281,  331. 

LA  CHAISE  (le  Père  de),  1, 194, 234. 

LA  CHENAIE.  — 1689,  ravagée  imr  les  Iroquois,  I,  292.  —1692,  vil- 
lage altaciué,  1, 350.— 170<j,  M.  Aubert  do  Lachonaie  intéressi-  dans 
la  traite,  H,  143, 145—1775,  attitude  des  habitants,  II,  447.-1837, 
altitude  des  habitants,  III,  333. 
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LACHESNAYE  (M.  de) —1709,  à  Terreneuve,  TI,  36. 

LACIIINE,  origine  de  ce  nom,  1, 254. — 1689,  massacre  des  habitante, 
1,265,  292-3,  327,  332.— 1696,  rendez-vous  de  l'armée,  I,  354.— 1760, 
La  Corne  repouss*:',  II,  374.  — 1812,  émeute,  III,  169.  —  Canal,  II, 

158. 

LA  CHAUSSÉ.- Voir  Girard. 

LACOLLE,  III,  167, 187, 192. 

LA  CORNE  de  SAINT-LUC— 1747,  attaque  le  fort  Clinton,  11,183, 

LA  CORNE. —Son  rapport  au  sujet  des  empiétements  des  Anglais, 

II,  113.— 1750,  commande  sur  la  frontière  do  l'Acadie,  II,  199, 200, 
202. — 1752,  soldat  de  sa  compagnie  accusé  du  crimo  d'incendie,  II, 
99.— 1759,  au  lac  Ontario,  II,  312.  — 1759,  au  lac  St-François,  II, 
334.— 1760,  au  saut  St-Louis,  II,  371.  — 1760,  à  Lachine,  II,  374.— 
1776,  à  Lachenaye,  II,  447.— Compagnon  de  Sufl'reu,  II,  394. 

LACOSTE,  111,339. 

LACS  (les  grands).  — 1670,  situation  des  Français  dans  ces  régions, 
1,221. 

DURANTAYE  (La).— 1684,  négocie  avec  les  sauvages  alliés,  I,  272-3. 
—1687,  en  guerre  sur  l'Ontario,  1, 281.-1688,  à  Michillimakinac,  I, 
289.— 1689,  commando  à  Michillimakinac,  I,  825-6. 

LAFAYETTE,  III,  25,  30,  41 ,  46.      , 

LA  FERTÉ.— Voir  JucHBBBAU. 

LA  FEUILLADE,  11,55. 

LAFITAU  (Le  '^ère),  II,  154. 

LAFONTAINE  (sir  L.  H).— 1831,  propose  do  refuser  les  subsides, 

III,  280.-1831,  son  attitude,  III,  292.-1834,  refuse  de  correspon- 
dre avec  le  conseil  législatif,  III,  302.-1836,  au  sujet  dm  subsides, 
III,  327—1837,  à  Kamouraska,  III,  333-4.  — 1838,  entrevue  avec 
Wakefleld,  III,  361. 

liAFONTAINE.— Voir  BelcoTOï. 

LAFORCE,  III.  134. 

LA  FRSSNIÈRE,  II,  385. 

LA  FRESNI ÈRE.— Voir  Hrrtbl, 

LA  GALIHSONNIÈRE.— Voir  Gaijssonnièbb. 

LA  HÈVE.  — 1634,  concession  à  La  Tour,  1, 161.-16.36,  Razilly  y 
fixe  sa  résidence,  1, 161. — 1636-7,  abandonnée,  1, 161— l(i54,  prise 
par  les  Anglais,  ï,  165.  — 1654,  incendiée  par  le  Borgne,  I,  165.  — 
1690,  projet  de  fortiflcatio.n,  I,  336.— 1700,  corsaire»,  II,  30. 

LA  IIOGUE,  I,  351. 

LA  JAMERAYE  (de),  II,  129. 
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LAJAUNAYE-CHATON'— Traite  dans  le  Saint-Laurent,  I,  39. 

LA  JONQUIÈRE.— Voir  JoNQUiÈRB. 

LALEMANT  (le  Père  Jérôme),  I,  203,  243. 

LALEMANT  (lo  Père  Gabriel),  1, 142. 

LALEMANT  (le  Père  Charles),  I,  71, 133. 

LA  LOIRE  (de),  II,  90. 

LAMAUGUE  DE  MARIN,  II,  132.— Voir  Marin. 

LAMBERT  (général),  III,  197. 

LAMBERVILLE  (le  Père),  I,  274,  278,  280. 

LA  MORANDIÈRE  (de),  II,  126. 

La  MOTIIE-CADILLAC  — 1701,  fonde  le  Détroit,  II,  19.  — ITOfi, 

maladresse  à  l'égard  des  Sauvages,  II,  26,  20.--1712,  gouverneur 

de  la  Louisiane,  II,  72,  76. 
LAMOTIIE  (M.),  III,  8L 
LAMPSON,  III,  286. 
LANAUDI  lîRE,  III,  56,  60, 101. 
LANGLADE,  II,  248. 
LANGLOIS  (Marie  et  Salomon),  I,  85. 
LANGUEDOC,  II,  83. 
LANGUE  FRANÇAISE  EN  ANGLETERRE,  III,  384. 

LANGUE  FRANÇAISE.— I^  Canadiens  aiment  leur  langue,  HT, 
78.  — 1764,  les  juges  ne  parlent  pas  franvaif,  I  T. .".!»'_'  —  1764,  on 
craint  les  conséquence  de  sa  suppression,  II,  433.  — 1766,  rapjKjrt 
des  Commissaires,  II,  408.  — 1773,  opinion  de  Marriott,  II,  411.  — 
1784,  les  deux  langues  en  usage  au  Conseil  Législatif,  III,  32. — 
1792,  lonlativo  de  suppression,  III,  80,  85,  86,  88, 101.  — 1800,  on 
veut  établir  des  écoles  anglaises,  III,  107-8.  — 1804,  traduction 
oHiciolle,  III,  112.  — 1823,  les  Canadiens  fidèles  à  leur  langue,  III, 
249.  —  183Ô,  discours  du  trône  en  français,  III,  324.  — 1839,  prohi- 
bée, III,  377,  379.— Voir  T^is,  JusTlca 

LANGUILLEZ  (Paul),  I,  86. 

LANGUE.— Voir  Robutbl. 

LANOULLIER,  II,  117. 

LATERRIÈRE.- Voir  BoucHHR. 

LA  PÉROUSE.-Kpou8ouned'AillelK)Ut,  1,141;  11,370,394. 

LA  PLUIE  (la<0,  11,129. 

LA  PORTE,  II,  276,  302.— Voir  Lof  viony. 

LA  POTIIEIUE,  l'RKrACH. 

LAl'KAJlilE,  1, 1:1:0,  339,  348  ;  III,  367. 
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LARD,  II,  159,  269,  273,  3X5. 

LA  REINE  (fort),  II,  129,  132. 

LA  RIBOURDE  (le  Père  de),  I,  267,  261. 

LA  ROBEYRE,  I,  293. 

LA  ROCHE.  — 1598,  droite  seigneuriaux  que  lui  confère  le  roi,  I, 
171.— 1598,  tente  dVtablir  l'Acadie,  1, 38,  41. 

LA  ROCHE-BEAUCOURT,  II,  ;U5. 

LAROCHEFOUCAULT-LIANa)URT,  III,  f?.— Voir  Liantoubt. 

LA  ROCHELLE,  1, 190  ;  II,  3, 10,  42,  77, 139, 155, 158. 

LA  ROQUE.— Voir  RoBEaivAL. 

LARTIGUE  (Mgr),  III,  224,  227,  339. 

LA  SALLE  (Robert- René  Cavelier  de).— Sa  famille,  son  caractère  ; 
il  projette  de  se  rendre  au  Mississipi,  I,  254  ;  II,  58.— Son  arrivée 
en  Canada.  On  le  favorise,  I,  260.  —  Accnsé  par  Duchesneau,  I, 
235.— Protégé  par  Frontenac,  I,  238.— 1675,  afferme  le  fort  Catara- 
coui,I,  238.— 1675,  obtient  la  seigneurie  de  Cataracoui,  I,  255.— 
1675,  obtient  un  privilège  de  commerce  au  Mississipi,  I,  260  ;  II, 
145.  — 1675,  ennobli,  I,  255.  — 1677,  va  en  France,  I,  255.  — 1678, 
consti-uit  le  fort  Niagara,  I,  25<).  — 1679,  lance  un  b&timent  sur 
l'Ontario,  I,  2.^6.  —  1679,  paiue  à  Michillimakinac,  I,  257.  — 1679, 
construit  un  fort  aux  Miamis,  1,  257. —  1679,  pénètre  chez  les 
Illinois,  T,  257.  — 1679,  construit  le  fort  Crèvecœur,  I,  258.  — 1679, 
ses  biens  sont  saisis,  I,  260.— 1680,  va  à  Crèvecœur,  puis  retourne 
à  Montréal,  I,  259,  201.  — 1681,  retourne  au  Mississipi,  1,  261-2.  — 
1683,  cbez  les  Illinois,  I,  263.  —1683,  passe  en  France  pour  se  dé- 
fendre, I,  263  ;  11,3.— 1684,  conduit  des  colons  à  la  Louisiane,  II, 
3._1687,  sa  mort,  II,  6, 10.— Lieu  qui  porte  son  nom,  I,  258. 

L'ASSOMITION,  III,  333. 

LATERRIÈRE,  III,  41. 

LA  TESSERIE.— Voir  TuesHBia 

LA   l'OU  Cil  E.— Voir  Pbzard. 

LA  TOUR  (Claude  de).— 1627,  domaine  que  lui  accorde  le  roi  d'An- 
gleterre en  Acadie,  1, 181.  — 1630,  en  Acadie,  I,  82-3,  85,  —  1635, 
liabite  l'Acadie,  I,  83. 

LA  TOUR  (Charles  de).— 1630,  sa  belle  conduite  en  Acadie,  I,  82.— 
1632,  commandant  on  Acadie,  1, 161.— 1634,  se  fait  donner  l'île  de 
Sable  et  autres  torres,  1,  161.  — 1640,  en  mésintelligence  avec 
d'Aulnay,  I,  162.— 1645,  sa  lennue  se  défend  dans  son  fort  du 
fleuve  Saint-.Iean  ;  mort  de  cette  femme,  1, 163-4.— 1(546,  va  à  Qué- 
bec; traite  à  la  baie  'i'Hudson,  I,  164.-1661,  épouse  la  veuvo 
de  D'Aulnay;  son  rôle  en  Acadie,  I,  1()4  — 1654,  pris  par  les 
Anglais,  I,  1(}5.— 1666,  reçoit  partie  de  l'Acadie  des  Anglais,  I, 

I     16Û,— 166«,  sa  mort,  1, 164. 
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L'AUBE-RIVIÈRE  (Mgr),  II,  122. 

LAUDOITINIÈUE,!,  23. 

LAURENTIDES,  I,  89,  93. 

LAUZON  (Jean  de).— Son  caractère,  1, 146, 149.  —  Cîoncôde  l'Ile  de 
Montréal,  1, 132.— 1651,  snccôde  à  d'Ailleboust,  1, 146.-1651,  s'oc- 
cupe de  la  justice,  I,  176.— 1668,  d'Argenson  lui  succède,  1, 149. — 
Voir  Cii.^KNY. 

LAVAL  (Mgr  de).  —Sa  famille,  1, 188.  —Son  caractère,  1, 150, 152, 
188.  —  Son  influence,  I,  186, 188.  —  Et  les  Jésuites,  I,  206.  — 1(558, 
M.  d'Argeuson  demande  un  évêque,  1, 149.  — 1G59,  arrive  en  Ca- 
nada, 1, 150, 188.  -1662,  démêlés  avec  M.  d'Avaugour,  I,  154.— 
1662,  passe  en  France,  1, 156.  — 1663,  fait  nommer  M.  de  Mésy,  I, 

''  168.-1664,  80  brouille  avec  M.  de  Mésy,  I,  201.— Affaire  do  l'oau- 
de-vie,  I,  233.  —  Son  attitude  sous  Frontenac,  I,  232.-1677,  ins- 
truction du  roi  à  son  égard,  I,  234. — 1678,  passe  en  France,  I,  234. 
—1688,  se  retire,  II,  115. 

LA  VALLIÈRE  (Le  Neuf  de).— 1661,  va  à  la  baie  d'Hudson,  I,  242. 
— 1665,  commande  des  miliciens,  I,  209.— Voir  Bbaubassin. 

LAVALTRIE.— 1687,  commande  des  milices,  I,  281,  283. 

LAVALTRIE.  — 1775,  Oarleton  s'arrêtp  en  ce  lieu,  II,  451. 

LA  VERENDRYE,  II,  125,  132. 

LAW  (John).— Son  origine,  II,  74.— Ses  projets  financiers,  II,  81.— 
Sa  banque.  II,  69,  74,  79.  —  Rétablit  la  compagnie  des  Indes,  II, 
145. — Obtient  un  duché  dans  l'Arkansas,  II,  77.  ~  1720,  Bos  entre- 
prises croulent,  II,  77, 82. 

LAWS  (Capitaine),  III,  8. 

LAWFELD,  II,  187. 

LAWRENCE  (Major).— 1750,  en  Acadie,  II,  199,  200,  202. 

LAWRENCE  (fort),  II,  223. 

LAWRENCE  (Capitaine).— 1813,  III,  184. 

LAYE  (de),  11,94. 

LEADER  (M.),  III,  331,  348,  363. 

LeBAILLIF  (le  Père),  I,  69,  71. 

LeBARBIER,  II.  6. 

LbBER-DUCHESNE,  I,  326,  349. 

Lb  blanc.  II,  228. 

Lb  borgne,  I,  165. 

Lb  BRFrON  (Guillaume),  I,  21. 

L'ÉCHELLE  (de),  II,  394. 

LEE  (Arthur).— 1776,  délégué  en  France,  III,  26. 
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LEE  (Richard-Henry).  — 1776,  invoque  l'indépentlanco  de  l'Améri- 
que, ni,  20. 
LEE.  — 1812,  réunion  ijolitique  chez  lui  H  Québec,  III,  155.  — 1812, 

accuse  Craig,  III,  156.— 1831,  et  la  chambre  haute,  III,  2b!). 
LEES  (sir  Harcourt),  III,  324. 
LEFRANÇOIS,  III,  1.33. 
Le  GARDEUR  dh  REPENTIGNY  (Pierre),  —  1645,  roprésonU^  la 

compagnie  des  Habitants,  1, 1.30,  188. 
Lh  GARDEUR  i)H  REPENTIGNY  (.T.-B.).— 166.3,  élu  maire,  1,1 7i>. 

—1665,  commande  une  compagnie  de  milice,  I-,  209.  —  1686,  Hitua- 

tion  de  cette  famille,  I,  284. 
Le  GARDEUR  uh  REPENTIGNY.— 1755,  commande  la  milice, 

II,  236.— 1756,  dans  l'Ouest,  II,  248.— 1759,  commando  le  jrué  do 

Montmorency,  II,  324. —  1760,  commando  les  milices,  II,  3f>:5.— 

Sa  belle  carrière  après  1760,  II,  393. 
Le  GARDEUR  db  REPENTIGNY  (madame).- 1705,  fabrique  de  la 

toile,  II,  157. 
Lb  GARDEUR  db  TILLY  (Charles).  — 1663,  conseiller,  I,  201.— 

1675,  démêlés  avec  Frontenac,  I,  231.  — 1()86,  situation  de  cette 

famille,  I,  284.— Ce  qu'elle  devint  après  1760,  II,  391. 
Le  GARDEUR  db  SAINT-PIERRE.— 1711,  commando  un  parti  de 

sauvages,  II,  47.— 1750,  envoyé  dans  lo  Nord-Ouest,  11,132.-1755, 

commande  des  .sauvages,  II,  236.— 1755,  tué,  II,  237. 
Le  GARDEUR  db  MONTËSSON.  — 1759,  commande  deux  cents 

hommes,  II,  329. 
LÉGUMEH,  II,  159. 
Le  JEUNE  (le  Père),  1, 132. 
Le  loutre  (l'abbé),  II,  196,  200. 
Lb  MERCIïiR  (chevalier).— 1757,  commande  l'artillerie,  II,  263, 303. 

—1759,  complice  de  Bigot,  II,  263,  302,  303.  — 1759,  sa  mission  en 

France,  II,  .348,  353. 
LEMOYiîiTÎ  DE  LONGUEUIL  (Charles).- Son  origine,  8c«  enfants, 

I.  324  ;  II,  16.— 1667,  lettres  de  noblesse  demandées,  I,  212. 
LEMOYNE  DE  LONGUEUIL  (M.  de).—  1687,  commando  des  mili- 
•  ces,  I,  281.— 1690,  au  siège  de  Québec,  I,  ;M3. 

LEMOYNE  DE  LONGUEUIL  (baron  de\  — 1711,  va  chez  les  Iro- 
quois,  II,  47. — 1721,  va  chez  les  Ounnnta  fués,  II,  111.  —  172.'i,  gou- 
verneur p.ar  intérim,  II,  113, 115.— 1747,  oom  mande  au  Détroit,  II, 
189. 

LEMOYNE  DE  LONGUEUIL  (second  baron  de).  —  1752,  gouver- 
neur par  intérim,  II,  206. 
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LKMOYNE  D'ITIEIIVILLR.  — 1062,  mi  n»ii«aiicfl,  II,  l<(,  — Se«  prey 
niiCSrtw  (■(iini»iiKii«s,  II,  16.  --  KiSô,  va  à  lu  baie  (riliidiMin,  I,  lUJô.— 
1«87,  rovioiil  &  Qu/'-Imm-,  I,  :Ui7.-l«8S,  mt<Mirii<ià  la  Wai«»  «l'Hudson, 
J,  o(»7.  —  HJ8i>,  conduit  seu  priKtw  à  (iiu<''lMM'.  —  \(i'M,  ioU)iiriie  à  la 
'halo  tl'lludsoii,  \,:WH,  —  KiHi»,  >\  la  baie  d'Iiudhon,  I,  SI!:!.  —  lOlX», 
niarcho  contro  Xow-Y«»rk,  \,'.V2V>.  —  KJdl,  passo  on  Kranco,  I,:M58, 
—  Tait  c'hovalior  do  Suint-Lonis,  II,  11.  —  Noinnié  capitaiiio  do 
fi/'jrato,  l,:u;S;  ll,  14,  1((.— Stw  titrcH,  I,  :WH.  —  Um,  rotdurno  A  la 
baio  d'IIndson,  1,  lUiH.  —  lUlMt,  ontropri»o  contre  Torn-notivo  ot  la 
bai(<  d'Hiidwm,  I,  858,  :VJ(t.  — l(i!)7,  jî'H'Kit*  canijmjfno  à  la  baia 
d'Hudhon,  1,  'MS.  —  Alin»''  des  OauadienH,  I,  'M'.i.  —  Aim<''  d«H  trou- 
pOH,  J,  ;W2.  —  16»7,  ww  projets  sur  la  I/misiuiie,  II,  10,  71,  75.— He« 
projets  Bur  les  Antilles,  II,  IT». — J()98,  va  à  la  d^'-comorti'  du  MiKul»- 
sipi,  li,9,  10.  —  l(«9y,  trouve  le  Mis^ih^.ipi  et  retoiirue  on  France, 
II,  11.— 1700,  «ouverneur  de  la  UMiisiano,  H,  11,  i:*.,  14. —  1701, 
dans  lo  >?olfo  du  Mexique,  II,  14.— 1701,  veut  luiuniettro  Terre- 
nouvo,  II,  34.— 1702,  va  en  France;  aa  sant*';  OHt  altr-n'H*,  II,  14. — 
1700,  sa  mort,  II,  15,  10,  17.  — Ses  travaux,  I,:î(iO,  MT.'i;  II,  15,  10. 

LEMOYNK  i)K  BÉRIfiNY.— 1007,  aim^uo  une  ewadre  de  France,  I, 
'Mili,  ;U)8.  -•  1701,  commando  un  bdtimont  de  ;ruorro,  II,  14.  —  1710, 
s'onipare  tlo  Ponsacola,  II,  84,  85. — 1710,  (ToisiOro  dan»  le  gfilfo  du 
Moxiquo,  II,  85.— 1720,  nommé  capitaine  do  vaisseau.  II,  8(). 

LEMOYNE  i)H  HT  EN  VILLE.— 1008,  va  à  la  Ivouisianc,  II,  10.— 1701, 
olèvo  un  fort  à  Mobile,  II,  14.  — 1710,  conslrnit  lo  fort  Rnsalio,  II, 
73.  — 1717,  noianK!;  commandant  do  la  Ixaiisiano,  II,  7(i,  77. — 
171S,  fonde  la  Nouvello-OrU'ans,  II,  76.  —  1719,  bos  services  à  la 
jijiiorro,  II,  80. — 1720,  quitte  le  gouvernement,  II,  87.  —  Son  carac- 
tère, II,  128. 

LEMOYNE  i>H  MARICOURT.  — 1089,  à  la  baie  d'IIudson,  I,  324.— 
1085,  à  la  baie  «l'Hudson,  I,  'Mib,  3H6. 

LEMOYNE  OH  8AINTE-HÉLÈNE.  — 1085,  à  la  baie  d'Huduou,  I, 
.S<}5.— lOfiO,  tn«^  au  sitVe  <ie  Québec.  I,  343. 

LEMOYNE  DB  CIIAÏEAUGUA  Y.— 1694,  tué  à  la  baie  d'Hudson,  1, 
368. 

LEMOYNE  DB  CHATEAUGUAY  (second  dn  nom).  — 1719,  à  la 
prise  de  Pensacola,  II,  84,  86.  — 1719,  rend  Pensacoia  aux  Espa- 
gnols, II,  85. 

Lb  MOYNE  (le  Père).  — UV)3,  traite  de  la  paix  avec  les  Iroquois,  I, 
147. — I0()0-<i2,  traite  de  la  paix  avec  les  Iroquois,  1, 152, 153. 

LENEUF. — Voir  BHAiTnA8,siN,  La  Valu*irh, 

LE  NORMAND,  II,  303. 

LEPAGE-DITPRATZ,  II,  77,126. 

LÉRY  [de).  -Conduit  des  colons  en  Acadie,  1, 15,  40. 
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L fi R Y. — Vol r  Pi I A ishw ikob. 
hKHA(iK,\,:\'2n. 
LKSCAKHOT,  1,4». 

le8dujuièi;e^,  III,  101. 

LKSLIK,  III,:M4. 

J  ;  KHI'I  N  A  Y. -Voir  IlfciiKRT. 

L'KSriNAY.  — 1717,  Huccôde  à  Lamothe-Cadiilac  à  la  Lonisiane, 

H,  7(i. 
L'EHTKNDUKUK,  II,  186, 191. 

LKSUElIlt,  II,  13,  ira,  »5. 

I-E  TKLIJKH,  I,  2(i8. 

LETTUKS  !>E  CHANGE.— Voir  Moknaw)  db  carte». 

LEVASSEUU.  I1,W. 

LÉVESQUE,  111,54, 180. 

LÉVIS  (do).— Ha  famille,  II,  345.— Se»  talents  mllitairos,  IT,  344,  345, 
377.—  Arrive  do  Franc»,  II,  247.  —  Au  fort  Kdoiiartl,  II,  209-270. 
—A  VVilliam-Hon.y,  II,  2(5<J,  272.  — A  Montréal,  II,  274,  312,  314, 
33i'),  348,  350. -A  Carillon,  II,  248,  280,  289,  293,  294,  295.  —  Kron- 
tiôre  de  Niagara,  II,  29(i.  — 1758,  dC'signé  comme  succesaour  de 
Montcalm,  II,  30«,  307.  —  A  Montmorency,  II,  32fi.  —  1759,  siège 
de  Québoc,  II,  314,  .317,  324,  32(),  329,  334,  .335,  ;M2,  ;M4,  345,348, 
377.— 175r,  va  au  fort  Frontenai;,  II,  334.  — 1759,  retourne  à  Qué« 
bec,  II,  337,  342,  .344.-1759,  construit  le  fort  Jacques-Cartier,  II, 
:W8,  373.  --  17H0,  bataille  do  .Ste-Foye,  II,  ;^)n,  35G,  .356,  358,  359, 
.3(;6.— 1760,  jitralio  de  Qu^-bec  II,  373.-1760,  au  lac  Champlain, 
II,  372.  — 1760..  capitnlation  de  Montréal,  II,  375, 376.  —  1775,  offre 
ses  services  pour  le  Canada,  III,  22.  —  Sa  carrière  en  Europe,  II, 
377.-Titre8,  etc.,  II,  '-47,  307,  307,  377,  259,  275,  303,  3^. 

LÉVIS  (fort),  II,  S4o,  371,  374. 

LÉ  VIS  (Pointe).-1759,  II,  320,  821,  325,  328,  344. 

LÉVIS.— Voir  Vbî-tadodk.  \ 

LEWIS,  II,  130. 

LEWISTON,  III,  164, 184.  l 

LEXINîiTON,  II,  444. 

LIANCOURT  (duc  de).— Membre  de  la  compagnie  de  Montréal,  I, 
133. — Voir  L.\R(X'!iBFoircAULT. 

LIBÉRAL  {le),  III,  333. 

LIGNERIS  (de).— 1728,  guerre  de  l'Ouest,  II,  123.-17.58,  succède  à 
M.  Dumas  au  fort  Duqueano,  II,  297,  298.  — 17.59,  commando  au 
fort  Machault,  II,  331^^1759,  va  au  secours  de  Niagara,  II,  333, 

LIGONIER  (fort),  II,  297, 331. 
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LIMITES  des  Terreê-Neuves,  au  temps  de  François  I",  T,  87. 

LIMITES  de  l'Aeadie.  — 1(546,  voyage  du  pure  Druillètos,  I,  243.  — 
17L3-21,  mission  du  père  liaslo,  II,  104^3, 194. 

FjIMITES  de  la  rivière  Kénébec.  — 1700,  limite  des  colonies  anglai- 
ses  et  françaises,  I,  374. — 1749,  prétentions  des  Anglais,  II,  202. — 
1775,  route  suivie  par  Arnold,  11,452. 

LIMITES  du  Maine.— 1814,  III,  199. 

LIMITES  des  colonies  anglaises  et  françaises.— 1686, 1,  277. 

LIMITES  du  Canada.  — 1697,  1,373-5;  11,20.-1713-1744,  11,109, 
188.— 1728-1744,  II,  103,  107,109.— 1748-1 755,  commission  des  fron- 
tières, II,  188,  190,  201,  203,  209.  216,-1750,  11,133.-1765,11, 
223.-1774,11,434.-1783,111,47. 

LIMITES  de  la  Nouvelle-France  vers  1700, 1,  88. 

LIMITES  du  Bas-Canada.— 1763,  II,  423. 

LIN  (culture  du).— Favorisée  par  Talon,  1, 214  ;  II,  153.— 1715,  assez 
prospère,  II,  143, 156. — ('liez  les  Acadiens,  II,  225. 

LIOTOT,  II,  7. 

L'ISLET,  III,  33.3. 

LITTÉRATURE.— 1790,  parmi  les  Canadiens,  III,  77. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE  sous  Louis  XIV,  II,  55. 

LITTLEHALIC8,II,  257. 

LIVERPOOL  (lord),  III,  137, 139. 

LIVINGSTON  (M.).— 1705,  envoyé  à  Québec,  II,  38. 

LIVINGSTON  (colonel).— 1710,  envoyé  à  Québec,  II, 43. 

LIVINGSTON  (colonel).— 1775,  à  Chambly,  II,  449.-1775,  à  Québec, 
commande  des  Canadiens,  III,  3,  6. 

LIVIUS,  I^,  35, 36,  58. 

LOIS  FRANÇAISES  sous  le  régime  anglais,  II,  396.  —  Opinion  do 
Mazôres,  II,  401.-1763,  le  roi  les  abolit,  11,396;  III,  78.-1765,  ré- 
tablies pour  la  tenure  des  terres  et  les  succe8sion.s,  II,  401.-1773, 
rapport  d'une  commission  à  ce  sujet,  II,  409,  416,  419. — 1773,  jiéti- 
tion  des  Canadiens,  II,  422,  433.  —  1774,  Bill  de  Québec,  II,  435  ; 
III,  79.-1776,  les  Américains  protestent  contre  l'acte  de  Québec, 

II,  440.-1784,  DuCalvet  demande  la  conservation  des  lois  civiles 
françaises,  III,  51.-1783-89,  dans  le  Haut-Canada,  III,  66.-1787, 
les  tribunaux  leur  sont  hostiles,  III,  56.  — 1789,  Anglais  du  Bas- 
Canada,  qui  se  prononcent  en  leur  faveur,  III,  67.-1789,  les  Cana- 
diens (..emandent  qu'on  les  conserve,  III,  68. — 1791,  t'itt  se  pro- 
nonce en  leur  faveur,  III,  70,  71.-1791,  opinion  de  lord  Gronville, 

III,  74.  —  Les  Canadiens  y  sont  toujours  atlachte,  III,  78.  —  Voir 
CX>VTVMB  ufi  Paris,  Lakoub,  Ju8tic& 
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LONDON  REVIEW,  III,  329. 

LONGUfM'OINTE,  II,  45(1. 

K)NGUEITIL  (Heigiumrie),  II,  373,  450.— Voir  LhMoynhi 

LONG  I8LAND,  III,  19. 

L0NG-8AULT.— Voir  Ottawa.— Sur  le  Saint-Laurent,  III,  179. 
L0UEMBEC,1I,61. 

LOIŒTTK— Village  «au vaj?e,  1,132.— ir,f)3,  villaKo  huron,  I,  144.—  . 
1759,  l'armée  franyaine  y  paHse,  II,  :M4.— 1759,  U'vis  et  ses  trou {h^h, 
II,  346.— 17G0,  mouvement  des  troui>o.>j  en  ce  lieu,  II,  350,  338. 

LORIMIEU  (de),  II,  446;  III,  368. 

LOTBINIËRE  (Chartier  de).  — 1663,  nonimt'"  au  Conseil,  1,203. 

LOTBINIÈRE  (Chartier  de).— 1727,  archidiacre.  II,  116. 

LOTBÎNIÈRE  (Cliartier  de).— 1755,  lettre  au  ministre,  II,  23(i.— 
1757,  son  opinion  sur  la  conduite  de  la  guerre,  II,  -64. —.1758, 
conseille  d'attendre  l'eunomi  à  Carillon,  II,  288. 

LOTBINIÈRE  (Chartier  de).— 1770,  passe  en  Angleterre,  If,  411.  — 
1774,  interrogé  sur  le  bill  de  Québec,  II,  434.-1792,  réclame  l'u- 
sage de  la  langue  française,  III,  88.-1793,  nommé  président  do  la 
Chambre,  III,  94.— Vend  la  seigneurie  de  Beauharnois,  III,  240. 

LOTERIE,  II,  219,  399. 

L0ITB0I8,  II,  92,  93,  94. 

LOUDOUN  (comte  de).— 1756,  général  en  chef  des  troujKJS  anglaises, 

II,  249,  252— Préparatifs  pour  la  campagne  de  1757,  II,  266.— 

1757,  remplacé,  II,  278. 
LOUGHBOROUGH,  II,  413. 

LOUIS  XIV.  — 1683,  sa  puis.sance;  son  ambition,  I,  .263.  — Les 
huguenots,  I,  268-9.— Ses  vues  sur  le  Canada,  II,  103, 167.— Guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  II,  55. — Renonce  à  une  partie  de  ses 
colonies,  II,  54.— Fin  de  son  règne,  II,  24-5.— 1715,  sa  mort,  11,97. 

LOUIS  XV.— 1748,  paix  d'Aix-la-Chapelle,  II,  188.-1755,  sa  con. 
duite  envers  le  Canada,  II,  2()2,  277.— 1758,  comment  il  traite  le 
Canada,  II,  300.-1759,  prise  de  Québec,  II,  :}52.— Débuts  de  la 
révolution,  II,  387. 

LOUISBOURG.— 1720,  fortifié,  II,  61-6.— Commerce  cpii  s'y  fait,  II, 
155.— 1744,  fortifications,  II,  170.— 1745,  pris  par  les  Anglais,  II, 
175. — 1746,  projet  des  Français,  II,  178.'— 1748,  rendu  à  la  France, 
II,  188, 195. — 1755,  on  y  trar  iwrte  les  prisonniers  faits  à  Boausé- 
jour,  II,  223.-1756,  .son  importance,  II,  249.— 1757,  les  AngîSia 
veulent  l'attaquer,  II,  265,  266.— 1758,  pris  par  les  Anglais.  II,  2S0, 
281.— 1759,  Wolfe  s'y  embarque  jwur  Québec,  II,  318. 

LOUISIANE,  -Étendue,  II,  2.— Description,  II,  5.-1682,  nom  im- 
posé par  La  Salle,  1, 262. — 1683,  projets  de  colonisation.  I,  264  :  II. 
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3. — KiiHi,  arriv<^  do  i-oloiis  du  (.'tinada,  H,  10.— 1700,  ooIoph  non- 
voaux,  II,  11.— Ditliciilt^M  do  fondation,  II,  «,— 17()H,  d'ArlajruolU 
coniMiinMairo,  II,  Ki,  t»7,  7(>. — 1712,  oonct'd('o  nii  sieur  Cmsat,  li, 
17,  72,  7:i  — Privilt'tro  commercial  du  sioiir  Crozat;  Laaiuthe- 
Cadillac  ot  de  Mnys,  gouverneurs,  II,  72,  72,  74. — On  organise 
l'administration  de  cette  colonie.  II,  72  — 1717,  compagnie  d'Occi- 
dent ou  des  In<lcH,  II,  74,  77,  14r>, — C'rcation  d'une  noltlotiHe,  II,  77. 
—Nouveaux  colons.  If,  77,  77. — Colons  uanadiens,  II,  (»,  8,  »,  9,  10, 
11,  14.  70,  72,  70,  n:{.— Ixmisiane  et  Canada,  II,  .');J,  .'><>,  6(t,  «1,  71.— 
Ses  enclaves,  II,  107.- 1710,  guerre  es|ia^nole,  II,  84,  8(»,— Colone 
canadiens  dans  le  golfe  du  Mexii^ue,  II,  Wi. — 1720,  sous  le  système 
de  Law,  II,  «2.— Colons,  II,  H2.— 1722,  ouragan,  II,  87.— 172;i,  mis- 
Mionniiints  qn'on  y  envoie.  II,  87. — 1728,  communications  n'jtAblies 
avec  le  Canada,  H,  124. — 1712-1781,  conspiration  des  Natrhez,  II, 
70,0."). — 1720, conspiration  iU)h  Natche«,  II,  90. — Gouvernenrn  et 
commandants  rtM,-oivent  de'*  gratiti<>atioHs  de  la  comp!^j;nie  des 
Indes,  II,  06.  —  17;U,  retourne  au  mi,  II,  9.5,  !W4.  — 1742, 
Vaudreuil  gouverneur,  II,  212.— 1748,  administration.  II,  187. — 
La  France  songe  à  cette  <>olonie.  II,  ;^84. — ]7M,  le  Canada  en  tire 
des  secours,  II,  207.— 17.5.5,  Acadiens  rt^fugiés,  II,  230— 1758, des 
vivres  jKjur  le  Canada,  II,  277. — 1759,  secours  qu'on  en  attend,  II, 
350.— 170;î,  cc(Uki  à  rEsi>agno,  II,  38:5,  384— 17M,  l'Kspagne  tente 
de  prendre  possession,  II.  !{85, — 17(59,  l'Kspagne  prend  j)it.sso,s8ion, 
Il,;i86. — Voir  coMi'AtiNiH  i>v»  Ixdks,  n'Auï.uiiHTTB,  Lhmovnh  i>h 
BiBNViLLE,  Lhmovnh  u'I  krvu.i.k,  LA.MOïHh>CADiLLAC,  Mivs,  I'bk- 
RiHE,  Paii.i,oi;x,  Sauvoi.b,  Yacdkeuil. 

LOUP  MARIN— Voir  PfecuB. 

LOUPS  ou  MAIIINUANH  (sauvages),  II,  259,  274. 

LOU VIGNY  (de),  II,  114, 122.— Voir  Latorth. 

LOU VOIS.— 1083,  n'aime  {tas  le  Caua<.U,  I,  2t>8. 

LOYAL-HANNINO,  II,  21)7. 

LUNDY'S-LANE,  îll,  189. 

LUNENBOURG,  III,  66. 

LTTCAYES  (îles).— Visitées  par  Colomb,  I,  9. 

LUSIGNAN,  II,  2.50. 

LUXK.— Introduit  en  Am»^riq«e,   II,  13H.— An  Canada  avant  la 
guerre  do  Sct>t-An8,  II,  155. — Chee  les  Acadiens,  II,  225. 

LUXEMBOURG,  I,  351,  372. 

-1755,  Johnson  y  passe^II,  2;J5. — Ap- 
-(.îarni.son  anglaise,  II,  242. — 1757, 
-La  garnison  de  William-Houry  s'y 


LYUIU8  ou  EDOUARD  (fort).- 
proche  de  Dieskau,  II,  '2'Mi.- 
courses  des  Français,  II,  2()9.- 


retire,  II,  272.— 1758,  arrivée  d'Aborcromby,  II,  2S6.— Los  Fran* 
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çaiNK'mi  approdicnt,  II,  3! »').-- 1750,  arrivt'o  d'Aiiihorat,  TI.IWO.— 
1777,  arriv«'«o  «le  l'ntnain,  III,  •-'«(.— Krluiyler  j'évacue,  III,  27. 
LYMAN,  II,  •_•:«. 

LYMHUHNKR.-I77r),  ko  relire  à  IMIo  «l'OrK-'an»,  II ,  453.— 1 701 ,  Bon 
plan  <lo  cnstitution,  III,  71-2,  240.— 1823,  contre  l'Union,  III,  240, 
244. 

LYNI)IIUI{ST(lord),  III,  n()2. 


M 

MARCH,  11,81,  :;2. 
MAUœUX,  111,7,  82. 
MAUKAM,  III,  n43. 

maki^:e,  II,  :'.ir). 

MAHIACJE.— Premier  en  fanad»,  I,  l'M 

MARICOURT.-Voir  LkMoynh. 

MARIE-ANTOINKT'J  E,  III,  21. 

MARIE-THÉKfcSK,  II,  KiO,  218,  262. 

MARIN.— Voir  TMMAWii'H. 

MARIN  (M),  II,  2fi9. 

MARINE  AN(i LA  18^^1755,  très  f..rt«,  II.  IKr)-?.  — 17«0,  dans  le  St- 
Lauront,  II,  ;!5ô. 

MARINE  FRANÇAISE.-  1748,  exi^klition  contre  l'Acadie,  II,  101. 
—1751,  on  croit  qu'elle  va  se  relever,  II,  204.-1755,  en  décailunce, 
II,  23,  185,  187. 

MARLBOROTKJII,  II,  22,  45,  54,  125. 

MARMOliA,  mines  de  ft>r,  I,  OU.— Voir  Feb. 

MARQUETTE  (le  Père).  —  1()71,  à  Marhillimakinac,  1,244.  -  l(i72, 
proposa  pour  la  découvertedu  Missinsipi,  I,  222.— 1673,  découvre  le 
Mississipi,  I,  240.-1673,  chez  les  Illinois,  I,  252.  — 1«73,  v»  des 
Illinois  à  la  t)aie  Verte,  I,  253.  —  1:>74,  retourne  aux  Illinois,!, 
253.— Sa  mort,  I,  253.— Rivière  qui  porto  son  nom,  I,  253. 

MARQUISATS,  1, 171. 

MARRIOTT.—  1773,  son  opinion  touchant  U»8  affaires  du  Canada, 
II,  411,  413  ;  m,  60.-1773,  impitoyable  envers  les  Canadiens,  II, 
413,  410.— 1774,  interrogé  par  lit  chambre  de»  Commun*»,  II,  43-1. 

MARRYAT,  III,  234. 

MARSEILLE,  I,  281. 

MARSHALL,  ITl,  216. 

MAKSOUIN.— Voir  PftcHa 
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MARTIN.  II.. IfW. 

MAHTINUirK  (la).—  Ifi02,  primi  par  1m  Anp:laiR,  I,  .%t,  352.— 17fHI, 
(l'Il)Mr\illo  y  pRKHB,  11,  1.'). — 171li,  (•(immora»  avw;  la  Iiouittiano,  II, 
7;i.  -17:.';"),  comiiu^no  avuc  Ib  Cu|>-l{r«ton,  II,  158. — 1705,  Balaburry 
y  H<>rt  i\mih  raiiiit'o  aiittluiso,  III,  IKl. 

MAHYLANI»,  m»  oiij^iuHH,  I,  liOlJ  ;  II,  2«iO. 

MASCAKENK,  II,  182,19.^). 

MAS(()UTINM.— 1670-72,  misHion»  ihw»  K'HuiteB,  I,  248.— 167:i,  vi- 
hïU'h  par  Juillet  ot  Manniotte,  1, 250. — l(iH4,  attaquant  lo8  IrcxjuoiB, 

I,  274.-1711,  romijlot  cuiitre  le  DiHroit,  11,50. 

MAShUlKS.  —  Opinion  sur  l'introdiitlion  <1«8  lois  anglaiMOH,  II,  401  ; 
111,57. — 170(1,  procureur  nônc'nil,  11,407. —  Itetourne  à  Ixmdroh'; 
baron  de  l'échitiuier,  II,  419. — 177!5,  on  favetir  dos  loi»  franvaiHOH, 

II,  410,  410. — 177!i,  contre  l'admisnion  de»  Canadiens  aux  omjiloih, 
II,  42li.  — 177;^,  interroge  par  le»  Coniniiuu'H,  II,  434.  —  1775,  s'en- 
tend avec  liw  protestants  du  Canada,  II,  438  ;  III,  08. — 1783,  moyoa 
d'obtenir  une  i-onstitution  libre,  III,  68. 

MASIIAM,  II,  45. 

MASSACIIÎ'SETTH.  Ses  origines,  I,  301.—  MX),  guerre  contre  le 
Canatla,  1,338.-1707,  levées  contre  l'Acadie,  II,  ;îl,  33.—  1700, 
levées  contre  le  Canada,  11,39. — Accueille  les  huguenots,  II,  12. — 
1744,  érige  de»  forts,  11,  173.  — 1766,  lève  des  troupoB,  II,  223.— 

*  1758,  lùve  do»  trouin*»,  II,  ;181.  / 

MASSACHlISETrS  (fort),  II,  183. 

MASSACRE  (île  du),  II,  71. 

ME8SAGOUATCIlKII,223.  • 

MASSE  (le  l'ère),  1,53,  71. 

MASSIAC,  II,  299. 

MATAG0UI)A,II,4. 

M  ATKLOTS,  1 1 ,  39,  4(J,  219. 

MATllILDE(fort),  III,  181. 

MaTIURIN,  II,  391. 

MAUUEl'AS. — 1725,  ministre  de  la  marine;  limites  du  Canada, 
II,  108.-1727,  mécontent  de  l'intendant  Dupuis,  II,  120.  — 1731, 
encourage  la  construction  des  navires,  II,  153.  — 1746,  nomme 
Bigot  intendant  de  la  flotte,  II,  178. —  1746,  le  désastre  du  duc 
d'Anville,  II,  180.-1749,  La  Verendryo  réintégré,  II,  131. 

MAUUErAS  (fort),  II,  129. 

MA  URIN,  11,204. 

MAZÉ,  I,  202. 

McCLURE,  III,  178.  184. 
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MACDONRLI.  (Mur),  111,227. 
Mi-IH)SNKL  Icolonol),  III,  17«. 
MACIK)NKLI,  (Hir  .laimw),  111,359. 

MAcnoNorciH,  m.  U'2. 

McDOUdAM.,  111,8. 
MACEAClIKItN  (Mjrr),  111,227. 

McGlLL,  Iir,8«,240,  377.  . 

M.KKNZIi:,  111,245,312. 
M.LANK,  111,103. 
McLEAN,  Il,45()-3. 

MAHANK.— 1704,  renvoya'  du  consoil,  II,  407.  — t77f!,  nomm*^  au 
œiiHeil,  III,  30.— 177G,  nommé  juge,  111,  36.— 1787,  fnvorablo  aux 
luis  françaises,  111,  50,  57,  5i),  01. 
MACKDONIAN  (la),  111,108. 
MACHAULT  (M  ),  II,  217,  219,  299. 
MACHATJLT  (fort).  II,  207,  298,  331. 
MACOMB,  IN,  187,  192. 
MACKENZIE,  III,  325,  329,  348,  352. 

M  ACKINTOSH  (air  Jamen).  —  1822,  écoute  les  Canadiena,  III,  241. 
—  1823,  reçoit  les  dél^'gués  canadien»,  III,  :.'4H,  250,250.-1828, 
discours  au  sujet  du  Canada,  111,  208.  —  1830,  la  chambre  do 
Qu^ibec  lui  vote  des  remerciements,  111,  281. 
MACKINTOSH  (colonel).-1832,  arrêté,  III,  296. 
MADAME  (lies),  11,05. 

MADAOUAHKA,  11,201. 

MADEN,  111,162. 

MADÈRE  (île),  commerce  avec  le  Canada,  I,  213. 

MADISON,  III,  150,  164. 

MADRAS,  II,  184, 188. 

MADUY  (Jean),  I,  179. 

M AODELEINE  (îles  de  la),  II,  09,  396. 

MACÎlSTHATS.— Voir  Jubtick. 

M  AH  Ê,  11,394. 

MAHINGANS.— Voir  Lori>8. 

MAINE  (duchesse  du).  II,  83,  84. 

MAINE  (frontière  du).— 1814,  III,  199. 

MAINTENON  (madame  de),  il,  21,  55,  268. 

MAIRES,  1,179}  11,346.  ... 
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MAIS,  I.  306;  II,  154, 16»,  225. 

MAISONNEI'VE  (do)— ^ou  c-anicfùro,  1,  133.— 104-',  fon.lc  Mout- 

ri'al,  I,  133.—  \t\X\,  iiinôiut  dos  colotib  à  Monti  'al     ,  147. 
M  Al  L I .  A  N I  ),  Il  1 ,  21 K,  223,  228. 
MAl.DKN,  111,171-2. 

MALADIK.— 17()0,  narniison  do  Quôboo,  TI,  3;)tj.— 1775, 111,  3. 
MALAUilOS.— Voir  Petitm  Vkkulm,  Stoiuiur. 
MALUAIE,  11.321. 
M  A  LU  V  M I  N 1  ;S,  1 1 ,  ÔO,  1 23., 
MALPLAC^l  ET,  11,125. 
MA^'CE(M'"^),  1,  195. 
MANCHESTEH,  111,  184. 
MANDANES,  11, 130. 
MANILLE,  11,383. 
MANll'OMA  (lac),  II,  12!). 
MA>  ITOULiN  (île).  —  Ou  propose  aux  lluruiis  de  s'y  rtfugier,  I, 

142. 
MANNERS,  m,  321. 
MAxNSFifti.D  (lord),  III,  350. 
MANTET. — Voir  d'Aii.LHmnisT. 
MANl^FACTURES,  11. 15«.— Voir  Talon. 
MKCKLEMHOUIUJ,  lll,  66. 
MElGS(forl),  III,  1?2. 
MElLl.EKAYE.~Voir  Uoi-r. 
MELBOURNE  (lord).  — 1835,  chef  dos  whigH,  HT,  321.  — 1838,  «on 

at;'f  ide  vis-A-vis  lo  ("anada.  III,  3H2.  —  1838.  biùl^  on  cftÏKio,  III, 

;>(]3.  — 1839,  abandonne  le  pt>uvoii  of  le  reprend,  III,  370. —-1839, 

vent  la  conciliation,  III,  379. 

MEMBRE  (le  l'Ore).— I(i79,  chez  los  Illinois,  I,  257.— H)81,  HTOurna 

an  :^Iiîssi.>4sipi.  I,  J(il-(;2.— 1()82,  pasao  en  Erauce,  1,  2(32-03. 
MENDICITÉ,  1,  195. 

MENNEVAL.— 1689,  Kouvorneur  de  l'Acadie,  I,  322.-1090,  gouver- 
neur de  Port-Royal  ;  fait  prihonnier,  I,  3.36. 
MENOU.— Voird'AuLNAY. 
]MER  do  rOuost,  I,  247;   II,  125-«],  ITl. 
MEROER,  11,242,  250. 
MÈRES  (anse  dcw),  II,  315,  329. 
MERCURY,  III,  112,  114, 128,  130. 
MEKKIMAC,  II,  29. 
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MKSNAKI)(lol'iVo),  l,2W. 
MEKNIJ.— Voir  Phivrkt. 

yiKHV]A:r,  ni,  77. 

M  essai;  KR  (lo  rc-re),  fl,  129. 

MESSETN  C(l«^),  \U,(i3. 

MKS\  vtlo).—  KiWî,  Hiicmloà  M.  d'Avftii|yrour,  7, 157.  —  Motifs  qui  le 
font  noiiinier;  hou  (•aractvre,  1,  l(>8-i).~l(}(>4,  aHaiBto  aux  élwtionu 
imijiiciiiahw  do  Québuo,  I,  17U,  180. —  He  brouille  avoc  Mgr  de 
Laval,  I,  201.—  l(i(>6,  il  twt  rapi<t<lé,  l,  203,  204.— I(iG5,  son  dixù»,  I, 
204-7. 

MEULJ.KR  (de).— 1682,  intondant,  1,  .iV;. 

MEURONS.— Voir  Troim'Ks. 

MKXHirE  (golfo)  viHitv  par  Colomb,  T,  11, 12.-1710,  hostilitt»,  II, 

Si,  s."). — Voi'-  '''«l'ACiNOhS.  LoriSMNK, 

iMl  AMIS.— l^^nr  lia  itat,  I,  %.~1(.70,  visit^'s  par  Porrot,  I,  221,  24H. 
—1(57.3,  vihitt's  jmr  .loiliet  ol  MaiquetUi,  I,  2.'>0.— 1(;74,  tm  guerre  F, 
2ÔO.—  l()7t>,  on  >,'uorro  contre  Itw  Illinois,  I,  2(10.  -  KiJSO,  visitcit  (lar 
Ui  Sallo,  I,  2(11.— 1()H4,  attaques  jtar  Ioh  Iroijuois,  I,2(i!»,  274.— lGS«i, 
attaqui^s  ])ar  les  Iroquois,  I,  270.  —  l(j(l(>,  battent  \m  Iroiiuoiw,  1, 
352.  —  1704,  veulent  la  guerre,  II,  25.  —  170<),  di'>u)61é«  ave(;  Ioh  ()u- 
taouais,  II,  25  —  1747,  conspiration,  II,  188,  189.-17(34,  conspira- 
tion de  l'ontiac,  II,  400. 

MlCHEL(David),  I,  80. 

MK.'HKiAN  (Uc).  —  Son  t'-tondue,  I,  8f».  —  165(î,  visité  r>ar  lo«  Fran- 
çais, I,  24().  — 1(509,  misHJon  du  Père  Dablon,  I,  248.  —  108;],  ojjéra- 
tions  de  1^  Salle,  i,  203.-1812,  guerre,  III,  162.— l'remiùro  fonda- 
tion, 1,244. 

MICHlLLIMAriNAC.-1671,  \m  HuronH  «'y  r^-fugi.«t,  I,  244.— 
1070,  vif  :t..  de  '.a  Sall<',  f,  257.— 1082.  difficulti's  avoc  \m  Pauvages, 
I,  2:i5.--I()«d.  oosto  d«  traito,  l,  277.—  li>&\,  traite,  fort,  I.  J77,  270, 
286.     1<-  '8,  Kon<lian>nk,  1,280.— lOW»,  La  IXirantayecomman-iant, 

I,  32.54).— ItiiM),  on  y  envoie  dos  nmr<'h.Tndiw'K,  1,  .•Î29.--1()0<5,  ren- 
fort envoyé  contre  les  Iroquois,  I,  ;554  -  1007,  i^'clam/''  par  lo« 
Anfrteis,  I,  374.-1700,  rivale  du  l>étroit    II,  20.-1712,  foH  W^tabli, 

II,  .53.  — 1747,  mona<x''  par  les  Miainis,  II,  IHI».  -  176.S,  prih  jnir  les 
sauvages,  II,  100.-1812,  pris  |>ar  le»  Anfflais,  II!,  103. 

MIOfACS.— Sauvages  de  l'Acadie,  1 ,  47    -ï^ur  babitat .  1, 95.— .San» 

religion,  I,  108.— Î720,  traitent  ave<'  les  Français,  II,  05. 
MTLDMAY,  11,201. 

MILICES.- 10(55,  H6<!oadeut  k'.s  troujxvs  de  France,  I,  205, 200.— ItîOO, 
marchent  contre  les  lro<|Uois,  1,  2I(X — 1006,  nombre  en  'tat  de 
porter  les  armcw,  I,  2l7.--Organi8ation  générale  en  Guutda,  1, 318, 
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—  1082  i:orabion  d'hommHH  «n  ^tat  do  j)orter  les  armoH,  T,  2(57. — 
1087,  à  rtlo  Saiut»^-H('vl^ms  I,  -M),  281.  —  l«i>l,  camps  volants,  1, 
347.  —  IWI'J,  pi('«i)aratifs  do  tiuorro,  I,  3.')!.  —  1(»9(),  on  guorro,  1,  3ô4, 
35(5.— 161H),  à  Torroiiouvo,  1,  3(52,  3(53.-1(597,  prt'-paratifs  do  guorro, 
1,371,372. —  1704,  1708,  oontro  la  NonvoUo-Angloterjjo,  II,  2». — 
1700,  à  Torronouvo.  Il,  34.  —  170!),  le\Y'o  gén^^ralo,  Jf,  39.  — 1711, 
^''laii  gônt'Tal  contro  l'onnonii.  II,  47. — 1711 ,  dostin/îos  H  l'Acadie,  II, 
44.— 1719,  a  Ponsacola,  M,  84,  8(5,  8t).  -  1728,  an  Mississipi,  II,  123. 
— 1730,  on  Lnuisiano,  II,  93,  94. -- 1744-47,  twirsos  dans  lo  pays 
onnonn.  11,  183.  —  174."),  vont  à  tiu('iboc,  II,  17(5. — 1745,  lour  ^-logo, 
11,17(5,177,178.-174(5,  vont  en  Aoadio,  II,  178, 180.  —  1749,  rAlo 
dro.s.st'',  II,  197.  — 1752,  orjjanisation,  II,  20(5,  20(5. —  Leurs  Horvi(•<^H, 

II,  71.  —  l'assion  îles  arni(v>»,  li,  9,  380. —  Hnrant  la  guorro  do  sept 
ans,  II,  221.— 1754,  dans  l'Ohio,  II,  208.-1755,  marchont  aux  fron- 
tiùros,  11,221,221.  — 1755,  à  la  Moi.ongah.'la,  II,  232.  — 1755,  iao 
Chaniplain,  II,  222. — 1755,  ("ourwis  dau.s  les  colonies  anginisos,  II. 
243.— 1V55,  services  (lu'ollus  rendent,  II,  244,  245. — 175(5,  opinion  de 
M ontcalm,  11,259;  III,  23-4.  — 1757,  à  William-Henry,  11,267.— 
1757,  (hxsunées  à  l'Acadie,  II,  204.  —  1758,  Ifc.éo  en  masse,  II,  280. 
175S,  forment  la  majorité  do  l'armée,  II,  278. — 1758,  à  Carillon,  II, 
2JH),305-(i.~  1758,  leur  élogo  par  Montcalm,  II,  294.  —  1759,  aux 
n'coltes,  II,  3.34.  337.— 1759,  ai)iwléeH  à  (Jucboc,  II,  310,  317.-1759, 
manière  de  cond)attro,  II,  103,  325. — 1759,  bataille  d'Abraham,  II, 
3.39,  341.— 1759,  après  la  bataille  .r.\braham,  II,  .344.  —  1759,  ne 
dcses|)èrent  pas  do  sauver  le  pays,  II,  .348. — 1759,  dcnombiement, 
11,310,  311.— 17(50,  états  des,  11,357—1700,  otHciors  accusés  i)ar 
iJigot,  1 1 ,  380.  —  1 7(50,  apjKîl  (pie  leur  fait  lo  clergé,  1 1 ,  :557.  -  1 7()0, 
traitécw  comme  réguliers  par  les  Anglais,  II,  373. — 1700,  ne  déses- 
jH'rent  pas  du  salut  do  la  colonie,  II,  ;552-3.  —  17(50,  bataille  do 
Sainte-Foyo,  11,  303,  377. —  17(50,  au  fort  Jacques-Cartier,  11,372, 
1700,  officiers  qui  passent  on  France,  II,  37(5.  —  1700,  se  retirent 
dans  leurs  foyers,  II,  371,  390.  -  17(51,  capitaines  de  paroisses,  II, 
391. — 17(53,  renns«x  de  leurs  armes,  II,  399. — J7(54,  opinion  du  gou- 
verneur Murray,  11,  401.  -  17(50,  envoyées  au  secours  du  Détroit, 
11,40(5.— 1775,  ap{x>lées  sous  les  armes,  11,447-8,453  ;  111,  2.— 1777, 
ordonnance  à  leur  sujet,  1 1 1,  20,  34-40.  —  1 784,  pirojet  de  DuCalvet, 

III,  .M,  lui.— 1792,  on  demande  la  révocation  «le  l'ordonnance, 
III,  77.— 1794,  nouvelle  loi,  III,  94,  98.— 1790,  régiment  .-anadien 
organisé,  TU,  101,  —  1800,  on   n'os<\  pas  les  discipliner,  III,  110. — 

1807,  grande  revue,  III,  118,  —  1807,  insubordinations,  III,  119. — 

1808,  officiers  démis,  111,122.-1812.  organisation,  III,  lf»5  — 
1815, loi  amendée,  III,  202.- -1827,  expiration  des  lois  de,  111.200.— 
1830,  anciennes  lois,  1 1 1,  281.  —  1837,  assemblétw,  III,  333  1837, 
destitution  d'olliciors,  111,  330.-1837,  leur  conduite,  111,  3^8.  — 
Voir  TBOCrHB. 
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MTTJi^,  'T,  405. 

MILNEM    Robert.  Khore),  IIÏ,  106, 110. 112,  206. 

MINERVE  (lu),  m.  2m. 

MINES  (basMin  de»<  -— 17(»4,  menac<i  par  Churrh,  If,  31.— 1713-1748, 
Hituation  doK  habitantH,  il,  1(K)--1744,  M.  Duvivjor  en  approche, 
II,  172,— r74(),  renforts  arrivt'a  du  Canada,  II,  180.— 1 747,  occnj)é 
par  les  Anglais,  H,  182. — 1750,  les  Auglain  y  oonHtruisont  un  fort, 
II,  100.— 1755,  diuptîrsion  dos  hal)itantH,  II,  228. 

MINES  DU  CANADA,  1,  00,  213;  II,  13,  (il,  02,  72,  74,  75,  78,  82, 
143,  154.— Voir  Fkk,  Marmora. 

MINISTÈRE  HESPONHAIiLE,  III,  76,  124. 

MI NORQU E,  II,  108,  246,  240. 

MIQUELON  (île),  I,  361  ;  II,  383,  387. 

MIRABEAU,  II,  387. 

MIRAMICIIl.— 1755,  doa  Aoadiens  s'y  r^-fugiont,  II,  224— 1756,  les 
AcadioiiH  partent  pour  QuC'beo,  II,  261,  285.-1750,  Ioh  habitants 
W)  rendent  aux  Anglais,  II,  350. 

M1RAY,I1,61. 

MIRErOIX,  II,  213,  215.  ' 

MISCOU,  II,  60.  , 

MISELLE.— Voir  Konnh. 

MISSIONS  du  Canada,  I,  187. 

MISSIONS  des  grands  laci,  I,  243. 

MTSSKJNNAIRES.— Ixînr  courage,  I,  240.— I^ur  înfluenco  sur  les 
sauvages,  I,  245. —  Ijour  influence  sur  hw  Irocpiois,  I,  375. — 1600, 
services  ([u'ils  rendent  à  In  cause  fran<;aise,  I,  332. 

MISSISCOUI,  111,333. 

MlSSISSin.  — Première  mention,  I,  244,  248-0.  —  1660,  le  Tôro 
Dablon  en  a  connaissante,  1,  248. — 1672,  mentionné,  I,  222. — 1673, 
découverte,  I,  238-0,  240.— Son  cours,  I,  88.— Et  Saint-Laurent,  II, 
9,10,53,56,60,61,  71. — Impression  caLSt'o  par  sa  découverte,  I, 
253.— (Missions  du),  I,  107.— 1682,  voyage  de  La  Salle,  I,  262. — 
Sf)n  embouchure  découverte,  1, 262. — 1684,  autn^  ox|x^lition  de  La 
Salle,  11,3,  4.— 1()07,  reste  ùla  France,  I,  373,  374  —  1608,  ex|K^<li. 
tion  de  d'Ux^rville,  II,  10. — 1600.  tentative  des  huguennts,  11,12. 
—1713,  nouveaux  établissements,  II,  50,  60. — (^-olons  canadiens, 
II,  07.— 1710,  traite,  II,  111.— Décdliverte  de  se.s  alHuents,  II,  14.— 
1730,  exploration  des  rivières  de  l'Ouest,  II,  125.— 1 748,  projets  dos 
Anglais  sur  cette  vallée,  II,  102. 

MIBbOUIUS  (sauvages),  II,  ôO. 
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-MISSOURI  (lo).— 1()73,  vu  par  Ifs  Français,  1, 251.— 1700-1730,  viHÎté 
par  loH  Fraiivaiw,  II,  14.-1742,  La  Vv.  endrye,  II,  130.— 1752,  fort 
fran<;ais,  II,  132. 

MOIUI-K  (l<)cnli(<^),  II,  2,  10, 10, 14,  71,  73,  70,  85,  80. 

MOBILES  (sauvages),  I,  94. 

MOFFAIT,  III,34îl,  377. 

MOINES  (rivière des),  I,  2r)0. 

MOiJ:,  111,  22. 

MOLESWOUTH  (sir  William),  III,  .331,  .350,  3G0. 

MOLIMSTES,  11,218. 

MOLSON.Ill,  377. 

M( )NK  (i)roonnmr  nt'n<'>ral).  — 1787,  perd  sa  charge,  III,  .'iS.  — 1788, 
loH  bioiiH  dos  jésuites,  III,  fiO. 

MONK  (JMjie).— 1813,  aocnsé,  III,  18.'>,2()2.~l«lft.aornKation  A'art<k>, 
111,  200. — 1817,  accusé  de  nouveau,  111,213. — 181!»,  administrateur 
de  la  province,  III,  223.— Dissout  la  chambre,  III,  228. 

MOiNCKTON  (colonel).— 17.55,  en  Acadie,  II,  211,  223-5,  228. 

MONCKTON  (brigadier).— 1755),  sous  les  ordres  do  Wolfe,  II,  318.— 
Prend  jKîHition  à  la  Pointe- I/'vis,  11,  320. — Blosst'i  à,  la  bataille 
d'Al)rahani,  II,  335).— Part  iK)ur  l'Angleterre,  II,  349. 

MONDELET,  III,  302,  325. 

MONNAIE  DE  CARTE.— 1032-1670,  papier  et  numéraire,  11,160.— 
1064,  on  demande  du  numéraire,  I,  170.— 1()70-S7,  paiiicr  nt  numé- 
raire, II,  161— Sou»  le  régime  français,  II,  t)8,  162-3,  226.-1688, 
papier-monnaie  du  Canada,  II,  161.  — 165)0,  monnaie  de  carte 
ou  papier  -  monnaie,  émise  par  les  colonie.s  anglaises,  I,  344. 
—  1(W],  émise  par  1(^  Canada,  1,345.  — 165)7,  la  Nouvelle- Angle- 
terre crée  un  nouveau  papier,  I,  373. —  1709,  papier-monnaie 
du  Connocticut.  New-York  et  Now-.îersey,  II,  35). —  1715,  à 
la  Louisiane,  II,  74.  —  Perte  que  subissent  les  Canadiens,  II, 
144.  — 1716,  papier  de  Law,  II,  74,  79,  80,  S2. —  1717,  abolie  en 
Canada,  II,  161.  — Rétablie,  II,  l(>l-2.— 1720,  iHîrte  que  su- 
bissent les  Canadiens,  II,  1 61 .  —  1 748-<)0,  en  Ix)ui6iane,  II,  384, 
— 1749-55»,  état  des  finances,  II,  381.  — 1754,  on  en  éloigne  le 
payement,  II,  162.  —  Réduit*'  II,  163.— 1756,  combattue  par  le 
numéraire.  II,  247.— 1758,  banqueroute  du  trésor  français,  II,  161. 
— 17.'i5t,  payement  8usj)endu,  II,  162.  — 1760,  désordre  dans  les 
flnanc(«,  II,  354,  371  — Sommes  dues  aux  Canadiens,  II,  382  ;  III, 
3.— Agiotage  ipii  suivit  la  conquête,  II,  382.— 1766,  le  parlement 
veut  sa  liviuidation,  II,  4;)((.— 177.'),  les  Canadiens  refusent  le  papier 
du  congrès,  III,  3,-1776,  les  Américains  font  pastuM  du  numé- 
raire on  Canadn,  III,  10, — 17!»5,  numéraire  en  circul&tion  au 
Canada,  111, 100.— Voir  C<jmmhkcb. 
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MONONGAIIÉLA,  II,  207,  2'}1,  394. 
MONROE,  II,  270. 
MONS(  )N  IS,  I,  ;ki4,  :5()5,  366. 
MONTA(JNAI.S,  1, 95  ;  III,  45. 
MONTAGNPiS  ROCHEUSF.S,  II,  14, 130. 
MONTliRUN.-Voir  BoucriEB. 

MONTCALM.— 1756,  arrive  au  Canada,  II,  247.  — Sa  famill.>,  II, 
247,  342,  379.  —  Son  caractère  et  sos  talentn,  etc.,  II  25:1,  275,  276, 
341,  -M-.),  379.  —  A  Montréal,  II,  255,  312.  —  An  fort  Prontonao,  II, 
254,  255.-  A  ()Kwé>ro,  II,  253,  264,  255,  256,  257,  258,  259.—  A  Wil- 
liam-Henry,  II,  269,  273. — No  croit  pa«  au  hUcccK  de  la  gu«rre,  II, 
254,  275,  MG.  —  Démêlés  avec  Vaudreuil,  253,  258,  259.  275,  303, 
3ft5,  33.5-6,  343,  .S78.— A  Carillon,  II,  255,  287,  294,  3ft5.— 17.59,  sii^'e 
de  Qnéboc,  11, 103,  312,  314,  324.  329,  335-6;  III,  22.— 17.59,  l)ataillo 
d'Abraham.  Il,  336,  340,  343.— Reddition  de  (iuébec,  II,  :',46  — Ses 
le  res,  III,  22. —  Son  opinion  de  m)8  milice.s,  II,  294  ;  111,24. — 
Co  qu'il  dit  des  Canadions,  II,  176,  259. 

MONTESSON.— Voir  LeGardkur. 

MONT(JOLFIER,  II,  400. 

MONT(JOMERY  (capitaine).—  1759,  cruautés  qu'il  commet.  II,  321. 

MONTCiOMERY  (général).—  1775,  au  for?  SWean,  H,  446.  —  1775, 

près  de  Chambly,  II,  449.  —  1775,  Hur  le  Saint-Laurout,  11,  451. — 

1775,  siiVo  do  Québec,  III,  3,  9. 
MONTIGNy  (Testard  de),  I,  :;-'7,  3GJ;  II,  35. 
MONT- LOUIS,  11,285. 

MONTMAGNY  (de)  hiiccède  à  Champlain,  1, 130.  — 1639,  accueil 
qu'il  fait  aux  l'rsulines  vX  aux  Hospitaiit-res.  1.  136.  —  1(J41, 
monte  aux  Trois-RivièreH,  I,  131.  — 1644,  au  f(»rt  Richelieu,  I,  138. 
—  164S.  remplacé  par  M.  d'Ailloboust,  I.  140. —  Sm  ivdniinistra- 
tion,  I,  140,  141 .  —  Son  nom  fij  laniruo  huronoe,  I,  138. 

MONTMORENCY  (Saut >— 1759,  l'armé*"  franvaise  ««'y  retranche,  II, 
315,  317.— 17.5'S  les  .VuKlai-s  s'en  apprf>chent.  II.  rtîl.— 17.59,  gué  de 
la  rivière,  II,  :'.22  —  17.59,  camp  des  Anglai»,  11,  322.  —  17.59,  les 
AnjîlaiH  s'en  éloignent,  II,  328. 

MONT.MORENCY  succèle  à  Condé,  I,  67. 

MONTMORENCY,  compagnie  niaiiiumue  psr  m  m,  1,  71. 

MONTOluaiEIL,  1,336. 

MONTR^AI^  —  lft;W),  1541 ,  visité  par  Cartier,  I,  23,  26.  —  1608,  Ho- 
clwlana  n'exiHte  plu»,  1,  59.  — 1611,  défrichement  par  ordre  de 
Champlain,  I,  «UV.  —  16:'>«»-Hi(,:î,  gonvornoment,  «oigneuries  concé- 
déeti,  1, 17L— 1640,  cMMuéUé  *  !•  compagnie  de  Montréal  j  16&9,  b 
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reste  de  l'île  lui  est  accordé,  1, 133.  —  1642,  fondé,  1, 132.-1044, 
monacé  par  les  Iroquois,  I,  137.  —  Traito  avn<'  les  sauvants.  II, 
146-7.— Conpréjration  fondée,  1, 1»5.— Hotel-Diou  fomi.',  I,  1  !».').- 
Ecoles,  1,196. — 1672,  St-Sulpica  —  InstructicuH  données  il  l'ron- 
tenac,  1,  224.  —  1684,  Callières  gouvornour,  II,  24.  —  1684,  les  Iro- 
quois menacent  d'attaquer  cette  villo,  1,  26!).  —  ]()S4,  assoi)i!)Iée 
jK)ur  la  paix,  I,  271. — 1686,  on  propoM)  do  fortifior  la  place,  I,  l.'77. 
—  1687,  les  Iroquois  ravagent  l'ile,  I,  286,  287,  324.—  1689,  rava<T(' 
par  les  Iroquois,  I,  292,  332. — 1693,  on  aufiiiK^nte  ic.s  fortificatioii.s, 

I,  '.Vi\.  —  1699,  gouvernement,  les  soldats  .s'y  établis.sont,  I,  171.— 
1700,  grande  assemblée  irocjuoihe,  I,  376,  ;'.81.  — 1700,  traité  ilo 
paix,  II,  20,  22,  23,  24.-1703,  Vaudnniil  gouverneur,  II,  24.-1708, 
assemblée  pour  la  guerre,  II,  29.  —  1711,  assemblée  de  sanv!i)_'e.>-, 

II,  47.  — 1711,  réunion  des  troujx»,  H,  49.  —  1716,  projet  de  fortili- 
cation,  I,  181. —  1722,  fortiHcations,  II,  99,103.-172.',  An.;luis 
établis,  II,  113.-1728,  collège  dos  Jésuites,  I,  19(1. --1745, 
grande  assemblée,  II,  176.-1740,  projet  d'attaque  dos  An- 
glais, II,  181.  — 1755-6,  cantonnement  des  troupes,  II,  244.  — 
1757,  état  des  troupes,  II,  274.  — 1759,  monacé  <l'un  siège,  II, 
310,  312.-1759,  miliciens  de  ce  lieu,  II,  317,  338.— 1759,  on  y  trans- 
porte le  siège  du  gouvernement,  II,  348.  — 1760,  milices,  II,  3()3.  — 
1760,  lieu  de  concentration  des  armées  anglaises,  II,  .355,  372.— 
17(iO,  investi,   II,  374.  —  17t)0,  capitulation,  II,  375,390,401,411; 

III,  297.  — 1760,  (iage  gouverneur,  II,  391.  —  Burton  gonveruonr, 
II,  397.  —  1776,  conseil  de  guerre,  III,  15.  —  179(5,  disposition  dos 
esprits,  III,  103. —1830,  quais,  111,283.-1833,  municipalité  éta- 
blie, III,  300.-1838,  seigneurie,  III,  359.  —  Voir  Saui.t  St-Loiks, 
Mairks. 

MONTS  (de).— 1604,  succède  à  de  Cha-stes.— Va  en  Acadie;  y  fonde 
un  établissement,  1,46,47,48.  — 1607,  pa.sse  en  Franco,  I,  48. — 
1608,  tourne  son  attention  vers  le  Canada,  I,  56;  II,  i;)9.— 1609, 
persiste  il  établir  (iuél)ec,  1,64.  —  Ses  droits  passent  à  madame 
de  (Juercheville,  I,  51. 

MONTS-DÉSERTS  (île  des),  I,  52. 

•.viONTKKSOK,  II,  330. 

MONTKEUIL  (de),  II,  239,  240,  275.  337. 

MORAS  (de).— Ministre,  II,  277,  299. 

MORAVIAN-TOWN,  111,174. 

MORGAN,  III,  7,  46. 

MORIN  (A.-N.).  — 1831,  propose  de  rendre  la  chambre  haute  élec- 
tive, 111,289.  -1831,. sa  iwlitique,  111,292—1834,  |.ré|.are  les  92 
résolutions,  III,  304.— 1834,  délégué  à  I.x)ndres,  111,308,313.-1835, 
en  chambre  à  Québec,  III,  316.  —  1835,  projx)8e  des  sub-iides  pour 
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BÎx  mois,  m,  r.27.  -  1836,  se  fixe  à  Quélxjc,  HT,  330.  —  1837,  à  Ka- 
mouraska,  III,  333,  334.  —  1837,  chef  du  cltib  les  Fil»  ih  la  lihertf., 
III,  337.  —  1838,  on  veut  l'arrêter,  III,  342.  -  1854,  ministre,  III, 
375. 

MORNAY  (Mgr  de),  II,  116, 121-2. 

M0RRÏ8S0N,  III,  179. 

MORUE.— Voir  PkHi.HUE8. 

M0RANGET,II,6.  • 

MOSTYN,  II,  228. 

MOSCOSA,  II,  2. 

MOULINS  SEIGNEURIAUX,  1, 172, 173. 

MOUY  ((Charles  do). — Encourage  la  découverte  du  Canada,  I,  20. 

MOUNTAIN  (docteur  Jacob),  III,  1>8. 

MUNICIPALITÉS  ÉTABLIES,  III,  300. 

MUNICIPALITÉS.— Voir  Syndics. 

MURRAY  (lord  John).— 1758,  à  Carillon,  II,  292. 

MURRAY  (capitaine). — Menace  les  Acadiens,  II,  227. 

MURRAY  (sir  James).— 1759,  brigadier  do  Wolfo,  II,  318.— 1759,  à 
la  côte  de  iioaupré,  II,  324.  — 1759,  incendie  Ste-Croix,  II,  327.  — 
1759,  conseide  à  Wolfe  de  frapper  un  coup  décisif,  II,  328.-1759, 
commande  à  Québec,  II,  349.  —  1760,  se  prépare  à  se  défendre,  II, 
350.-1760,  renvoie  les  habitants  de  (Québec,  II,  359.  —  17()0,  au 
Cap-Rouge,  II,  360.  — 1760,  bataille  de  Ste-Foye,  II,  361.— 1760,  se 
renferme  <lans  Québec,  II,  .367.-1760,  remonte  le  fleuve,  II,  372. 
— 1760,  arrive  on  face  do  Montréal,  II,  373. — 1760,  gouverneur  de 
Québec,  II,  391,  397.— 1763,  reçoit  des  instructions,  II,  395,  .397.— 
1763,  forme  un  conseil  administratif,  II,  397. — 1763,  recominan<le 
que  l'on  reconnaisse  l'évéque  catholique,  11,  399.  —  ]76:î,  son  en- 
tourage, II,  401.  —  1764,  dégoûté  do  la  t.Ach»>  (ju'on  lui  irn|)ose,  II, 
402. —1765,  convoque  les  représentants  du  peuple,  II,  403.  —  1765, 
accusé  par  les  Anglais,  II,  403-4.  —  176(5,  va  à  Londres,  ^i,  404.  — 
Rend  justice  aux  Canadiens,  II,  401,  4U4. 

MURRAY  (colonel).— 1813,  TU,  179, 18 

MURRAY  (sir  George).-1827, 111,273. 

MUYS  (de),  II,  72. 

N 

NAIRNE,  in,  8. 

NANTES.  —  Prétentions  de  ce  diocèse  sur  le  Canada,  T,  190.  ~  1685, 
révocation  l'éditde,  I,  321  ;  II,  12,  21.  —  Voir  lIuiitENOïs,  Protkb- 

TANT8. 
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NAPIERVILLE,  ni,  3fi(i. 
NAUANTSOUAC,  II,  107. 
NASSAtT,  Ill.fifi. 

NATCHEZ.— lAîiir  habitat,  I,  04.— 1682,  vÏBit/'S  jwr  La  Halle,  I,  202, 
—mm,  visiU'^t*  par  d'Fhervillo,  II,  n.— 172J.  trjMtont  avoo  Ior  Fran- 
çais, II,  87. — 172»-17;)1,  conspirent  contre  io»  Frunvais,  Il|  89,  384, 
— l^nrfort,  II,  7!^,  70. 

NATCinTOriIE,  II,  73,  70,  02. 

NAUFRAGES,  11,144, 

NAUFIIAGE  DU  VHAMEA  U,  II,  114,  SJfi. 

NAVIKES.— 1007,  construction,  projet  do  Talon,  I,  212.-1072,  ron«- 
Iruction,  projets  «le  Frontenac,  I,  224. — Constriiclidn. —  1715,  aMtez 
active,  II,  143,  150. — 1731,  on  encouraj;o  cette  industrie,  II,  153. — 
1801,  en  pro^rrÙH,  III,  110. 

NAVY-ISLAND,  I[i,.348. 

NAXOAT,  I,  .Vi}». 

NÉCESSITÉ  (fort),  II,  208, 234-5. 

NEC  KliR,  11,3.53. 

NÈGRES,  III, 00.— Voir  E8(I.ava«b, Louisianb. 

NEILSON  (John).  — 1820,  parle  sur  lebu.lget,  HT,  231,  237.-1823, 
dôlcgué  à  Londres,  III,  240,  243,  247.  —  1827,  r^digu  la  Gazitlf  de 
(^/ifç,  ni,  25!».  —  I827,dt''l«'>gué  à  l^ondres,  III,  2().3,  281. —  1830, 
contre  les  anciennes  ordonnancée  de  milice,  III,  282.  — 1833,  se 
B<''pare  de  M.  l'apineau,  III,  300.  — 18!^,  parle  sur  les  02  résolu- 
tiouB,  III,  305. — 1834,  agit  do  concert  avec  les  Canadiens,  III,  314. 
—1830,  du  conseil  spécial,  III,  377.  -- 1830,  opi^sé  à  l'Union,  I II, 
378. 

NEILSON  (Samuel,  fils  do  John), publie  la  Gazette,  de  (juéhec,  111, 247. 

NÉKOUBA  (lac).— 1001,  visité  par  les  Français,  1,242. 

NEl^ON  (fort),  î,  300,  308,  309,  370. 

NELSON  (l'amiral),  II,  323. 

NELSON  (Robert),  III,  348,  305. 

NELSON  (Wolfrwl).— 1827,  élu  député,  111,285.-1837,  préside  ras- 
semblée dos  cin»!  comtés,  III,  330.  — 1837,  mandat  pour  l'arrêter, 
III,  342.  —  1837,  combat  de  St-Donis,  III,  342,  382.  — 1838,  empri- 
sonné, III,  :^»0. 

NÉMISKAU.  I,  3(i3. 

NERWINDE,  1,373. 

NESMOND,  1,371,372. 

NEUTRE  (nation).— 1015  et  1040,nation  visitée  par  Cliamplain  et  les 
jésuites,  I,  00,  244. — 1016,  reçoit  des  missionnaires,  1, 08. 
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NiVlS (îlo de),  II,  15. 
NEWARK.III,  184. 
NEWCASTLE,  II,  113, 181, 187,  214. 

NEW-H AM I>SIIIRIv-l(;iil ,  ravagé  par  les  Abénaquis,  1,350.-1704, 
levée  de  milico,  H,  31.— 1745,  milices  au  Cap-Breton,  II,  174. 

NEW-JERSEY,  11,39. 

NEWPORT {le),  \,:)ôH. 

NEW- YORK.  ~  Ko8  (iriginos,  I,  303.-1640,  commerce  avec  les  Iro- 
quoiB,  r,  137.— KW7,  opinion  do  Talon,  1,212.— 1682,  attire  la  traite 
du  Canada,  I,  235,  266.-1684,  traite  avec  les  Iroquois,  I,  270.— 
1086,  son  commerce  e.st  menac<5  do  mine,  I,  277.  —  1688,  fortifica- 
tions, I,  291.  — 1689,  coniçrèH  tenu  pour  décider  la  guerre  I,  333.  — 
1700,  opposition  aux  niissioniiairoH,  II,  23.  — 1700,  peine  de  mort 
contre  les  prôtroH,  I,  375.-1704,  projet  do  jïuorre,  II,  25.— 1709,  de- 
mande la  conquête  du  Canada,  II,  37.— 1711,  assemblée  contre  le 
Canada,  II,  45-6.  —  1756,  projet  de  guerre,  II,  249. —  1776,  mouve- 
ment des  troupes  anglaises,  III,  191. 

NEYRET,  II,  143. 

NIAGARA  (tort).  — 1678,  construit,  I,  256.  — 1684,  rendez-vous  des 
troupes  et  des  sauvages  alliés,  I,  272-3. — 1685,  poste  de  traite,  1, 
277.  —  1686,  on  propose  un  fort  en  pierre,  I,  277.— Traite,  I,  277, 
279,  27"  —1687,  construction  d'un  fort,  épidémie,  1, 283,  285.— 1721, 
fort  construit,  II,  110, 111, 113, 146, 151.-1740,  augmenté,  II,  133, 
170.— 1750,  prétention  des  Anglais,  II,  193,  198,  203.— Son  imiKjr- 
tance,  I,  3.59.— 1755,  projet  dos  Anglais,  221,  222,  242.  —  1756,  gar- 
nison augmentée,  II,  248,  261.~175S,  garnison  française,  II,  280, 
296.— 17,59,  projet  des  Anglais,  II,  310,  SU,  331.— 1813,  pris,  III, 
184. 

NIAGARA  (fi-ontiêre).— 1813,  hostilités  sur  cette  frontière,  111,164-0, 
175.— 1814,  mouvement  des  troupes,  III,  188.— 1838,  troubles  poli- 
tiques, 111,348. 

NIAGARA  (chute  de),  I,  88,  256  ;  II,  388. 

NIAOURÊ,  II,  255. 

NICHOLSON,  II,  39,  40,  41 ,  43,  45,  46,  49. 

NTCHOLS,  II,  240. 

NICOLET  (.Tean).— Voyage  au  Wisconsin,  I,  244. 

NICOLET  (localité),  III,  17. 

NICOLET  (paroisse),  II,  261. 

NICOLET  (collège),  III,  225. 

NIKISSIPIQUE  (lac),  II,  29. 

NIMÈGDE.- Voir  Paix. 
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NTPIGON,  IT,  126. 

NIPISSINCJS.— I>eur  habitat,  I,  W  — l(Wlf>,  mission  du  Pôro  Allouez, 
1,248—1755,  au  lac  Clianiplaiu,  II,  222.  — 1767,  embasttuUe  en- 
voyi^  &  Montr<^al,  II,  2«8. 

NIPI8SING  (lac),  découvert,  I,  66. 

NIVEKN0I8,  II,  393. 

NO  AILLES  (duc  de),  II,  81, 198. 

NOBLE  (colonel),  II,  182. 

NOBLESSE  CANADIENNE.-1667,  Talon  demande  des  titres  pour 
les  C'anadions,  I,  212.—  Son  utilité,  11, 167.—  168f»,  sa  pauvreté,  I, 
284.—  17Hr),  attitude  dos  Anglais,  II,  402.—  1773,  peu  tuvorablo  au 
gouvernoniont  libre,  II,  422. —  1775,  attitude  en  présonco  de  l'in- 
vasion, II,  443-5. —  1791,  co  qu'on  on  pouse  en  Angletcrn^  III,  72 
77. 

NOLLESSE  CANADIENNE  ET  LOUISIANAISE,  II,  16,  77. 

NOBLESSE  FUANÇAISE,  II,  353. 

NOËL,  remonte  le  Saint-Laurent,  I,  39. 

NOËL  (fête),  II,  412. 

NOIR  (cap),  11,281. 

NOIX  (llo  aux).— 1759,  les  Français  songent  à  s'y  replier,  II,  312.— 
1759,  Bourlamaquo  s'y  retire,  II,  330.— 1760,  garnison  qui  y  reste, 
11,348.-1760,  projet  dos  Anglais,  11,355.-1760,  Bougainvillo  y 
commande,  II,  371.  — 1760,  Bougainville  évacue  la  place,  II,  37.3. 
— 1775,  Montgomery  s'y  retire,  II,  446.— 1776,  passage  de  l'ariuéo 
américaine,  III,  18. 

NORD-OUEST.— 1665,  mission  du  Père  Allouez,  I,  248. 

NORD-OUEST.— Voir  Mhr  db  l'Oubst,  Oubbt. 

NORMANDS  (les)  en  Amérique,  I,  4.— Pochent  à  Terrenouve,  1, 13, 
38;  11,138. 

NORMANDIE,  II,  101. 

NORi'H  (lord).— 1770,  entre  au  ministère.  II,  431—1774,  et  les  ca- 
tholiques, II,  436.— 1776,  affaires  américaim»,  111,21.-1778,  affai- 
res américaines,  III,  43.— 1782,  sort  du  ministère,  III,  46.—  Et  les 
Canadiens,  III,  48. 

NORTON,  II,  399. 

NORVÉGIENS  (les)  découvrent  l'Islande,  I,  4. 

NOTABLES.— 1()82,  assemblées  à  Québec,  I,  266. 

NOTAIRES,  II,  101. 

NOUVEAU-BHUNSWICK".— 1763,  gouvernement  séparé,  II,  396.— 
1836,  situation  politi(iue,  III,  .330.— IP 37.  attitude  du  peuple,  111, 
348,  ;i50.— 1839,  comtés  du  Bas-Cauatla  annexés,  III,  377, 
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NOUVELLE-AÎ<(;LKTEUllE.-SeHdi'bul«,  J,  4:.',  75.— 1021,  proniior 
nmriaijco,  I,  i;W.— KWJ,  inquii't^-e  par  It»  voiMiaajje  <lu  CHiiada,  I, 
85. —  lies  Hiilliindais  f()»iruiaH«Mit  doH  arnif>K  aux  IrrHiuois,  I,  i:»7. 
—  1642,  La  Tour  iloniando  doH  secouru  à  HoHton,  I,  Ui'J-îl.  —  l(i44, 
traité  de  roninierfo  avec  l'Aciadie,  I,  KW.—  1().")0,  proi)OH0  m\  trniU» 
do  cominorœ  et  d'alliance,  I,  145.—  1«)51,  sou  iudnonco  on  Acadiis 
I,  IW.— 1»)54,  traité  d'Oran^o  avec  Uw  Iroqu<jiH,  I,  147-8.— I(iô4,  at- 
taque l'Acadie,  I,  165.— KKUl,  trend)leuient  dt»  terre,  T,  156.— lfMi4, 
envahit  Iom  poBHOisHionH  liollundaiwi'iH,  I,  'J16.  — 1667,  lui  dan^jor 
jwur  le  Canada,  I,  213.  —  l(i70,  attire  la  traite  de»  (HitaouaiH,  I, 
216.—  Fournit  do  l'eau-de-vie  aux  Hauvape»,  I,  154-5.  —  ('auKo  de 
rivalité  ave<;  le  (îanada,  II,  57.  —Traite  avec  le.s  «auva^'e»  du  Ca- 
nada, M,  147,  148,  150.  —  l«7!t,  inquiète  de  rexIoiiHion  du  com- 
merce français  dans  l'OueBt,  I,  261).— 1685,  leuiK  reswmrcoH  |K)ur  la 
défonso,  I,  277.  — 1688,  on  ou  projette  la  corxiuéU»,  I,  2»0,  '.V22,  •.VM. 
—168»,  80  décide  à  la  guerre,  1,  3:5:5.—  I61K»,  son  iin|)ortanco,  I,  2!»6. 
—1691,  on  projette  de  la  con(tuérir,  1,  :54(i.  —  16!)1,  u^pociatiourt 
avec  les  sauvapes  du  Canada,  I,  M7.  —  WM,  demande  la  paix,  I, 
;i52.  —  165)7,  flotte  française  diuntim'-o  à  conquérir  la  Nouvolie-An- 
gletorre,  I,  37l.  —  16«7,  crée  un  papier-monnaie,  I,  373.  —  170(1,  on 
on  proiK)8e  U  conquête,  II,  22.  —  1761-13,  premier  sentiment  de 
l'indépendance,  II,  5:).- 1706,  industries,  II,  62.— 1708,  terreur  <iui 
y  règne,  H,  30.— 1711,  redoutt»  les  Canadiens,  11,  4».— 1712,  sa  puli- 
tiquo  envers  le  Canada  ;  numaco  d'invasion,  IF,  50-53.  —  1714,  po- 
pulation, II,  100.  — 1720-1727,  concurrence  commerciale,  II,  150, 
151._1744,  hostilit«!8  envers  le  Cana<la,  II,  160,  172.— Premiers 
8ymptf)mo8  do  révolte,  11,  407.— Voir  Révolution. 

N0U\'ELLE-J'*;C08SE.— 1763,  gouvernement  séparé,  II,  306.— 1764, 
accepte  l'imijôt  du  timbre,  II,  407.— 1836,  situaticm  i)oliti(|uo,  III, 
330.— Voir  AcAmK. 

NOUVELLE-lIOLLANDEi.— 160y-16(}4,  histoire  do  cette  colonie,  ï, 
216. 

N0UVELLK-()RI>:ANS,  II,  76,  78,  87,  92  ;  III,  195-6. 
.  NOY AN  (de),  11,295. 

NOYELLES  (do),  II,  131. 


OBBS,  II,  201. 

O'CALLAdlIAN,  III,  ;^25,  330,  Î543.— Voir  aussi  la  Préf.vcb. 

OCCIDENT.— Voir  CoMPvdMR. 

O'CONNELL,  III,  295,  308,  312,  331,  333,  379. 

ODELLTOAVN,  III,  166, 187. 

ŒUf  S  (île  aux),  U,  48. 
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IKDKX  ANALYTIQUE 


OFFAGOULAS,  II,  92. 
OGDEN,  III,  220,  243,  262. 

OGDENSBURG  ou  La  Pr^'Bentation.~1749,  fondé,  II,  197.— Les  Iro- 
quoiH  y  sont  attirés,  11, 197,  208. — 1758,  troupes  françaises.  II,  296. 

1759,  on  y  construit  des  barques,  II,  311. — 1700,  le  fort  Lévi»  est 
dans  le  voisinage,  II,  348.— 1813,  capturé,  III,  176.— Voir  Galhttb, 

PrEH(X)TT. 

O'HAKA,  III,  46. 

OHIO  (rivitVe),  II,  109,  110.  — Description,  II,  194,  298,  — 1673,  \Tie 
par  les  Français,  I,  251.-1682,  fort  construit  par  La  Salle,  I,  262. 
— Fort.s  français,  II,  llO.—Voir  Diquesne  (fort).— 1712,  fréquentée 
par  les  Français,  II,  196. — 1742,  projet  de  forts  français,  II,  209. — 
1744,  les  Anglais,  II,  170.-1748,  établissements  des  Anglais,  II, 
109, 191. — 1749,  les  Français  prennent  possession,  II,  197. — 1750, 
traite  des  Anglais,  II,  203.  — 1753,  troupes  françaises,  II,  206. — 
1755,  forts  français,  II,  222.— Hostilités,  II,  231.-1756,  troupes 
françaises,  II.  248,  261. — Hostilités,  II,  259. — 1758,  approvisionne- 
ments qu'on  en  tire,  II,  277.— Troupes  anglaises,  II,  280,  296-7, 
298.-1759,  traite  des  Français,  II,  302.— Hostilités,  II,  311,  316.— 

1760,  attitude  des  sauvages,  II,  331.— 1765,  Franklin  concède  des 
terres,  II,  428. 

OHIO  (nations  de  1'),  II,  88. 

OHIO  (compagnie  de  1'),  1716,  II,  193. 

OJÉDA,  1, 13. 

ONNONTâ  tUÉS.— 1683,  veulent  la  guerre,  I,  269. 

ONONTHIO— Nom  des  gouverneurs  français,  1, 138. 

ONTAllIO  (lac).— Description,  1,  90.-1615,  découvert,  1,65.-1675, 
entreprises  do  1 -a Salle,  1, 254-5.— 1682-4,  hostilités,  I,  266-7.— 1684, 
exiJédition  militaire,  1,  273.— Voir  Rivièee  avx  Sables,  I,  281. 

ORANGH— Voir  Guiu^aume  III. 

ORANGISTFS,  III,  321, 324. 

OREILLY,  I1,.S85. 

ORGE.  II,  225. 

ORLÉANS  (île  d').— Visitée  par  Cartier,  I,  21.— Roberval  veut  y 
faire  un  établissement,  I,  27.— 1641,  de  Maisonneuve  est  invité  à 
s'y  fixer,  I,  134. — 1648,  population,  I,  171. — 1650,  on  y  place  les 
Hiiron.s,  I,  144.  — l(iï6,  massacre  dos  Hurons,  1,  148.-1675,  de 
Villeray  y  est  exilé,  I,  231.— 1690,  durant  le  siCge  do  Quélwc,  I, 
.33!».  343.  — 1775,  Québecqnois  néfugiéSj  II,  453.-1759,  siège  de 
Quélwo,  H,  318,  321-2. 

ORLÉANS  (duc  d'),  II,  75,  79,  83,  84,  87, 101. 
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ORSENVILLE.— Voir  DbsIslk^s,  Taix.n. 
OSAGES,  II,  50. 
OSGOODE,  III,  104-5. 

OSWÉGO  ou  CHOUAGUEN.— 1695,  arrivée  de  l'armée  française,  T, 
3.54.— 1715,  commerce,  II,  145-6.— 1722,  poste  de  traite  établi  par  Io.s 
Anglais,  II,  112, 151.— 1727,  les  Anglais  s'y  fortilient,  II,  113,  252, 
254. —  1744,  objectif  dos  Canadiona,  II,  170. —  1755,  projet  dos 
Français,  II,  222,  236.— Mercer  y  commande,  II,  242,-1757,  projet 
des  Français,  II,  253,  343.— Pris  par  les  Français,  II,  242,  254,  272. 
— Vivre.s  qu'on  y  trouve.  11,  2«)1,— Uasé,  II,  258.-1758,  les  Fran- 
çais veulent  en  empêcher  le  rétablisKement,  II,  286. — Lévis  reçoit 
ordre  de  se  rendre  on  ce  lieu,  II,  295.— 1760,  Amliorst  y  passe,  II, 
355,  372,  373.— 1777,  St-Wger  y  arrive,  III,  26.— 1814,  incendié, 
III,  188. 

OTIS,II,431. 

OTTAWA  (vallée  de  1'),  III,  296. 

OTTAWA  (riviire).  — 1613-1615,  Champlain  la  remonte,  I,  65-6.— 
1644,  embuscades  des  Iroquois,  1, 137. — 1650,  ceaso  d'êlro  iïcquen- 
tée,  1, 145.— 1660,  action  du  Long-Sault,  I,  150. 

OUDIETTE,  II,  141. 

0TTE8T.— Projets  de  Talon,  I,  220. 

OUINEPEG  (rivière),  II,  129. 

OUINEPEG  (lac),  II,  126. 

OUISœNSIN  (rivière),  I,  250,  259. 

OTJRÉOUH  ARE,  1,332-3. 

0IJTAGAM18.— Leur  habitat;  leur  caractère,  II,  50,— 1665,  à  Cha- 
gouamigong,  I,  2^7.-1670-72,  miseion  des  Jésuites,  I,  248.— 1680, 
visités  par  T-a  Salle,  I,  261. — 1684,  marchent  contre  les  Iroquois,  I, 
272-3. —1711,  s'arment  contre  les  Français  du  Détroit,  11,50,53. 
—1728,  on  guerre,  II,  122, 

OUTAOUAIS.— Leur  habitat,  I,  95,  96.— Leur  caractère,  I,  3.30.— 
Leur  signe  héraldique,  I,  377. — 1634-48,  route  des  voyageurs,  I, 
244.— I(i60,  mission  du  Père  Mesnard,  I,  246— 1670,  trafiijuont 
avec  les  Iroquois,  I,  216.— 1679,  à  Michillimakinac,  I,  257.-1684, 
attacjués  par  les  Iroquois,  T,  269. — Marchent  contre  les  Iroquois,  I, 
272-3, — 1089,  message  de  Frontenac,  1,  326,  330.— Reçoivent  des 
envoyés  iroquois,  I,  333.— 1()91,  font  la  sruerre  aux  Iro(iuols,  T, 
346.7.-1704,  veulent  la  guerre,  II,  25,-1706,  démtMés  avec  les 
fMiamis,  II,  25.— 1711,  au  Détroit,  II,  50. — 1757,  en  ambassade 
à  Montréal,  II,  268.— 1765,  conspiration  de  Pontiac,  II,  405. 

OUVRIERS  (rareté  des),  II,  153, 173. 

OYaïEK  (rivière),  I,  360,  369. 
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TACAUD,  II,  142. 

PACIFIQUE  (océan),  1, 13.— Voir  Talon,  Ouest,  Nord-Ouest. 

packenham,  III,  im-a. 

PACTE  DE  FAMILLE,  II,  383. 
PAGET  (Charles),  III,  359. 
PAILLOUX  (de),  II,  76,  77. 

PAIX  (traités,  alliances). — 1360,  de  Brétigny,  France,  Angleterre, 

II,  386.— 1624,  entre  les  nations  du  Canada,  I,  70.— 1632,  France, 
Angleterre,  de  St-Germain-en-Layo,  I,  84, 160,  296.  — 1645,  entre 
les  nations  du  Canada,  I,  138.  —  1(>54,  avec  les  Iroquois,  I,  147.  — 
1661-2,  avec  les  Iroquois,  1, 152-3.  — 1665,  avec  trois  cantons  iro- 
quois, I,  209.-1666,  avec  tous  les  Iroquois,  I,  210,  211.  —  1667,  de 
Bréda,  France,  Angleterre,  Hollande,  1, 166,  211.  — 1671,  avec  les 
Iroquois  et  les  Poutouatamis,  1,  219.  —  1678,  de  Nimègue,  France, 
Hollande,  empire  d'Allemagne,  I,  263.  — 1684,  avec  les  Iroquois, 
I,  272-5.  — 1687,  conventions  au  sujet  de  la  baie  d'Hudson,  I,  367, 
367.— 1688,  négociations  avec  la  Nouvelle-Angleterre,  I,  287,  288.— 
1094,  IjC/UÎs  XIV  veut  cesser  la  guerre,  I,  372.  — 1697,  de  Ry.swick, 
France,  Angleterre,  Hollande,  Espagne,  Allemagne,  I,  372,  373, 
374  ;  II.  10,  20.  — 1700,  avec  les  Iroquois,  I,  376,  381  ;  II,  20-4, 110. 
— 1701,  scellée  avec  les  Iroquois,  I,  381.  — 1713,  d'Utrecht,  France, 
Angleterre,  Hollande,  Espagne,  II,  53,  66,  58,  59,  60,  68,  97,  101, 
104, 105,  110,  112,  137, 149, 193.— 1718,  de  la  quadruple  alliance, 
France,  Angleterre,  Hollande,  Empire  germanique,  II,  83.— 1720, 
avec  l'Espagne,  II,  86.  — 1725,  projet  entre  la  Nouvelle- Angleterre 
et  les  Ab(' naquis,  II,  107.  — 1748,  d'Aix-la-Chapelle,  France,  An- 
gleterre, Hollande,  Allemagne,  Espagne,  Gênes,  II,  109, 188,  191, 
195.  —  1 750,  alliance  de  l'Autriche  et  de  la  France,  II,  218.  — 1758, 
entre  les  Anglais  et  les  sauvages,  II,  309. — 1763,  traité  de  Paris; 
cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  II,  137,  382-3,  386,  393,  403, 
411,427;  111,21,22,42,  78,  211.-1766,  d'Oswégo,  entre  Anglais 
et  sauvages,  II,  406. — 1783,  indépendance  de»  États-Unis  reconnue, 

III,  41-2,  47.— 1814,  de  Gand,  l'Angleterre  et  les  États-Unie,  III, 
198,  202.  —  Voir  Guerres. 

PANET.— 1787,  juge,  ni,  59. 

PANET  (Jean- Antoine).  — 1792,  orateur  de  l'assemblée  législative, 
111,  86.— 1793,  nommé  juge,  III,  94.—  1797,  réélu  orateur,  III,  101. 
— 1807,  orateur,  Craig  le  persécute,  III,  122.  — 1808,  réélu  orateur, 
III,  122.— 1815,  nommé  au  conseil  législatif,  III,  202, 

PANET  (Philippe).— 1838,  juge  suspendu,  111,367. 
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l'ANET  (Pierre-Louis),  III,  86,  80. 
PANUCO,  II,  12. 

PAPIER-MONNAIE —Voir  Monnaie  de  cartr 
PAPINEAU  (Joge])li),  IH,  81,  86,  142, 156. 

PA  PIN  EAU  (Louis-Joseph).  — Son  caractère;  ses  talents,  etc.,  III, 
202, 328.— 1811,  présont  à  une  assemblt'e,  III,  lôô.  — 1812,  députa, 
III,  150.— 18L5,  <:>lu  président  de  l'assembU^i  législative,  III,  202.— 
—1821,  nommé  au  conseil  exécutif,  III,  210,  232.-1821,  débat  sur 
les  droits  do  douanes,  tll,  237.— 1822,  délégué  à  Londres,  III,  240, 
243,  247.  — 1827,  élu  président  do  l'assemblée  législative,  III,  2<)2, 
278.—  1831,  prend  la  direction  du  parti  avancé,  III,  292,  300,  301. 
—1834,  discourt!  sur  la  situation  du  pays,  III,  304.— Voir  (ir  atuk- 
viNOï-Doi'ZE  IIÉS01.LTI0N8.— 1834,  à  Stanstoad,  III,  315.— 1835,  dis- 
cours au  parlement,  III,  316.—  1835,  lord  Gosford  l'invito  A  dîner, 
m,  323.— 1836,  chef  du  parti  avancé,  III,  327,  328.  —  L'union  des 
Canadas,  III,  352.  — 1837,  tournée  politique,  III,  333,  335.  —  1837, 
perd  sa  commission  dans  la  milice,  III,  336. —1837,  à  Saint- 
Charles,  III,  330.— 1837,  accusé  de  haute  trahison,  111,342.-1837, 
sa  maison  est  attaquée,  III,  342.— 1837,  se  réfugie  aux  États-Unis, 
III,  347.  —  1845,  rapix)rte  do  France  VHist.  du  Montréal,  1, 133.— 
Voir  Table  du  travail  de  M.  Chauvhàu. 

PAPINEAU  (Pierre),  III,  134. 

PAQUIN,  III,  345. 

PAKAT,  I,  361. 

PARENT  (Etienne),  III,  317. 

PARIS,  II,  1.01. 

PARKER,  111,241,269. 

PAROISSES  (formation  des),  1, 174,  192.  — Division  paroissiale,  II, 
99.— Nouvelles,  1798,  III,  106.— Voir  Seigneuries. 

PASSAMAQUODDY,  II,  31. 

PASCAGOULAS,  II,  83. 

PASCAL,  II,  55. 

PAULET  (Dom  Georges-François),  1, 198. 

PAULMY,  n,  '^00. 

PAYNE,  111,20. 

PÉAN,  II,  197,  263, 301-2. 

PÊCHE  de  la  morue,  II,  137, 152,  174,  387. 

PÊCHE  du  loui>-marin,  II,  152, 155. 

PÊCHE  de  la  baleine,  II,  139, 152. 

PÊCliË  du  marBOuin,  II,  152. 
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PÊCHK.— Incite  aux  découvertes,  1, 15. 

rÊCllKRIES  du  .St-Laurent.  — 1()2!»,  leur  imiwirtance,  I,  84,  86. — 
Sous  Talon,  I,  21 3.  —  1G72,  instruction  à  Fxontonac,  I,  224.  — 1722, 
nouveaux  <5tablis.st\ment8,  H,  152.  — Sou»  les  Franvais,  II,  159. 

PÊCHERIES  do  Terreneuvo,  I,  14,  358,  360  ;  II,  55,  60. 

PÈCHERIKS  de  l'île  Saint-Jean,  II,  OU. 

l'ÊCHEUIES  du  Cai)-13roton,  II,  62,  65. 

PÊCIIElll  F>J  de  l'Acadie,  II,  30,  44, 

PECK,  III,  21)0. 

PEEL  (sir  llobortV — 1810,  favorable  à  l'union  des  provinooH,  IIF, 
13!».— 1834,  premier  ministre,  III,  315.— 1835,  délègue  lord  Aylmor 
en  Canada,  III,  31  i).  — 1835,  i)erd  le  {«uvuir,  III,  321.  —  1838,  son 
attitude  au  sujet  des  Canadiens,  III,  353,  355. — 1831),  vote  l'Union, 
III,  376. 

PÉLEGRIN,  II,  394. 

PÉLICAN  (,1e),  I,  369. 

PELLETERIES.— Voir  TRAiia 

PELLETIER.  I,  242. 

PELLI0N,III,41. 

PELTRIE  (Madame  de  La),  1, 135, 195. 

PÉMAQUID,  I,  325,  350,  352,  358-9. 

PÉMOUSSA,  II,  52. 

PÉNÉTANGUISIilNE.  —  Trouvaille  archéologique  qu'on  y  a  faite» 
1, 115. 

PÉNISSAULT,  II,  264. 

PENNSYLVANIE.— Partie  des  Hurons  s'y  établissent,  1, 144.-1^8 

Sutdois  s'y  établissent,  I,  218.— Incursion  dos  Canadiens,  II,  200. 

—Révolte  de  Pontiac,  II,  406. 

PÉNOJSCOT.— Voir  Pbntac:ouet. 

PENSACX)LA,  II,  10,  73-4,  84-6,  383. 

PENTAtKJI'ET  ou  PÉNOBSCOT  (rivitSre  et  fort).  — 1612,  explorée, 
I,  52.— 1636,  pris  par  les  Français,  I,  161.— 1672,  on  projxDse  de 
fortifier  ce  iwste;  route  du  Kénébec,  I,  335  —  1(596,  Saint-Castin  y 
commande,  I,  3Mt.  —  16!»7,  projet  de  d'Iberviilo,  I,  371,  372.-1704, 
ravagé  par  Church,  II,  31. — 1711,  Saint-Castin  y  commande,  II, 
43.-1713,  frontitSre  de  l'Acadie,  II,  194. — Voir  Limitb». 

PÉORIA  (lac).— 1679,  visité  par  La  Salle,  I,  258. 

PEPPERELL,  II,  174,  181,  256. 

PERCÉ,  I,  336. 

PEIICEVAL,  III,  151, 159,  25L 
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l'ÉKONNK.— Voir  Mazé,  Dumbsniu 

PKRREAULT,  11,204. 

PERREAULT iJ.-F.),  Il,  106. 

l'ERREAULT  (Ovide),  III,  343. 

PERRIER,  II,  87,  01 ,  l»2-3,  94. 

PERROT  (François).— 1673-t),  démêlés  avec  Frontenac,  1,229.— 

Renvoyé  en  France;  revient  en  Canada;  sa  famille  I,  232. — 

Accusé  par  Dnchosneau,  I,  235. 

PERIlOT  (Nicolaw). — 1070,  son  influence  sur  les  sauvage»,  I,  221. — 
1071,  au  Sault  Sainte-Marie,  I,  221 .  — 1070-72,  chez  les  Miamis,  I, 
248.  — 1084,  négocie  avec  les  sauvages  alliijs,  I,  272.  — 1690,  dau8 
l'Ouest,  I,  329. 

PERRY,  m,  172. 

PER'llIUlS,  II,  157. 

PETITE  VftllOLE.— 1070,  ravage  les  Iroiiuois,  I,  220;  II,  26a 

PEUVRET,  I,  203,  211. 

PEYTON,  II,  184. 

PEZARD  de  la  TOUCHE,  I,  342. 

PHILADELPHIE,  H,  230,  235  ;  III,  42,  44. 

PHILIPPE  V,  II,  40,  83,  84. 

l>liIPPS,  I,  334, 350-1 ,  .359. 

l 'H  ÉLIPFE A  UX.— Voir  Pontchartrain. 

PIAT  (le  Père).— Invite  les  jésuites  à  s'établir  au  Canada,  I,  69- 

PJCARDIE,  II,  101. 

PIERRE  LE  OJRAND,  H,  128. 

PIKE,  III,  176.-  Voir  P^kb. 

PINÇON.  —Trois  frères  qui  accompagnent  Colomb,  I,  7.— 1600,  dé- 
couvrent l'Amazone  et  le  Brésil,  1, 12. 

PIPER,  III,  180. 

PISCATAQUA,  1,371. 

PITT  (William).— 1750,  entre  au  nnnist*>ro,  H,  264.— 1757,  sa  i)oliti- 
que  américHino,  H,  278,  29').—  1758,  l'ittsburg  nommé  d'après  lui, 
II,  2it8.  — 1759,  prépare  la  campa>;no  contre  'o  Canada,  11,309, 
352.  — 1702,  sort  du  ministère,  H,  383.  — 1700,  sa  iKtlitique  améri- 
caine, II,  429.-1791,  constitution  du  Canada,  III,  69,  84,  208.— 
Voir  Chatham. 

PITTvSBlIRG.— Voir  Duquessb. 

PLAINES  (rivière  de«),  I,  253. 

PLAISANCE.— Descriiition,  I,  361.  —  1660,  Gargot  y  commande,  I, 
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300.— De  la  Poype  y  commande,  I,  361.— 1690,  Farat  gouverneur, 

I,  361.— 1690,  pris  par  des  flibustiers,  1, 361.-  - 1692-1700,  de  Brouil- 
lan  gouverneur,  I,  361,  362  ;  II,  30,  34.  — 1692,  canonné  par  le» 
Anglais,  I,  .361.  — 1693,  canonné  par  les  Anglais,  I,  352. — 1696,  on 
y  envoyé  des  prisonniers  anglais,  I,  363,  — 1700-1705,  Subercasu 
gouverneur,  II,  .34. — 1708,  Sti-Ovido  et  Costebelle  y  commandent, 

II,  15. — 1711,  projet  de  Walker,  LI,  49. — Avant  1713,  commerce,  II, 
158.— 1713,  passe  à  l'Angleterre,  II,  64—1744,  situation,  II,  172.— 
Voir  TERRBNBUva 

PLANTÉ,  III,  107. 

PLATTSBURG.  — 1812,  Dearborn  en  quartiers  d'hiver,  III,  167. — 
1813,  Macomb  commande  des  troupes,  III,  187. — 1814,  expédition 
de  Prévost,  III,  191, 197,  20.3. 

PLESSIS  (Mgr).— 1792,  curé  de  Québec  ;  membre  de  l'assemblée,  IN, 
56. — 1794,  oraison  funèbre  de  Mgr  Briand,  III,  95-6. — 1797,  coad- 
juteur  de  Mgr  Denault,  III,  117.-1806,  évoque  do  Québec,  llf, 
117-8.  — 1807,  mandement  au  sujet  des  milices,  III,  119.-1810, 
jugé  par  Craig,  m,  139. — 1811,  lutte  contre  Craig,  III,  145-6. — 
1812,  reconnu  comme  évêque  par  l'Angleterre,  III,  156, 212.-1818, 
outre  au  conseil  exécutif,  III,  212. — 1819,  voyage  ou  Europe,  III, 
224.-1825,  son  décès,  III,  340. 

PLYMOUTH  de  1606  à  1690, 1,  300. 
POINCY. — Gouverneur  des  îles  françaises,  1, 140. 
POINTE-DU-LAC,  JII,  17. 
POINTE-CLAIRE,  III,  167. 

POINTE-A-LA-CHEVELURE  ou  CROWN-POINT  ou  TICONDÉ- 
ROGA.— 1731,  fort  construit  par  les  Français,  II,  113,  114, 193.— 
1755,  fortifications  anglaises,  II,  242.  — 1759,  fort  construit  sons 
le  nom  de  Crown-Point,  II,  331,  350. — 1759,  Amherst  y  arrive,  II, 
330, 350.— 1760,  Haviland  et  Bongainville,  II,  373.— 1776,  prise  par 
les  Américains,  II,  444,  445;  III,  18, 19.-1777,  Burgoyne  et  son 
armée,  III,  26-6. 

POINTE-LÉVIS,  I,  158  ;  III,  16. 

POINTE-AUX-TREMBLES  (Québec),  II,  327,  330,  344,  358,  369, 
371,452. 

POINTE-COUPÉE,  II,  83. 
POINTE-VERTE,  I,  361. 
POIS,  II,  154-5, 159. 
POITOU,  II,  101. 
POIVRE,  II,  152. 
POLICE,  II,  346. 
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POLITIQUE.— Voir  Acte  dm  Québec,  Tbot,  Constitution,  Union, 
Chambre,  Conseil,  Hahen*  Corpw,  Ministère,  Club,  Langue, 

QUATBB-VINGT-DOUZB  KÉS0LUT1ON8,  ÉcHAFAUDB. 

POLOGNE,  III,  77. 

POMMES  DE  TERRE,  I,  9;  II,  124,  225. 

POMMERAYE  (Charles  de  La),  I,  21. 

POMEROY,  II,  239. 

POMMERIL,  11,178. 

POMPADOUR,  II,  218,  218,  262,  300. 

PONT-BRTAND  (Claude  de).  —  Accompagne  Jacques  Cartier,  I,  21. 

PONTBRIAND.— Voir  Dubrkuil. 

PONTCHARTRAIN.  — 1«91,  succède  à  Seignelay,  I,  34G.  — 1699, 
ministre  de  la  marine,  II,  44.— 1711,  veut  qu'on  reprenne  l'Acadie, 
II,  43,  44,  46.  —1716,  fort  Rosalie  à  la  Louisiane,  II,  73.  —  Parent 
des  Beauharnois,  II,  114.— Son  projet  de  société  do  commerce,  II, 
142.— La  monnaie  de  carte,  II,  144. 

PONTCHARTRAIN  (lac),  II,  .'<84. 

PONTGRAVÉ.— Veut  accaparer  le  commerce  des  fourrures,  I,  45.— 
1605,  va  en  Acadie,  I,  48.— 1609,  amène  du  renfort  à  la  colonie  de 
Québec,  I,  61.— 1619,  on  veut  lui  donner  la  charge  de  Champlain. 
1,67. 

PONTIAC,  11,405,406. 

PONTLEROY,  II,  276,  276,  287,  303,  368. 

POPULAIRE  (le),  III,  333. 

POPULATION.  — Voir  Rbcknsbmhnts. 

PORÉE  (Thomas),  I,  71. 

PORTAGE  (fort  du),  II,  332. 

PORTAILS,  I,  247. 

PORTER,  III,  178. 

PORTLAND  (duc  de),  ITI,  98, 106. 

PORTNEUF  (M.  de),  I,  328,  .336. 

K)RT-ROYAL.  — 1604,  fondé,  1,48.-1607,  négligé,  I,  50.  — 1613, 
ravagé  par  Argall,  I,  53.  — 16.32,  Razilly  y  commande,  I,  161. — 
16.34,  concession  à  La  Tour,  1, 161.  — 1636-7,  devient  chef-lieu,  1, 
161.— 1654,  pris  par  Sedgewick,  1, 165.— 1672,  1689,  centre  de  l'ad- 
ministration française  en  Acadie,  II,  225.  — 1686,  traite  de  l'eau- 
de-vie.  1, 154. — 1689,  cesse  d'être  chef-lieu,  I,  335. — 1690,  pris  par 
Phir>p8, 1,  336, 341.-1704, 1707,  attaqué  par  Church  et  Marsh,  II, 
31,  31.— 1710,  pris  par  Nicholson,  41-3,  44,  45,  46,  108,  202.— Nom- 
mé Ajiiiapolis,  II,  42,-1744,  gwgÎBon  glaise,  II,  172,,— 1746,  pro- 


^■T"^ 


ccclxviii 


INDEX   ANALYTIQUE 


jet  do8  Français,  II«  178, 180'2,  — 1748,  oxode  des  Âcadiens,  II. 

lUO. 
PORTSMOUTH,  II,  29,  40, 184. 
l'Oirrrc  JAL  (le),  i,  5  ;  II,  r>7,  :^83. 
roSKOIAC  (riviOre),  II,  129. 
POSTK  AUX  LKTTRES,  11,158;  111,39. 
POSTES  DU  KOI,  111,286. 
K)TAKIJIÈUIî:  (de  La),  I,  213. 
POTHlEIi  (Toussaint),  IIJ ,  1(53,  377. 

POUCHOT  (capitaine).- 1750,  fortifie  Niagara,  II,  248.— 1759,  con- 
duit des  troupoK  à  Niajïara,  II,  .'511,  331.  ~  170!».  t'ortillo  Nia(;ara; 
siège  ;  capitulation,  II,  332.  — 1760,  au  fort  I.évis,  II,  371.  —  17G0, 
rend  le  fort  Uvis,  II,  374. 

POULARIER,  II,  364. 

POULET,  I,  249. 

POURROY.— Voir  L' Aube-Rivière. 

POUTOUATAMIS.— Leur  habitat,  I,  96.— Ififiô,  à  Chagouamigon,  T, 
247.  *-  1671,  font  la  paix,  I,  219.  — 1673,  visités  par  le  Père  Mar- 
quette, 1,  249.— 1712,  vont  au  secourH  du  Détroit,  II,  50,51.-1757, 
à  Montréal,  II,  268.— 1764,  suivent  Pontiac,  II,  406. 

POUTRINCOURT.  — 1604,  va  en  Acadie,  fonde  Port-Royal,  T,  47, 
48. — 1607,  passe  en  France  ;  il  est  aimé  des  sauvages,  I,  48,  50. — 
1610,  forme  une  compagnie,  I,  50.  —  Abandonne  l'Auii-rique  j  ce 
qu'il  devient,  I,  54.— Voir  Bikncourt. 

POWELL,  III,  53. 

POWER,  III,  327. 

POWYS,  m,  72. 

POYNTER,  III,  244. 

POYPE  (do  La),  1,  360-61. 

PRAGUE,  II,  274. 

PRESCOTl'  (général  Robert).  — 1775,  à  Québec,  II,  461.  —1796,  gou- 
verneur, III,  101.— Son  adrainistiation,  III,  102-5.— 1798,  rapiwlé, 
m,  106. 

PRESCOTT,  I,  267  ;  III,  176.— Voir  GALïrrrB  (la). 
PRÉSENTATION  (la).— Voir  Ogdbnsburg. 
PRÉSIDENT  {le),  III,  152. 

PRESQU'ILE  (fort  de  la).  — 1753,  construit  par  les  Français,  II, 
207,332.— 1764,  enlevé  par  Pontiac,  II,  406.— 1813,  III,  172,17.3. 
PR£SSARD,  II,  419. 


DE    l,  HISTOIRE   DU   CANADA. 


ccclxix 


PRESSE. —  Voir  Imprimerie,  Gazette,  Mineree,  Mercur>j,  C'anaiHfn, 
Hernld. 

TRESTON,  I,  364. 

PI{I<:V()ST  (major).— H)90,  comuiancle  à  Qii^fbec,  F,  33». 

PREVOST  (8ir  (roor>;n).—Xoinmf'  goiivornenr,  111,  14».— 1811,  visi- 
to  la  frontiiTO,  fil,  l.'')4.— lK12,aoH  iiistruclionH,  lîl.  318.— 1H1L>-13, 
Ka  politique,  III.  KiK.  — 1812,  .so  rapproclio  du  clnriit' catlioliinio, 
III,  IGC..—  1813,  visite  le  Haut-Canada,  III,  17r>-(;.  —  1813,  à  Suc- 
kott'.s-Harbour,  III,  17(i.  —  1813,  à  C'JiAtoaujîuay,  III,  180,  183  — 
1813,  descend  à  Québec  à  la  fin  de  la  campagne,  111,  184.  —  1814, 
à  Plattwburp,  III,  192,  203.— 1815,  accusé  au  sujet  de  l'expédition 
do  PlatlsburiiÇ,  III,  203.  —  18ir),  hommage  de  la  .;liand)re  do  (Qué- 
bec, m,  202. — 1816,  son  décès,  III,  204.— Ses  services  sont  recon- 
nus en  Angleterre,  III,  204. 

PREVOST  (colonel).  —  Plaide  la  cause  do  sir  George,  son  frère,  III, 
204. 

PRÉVOTÉ,  1, 182-3. 

PRIDEAUX  (fïénéral),  II,  310,  331-4. 

PRl NCE-ÉDOU ARD.— Voir  Saint-Jhan  (ii.e). 

PRING,  III,  192. 

PRINGLE,  III,  19. 

PRISONS  (construction  des),  III ,  112-3. 

PROCESSIONS,  11,412. 

PROCTOR  (général),  III,  lfi3, 17M. 

PROTESTANTS.  — 1760-6,  serment  du  tost.  II,  402-405,420;  II, 
70. — 1764,  aux  Trois-Rivières,  II,  398. — 17()4,  toiitos  les  charges  leur 
sont  confiées,  II,  402  ;  III,  70.— 17«6,  rapiiort  de  Murray,  II,  402- 
4.  — 1773,  instruction  publique,  II,  411.  — 1773,  rapport  de  Mar- 
riott, II,  412.  — 1774,  acte  de  Québec,  II,  421,  434,437.  —  1774,  as- 
semblée contre  l'acte  de  Québec,  II,  438. — 1791,  constitution  ix)li- 
tique,  III,  75.— 1793,  évoque  nommé,  III,  98.  —  1808,  l'évéque 
anglican  veut  résigner,  III,  118. — Voir  Evèqub,  Nantes. 

PROUVILLE.— Voir  Tracy. 
PROVENÇAUX,  II,  77. 
PROVENCHER  (Mgr),  III,  227. 
PRUD'HOMME,  11,317. 
PRUSSE.  II,  57. 
PTOLÉMÉE.— Son  système,  I,  7. 
PUANTS.— Voir  Baib  Vbrth. 
PULTENEY,  II,  437. 
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PURDY,  III,  182. 
PURITAINS,  II,  169. 
PUT-IN-RAY,III,  173 
PUTNAM,II1,2«. 
PUYZIEULX,I1,200,263. 
PYKE,  III,  216.-  Voir  PiK». 


QUATRE-VINGT-DOUZE  RESOLUTIONS.-1829-1834,  ensemble 
do  la  qneHtion,  III,  276-309.— 1H;!3,  M.  Piipinoaii  prt'pare  non  ox- 
r)06<î,  III,  301,  304—1834,  M.  Papinoau  en  prend  la  reHi^nsabilit^^, 
III,  327.— 1834,  pr<''8ent<^e8  à  la  chand^ro,  III,  304.— 1H34,  (Mml  en 
Angleterre,  III,  314. —  1834,  commiwsion  anglaise,  III,  323. —  R<'- 
])onHe  aux  débats  du  parlement  anglais,  III,  3l!5. — 1836,  le  pquple 
Houtient  les  Résolutions,  III,  334. 

QUÉBEC  (STADACONÉ).— 1535,  site  de  cette  bourgade,  I,  22.—  Sa 
population,  I,  98.— 1608,  n'existe  plus,  I,  59. 

QUEBEC—  Description,  I,  22,  57,  224  ;  II,  314-15.  -  D'où  vient  ce 
nom,  1, 57. — 1620,  population,  I,  68. — 1621,  ouverture  des  rogJKtres 
de  Notre-Dame,  1, 129, 130.-1629,  tombe  aw  pouvoir  do  Kortk,  I, 
78,  80,  83.  — 1633,  en  ruine,  1, 127. —  Établissement  des  jjremiers 
colons,  1, 171.— 1639,  HAtel-Dieu  fondé  (à  Sillory),  I,  IM,  135, 136, 
195, 199.-1639,  Ursulines  fondées,  I,  135, 195.— Voir  Uksvlines.— 
1639,  collège  des  Jésuites  fondé,  I,  127, 195.—  1642,  bourgade  sau- 
vage, 1, 134.  — 1644,  l'Hôtel-Diou  transpoité  do  Sillery  à  Québec, 
1, 136.  — 1666,  capitaine  Du  Puis,  commandant  du  fort,  1, 148. — 
1659,  les  Hurons  s'y  réfugient,  1, 144.— 1660,  on  s'y  fortifie  contre 
les  Iroquois,  I,  151.  — 1662,  chef-lieu  de  la  colonie,  I,  159.  — 1662, 
projet  de  fortifications,  1, 158.  —  Élections  niunicipaloa,  1, 179. — 
1664,  population,  1, 171.  — 1664,  garnison,  I,  l!02.  — 1668,  son  port 
est  fréquenté,  I,  214.  — 1672,  Frontenac  di'crit  la  ville,  1,224.— 
1682,  incendie,  I,  235. — 1685,  commerce,  II,  i58,  159.- -1690,  assié- 
gé par  Phipps,  I,  339,  344.— 1693,  on  augmente  les  fortifications,  J, 
351.  — 1693,  Hôpital-Général  fondé,  1, 195.— 1697,  réjouissances  au 
suje.  de  la  paix,  I,  373. —  1702-1720,  fortifications,  11,99,103.— 
1709,  mis  en  état  de  défense,  II,  39.-1711,  moyens  de  défense,  II, 
47. — 1712,  menace  de  guerre;  dévouement  des  habitants,  II,  53. — 
1714,  pensionnai; es  du  petit  séminaire,  1, 19«.— 1728,  projet  d'une 
citadelle,  II,  103.  —  1730,  son  commerce,  II,  155.  — 1730,  digue  du 
Palais,  II,  124.-1730,  tremblement  de  terre,  II,  124.— 1734,  néces- 
sité de  fortifier  la  place,  II,  133.  — 1744,  fortifications,  II,  170. — 
1745,  grande   assemblée,  II,  177.  — 1745,  fortificatioiui,  II,  176. 
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— 1746,  projot  «l'attaque  don  AntïIftiH,  II,  IHl.  — 1757,  tliHotte, 
II,  2«1.  — 175H,  .liHettc,  fl,  'iHH.  -  175».  dinette,  II,  IM'),  :M«;. 
—  1755),  fortilicatioris.  II.  177,314.-170»,  menacé  d'iin  Hi^««,  II, 
309,  312.  —  1 70»,  Hit'j^o,  II,  :<3r>.  —  175»,  honibnrdeiruuit,  II,  \V2(\ 
321.  — 175!»,  (ïAth^-dral»)  incondi^'e.  II,  3l«».  — 1759,  j^HMiinon  au 
londeinain  do  la  bataille  d'Abrahaiu,  II,  344.  —  1759,  capitulation, 
II,  34(1,  347,  34»,  :{.52.  —  17.5»,  Ioh  An^laiH  »Mitront  dans  la  vlll«,  II, 
34».  —  "Voir  Foii.ox. —  17(i(),  Murray  /ouvnrnour,  11,  3»1. —  17<>(l,  i>n 
en  cliasso  la  jxjpulation,  II,  35». — 17H(), projot  do  Mi-Kvt dos  l'riinvaiH, 
II,  3.55.— 17()(),  hièi^odo  la  villo,  II,  3»)<).— 1774,  Voir  .\(TH  nw. — 1775, 
|)opnlation,  Ul,  2.  —  1775,  fortilkations,  111,2.  —  1775,  invtwti  par 
Montgoniory,  II,  452.  —  1775,  HJùgo,  III,  1. —  Voir  S.xii.t-ai- 
Mathlot.  —  1H()7,  fortillc,  m,  11».-1H12,  n-Jtnl('  par  U«  mili»e.s,  III, 
IfiO.— 1833,  municipalité  <'-lablio,  I1I,3(KI. 

QUÉBEC  (archov^iquo  de),  III,  224,  22(i.— Voir  NttQVha. 
QUEBEC,  <3hapitre  fondé.— lfW4,  l,  1»5. 

QUÉBEC  (gouvernement).— l()2(i-l(J63,  soiKnourie»  corAlées,  I,  171. 
QUEBEC,  petit  8^>minaire.—10()8,  fondé,  I,  1»3. 
QUÉBEC  (séminaire). — IWiô,  uni  aux  Mit,f  oi..  i  tranpt^rofi.  T   !./3. — 
■V'.  H  Mgr  de  Laval,  1,  1»2.  —  1088,  vuph  de  Mgr  de    -cint-Valior, 
1,184. 

QUEBEC  HERALD,  III,  67. 

QUEENSTON,  III,  IM,  176,  188. 

QUESNAY,  II,  218. 

QUESNEL  (Frédéric- Annrusto).  — 1827,  député,  III,  260.  -  18;;3,  se 
sépare  de  M.  Papineau,  111,300.— 1834, les 92  Résolutions,  111,. MXi. 
—1839,  du  Conseil  spécial,  ITT,  377.  , 

QUEYLU8  (l'abbé  de),  1, 149, 190. 

QUIBERON,  1,274. 

QUTÉTISME(le),  198.  ^^ 

QUmOUEÏ,  III,  235. 


RADISSON,  1,363. 

RALDE  (Raymond  de  La),  I,  a5. 

RALEIGH(Walter),I,42. 

RAMESA  Y  (Claude  de).  — 1090,  commande  aux  Trois-Riviùres,  I, 
33».— 1711,  envoyé  à  Montréal,  II,  49. 

RAMESAY  (J.-B.  Nicolas  Roch  de).— 1746,  commande  das  milicog 
onyoyées  en  Acadie,  II,  180, 181,  182.— 1759,  commando  àQuél)ec, 
II,  317,  344-46. 
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RASLE  (le  Père),  II,  105, 106, 107, 108. 

RAUDOT,  11,62.  72,  144. 

KAYMBAUT  (le  Père),  1, 140,  243,  244. 

RAYMOND  (de),  II,  171,  21K». 

KAYSTOWN,  II,  297. 

RAZILLY  (Israc  de).  —  Ses  titres  ;  sa  famille,  1, 161.  — 1637,  s'int^S- 
resse  hu  Canada,  I,  70,  132.— 1621»,  va  nu  Maroc,  I,  80.— 1032,  com- 
mande la  flotte  du  Canada,  I,  84. — 163_',  (inminaudant  en  Acadie, 
1, 161.— Se  fixe  à  La  Hève,  1, 101.— 163G,  son  décès,  1, 161. 

READY,II1,232. 

REBOU,  II,  IM. 

RECENSEMENT  ou  évaluation  do  la  population.— 1642,  Canada,  I, 
134._1G04,  Canada,  1,  J7(i.—  1000.  Canada,  I,  217—1679,  Canada 
et  Acadie, II,  100;  III,  70,-1082,  Canada,  1,207.— 1085, population 
très  disfiorsée,  I,  '-'70.—  108'),  Acadie,  I,  335. — 1090,  Canada,  I,  345. 
—1700,  Canada  et  Acadie,  11,  22,-1700,  N.-Angleterre,  II,  427.— 
1714,  Cap-Breton,  II,  05.  —  1719,  Canada,  II,  137.  —  1720,  Canada, 
III,  70.— 1721,  Canada,  IJ ,  100.  —  1734,  Canada,  II,  154  ;  III,  76.— 
1744,  Canada,  II,  137.— Comparaison  entre  le» colonies  anglaises  et 
françaises,  1,  300,  318,  321  ;  II,  220.  —  1755,  Canada  et  Acadie,  II, 
220.  —  1759,  colonies  anglaiises  et  françaises,  II,  310,  311.  — 1703, 
Canada,  III,  70,  265.— 1705,  Canada,  III,  70.-1765,  Canada,  catho- 
liques et  protestants,  11,  404;  III,  70. —1774,  î< .-Angleterre,  II, 
427.  — 1784,  esclaves,  III,  90.-1791,  Canada,  Anglais  et  Cana- 
diens, m,  76.— 1822,  Haut  et  Bas-Canada,  III,  236. 

RÉCOLLETS.  — 1615,  arrivent  au  Canada.  — 1620,  construisent  un 
couvent  à  Qu<''bec.— 1024,  seulf  missionnaires  du  Canada,  I,  68,  69. 
— 1029-1669,  éloignés  du  Canada,  1, 187, 191.-1633,  ne  reviennent 
pas,  I,  127.  —  Wiijiif,  reviennent  an  Canada,  I,  218.  —  1672,  instruc- 
tions données  à  Frontenac,  1,  224. — Leurs  missions,  1,  240.  — 1681, 
construisent  un  hospice  à  Québec,  1, 69.  — 1694,  ditHcultés  avec  l'é- 
véque,  1, 191.  — 1716,  vues  de  Mgr  de  Saint- Valier  à  leur  sujet,  I, 
194.  — 1728,  leur  attitude,  II,  119.— 1760,  conduite d'Amherst,  11, 
375.-1796,  incendie  de  leur  couvent,  ill,  91. 
RÉCîENT,— Voir  Oki,kans  (duc  d'). 

RÉGIME  féodal.— Voir  Sbionburib». 
RÉGIME  militaire,  II,  390. 
RÉMY.— Voir  Courchllbs. 

RENARDS  (rivière  des),  II,  123.  — 1670-72,  mission  des  jésuites,  I, 
248.  — 1073,  visite  de  Jolliet  et  Marquette,  I,  249.  —  Voir  Verte 
(baie). 

EENARDS.— Voir  OuTAOA  MIS. 
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KENSSELAER,  II,  133, 170;  III,  104. 

IIEPENTIGN  Y. -Voir  LbGardbub. 

RESSAN  (de),  1,215. 

REVENU  PUBLIC— Voir  Impôts. 

RÉVOLUTION  AMÉRICAINE,  II,  41G,  426-453. 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE  (la).  -  Venge  les  Canadiens  de  leur 
abandon  par  la  France,  II,  380.  —  Effraie  les  AngLais  du  Canadr, 
III,  (K).  —  Rupture  entre  Fox  et  Burke,  III,  73.  —  Agitation  politi- 
quo  en  Canada,  III,  77.  —  Conduite  du  con.seil  législatif,  III,  88. — 
Attitude  des  Canadiens,  III,  5)3.  —  Ment^'es  révolutifmnaires  en 
Canada,  III,  95.— Français  expulsés  du  Canada,  III,  102.— Prêtres 
réfugiés  en  Canada,  III,  145. 

RÉVOLUTIONS  FRANÇAISE  ET  AMÉRICAINE,  tI,5G^îO;  III, 
116. 

RIIÉAUME,  n,363. 

RH0DE-I8LAND.  — 1707,  levées  contre  l'Acadio,  II,  31.  — 1709, 
levées  contre  le  Canada,  II,  39. 

RIALL,  III,  184, 188. 

RIBAUT(Jean),  1,31,34. 

RICE,  III,  313-4,  318. 

RICHARD,  II,  «7. 

RICHARDSON,  III,  100, 114,  235,  240,  242. 

RICHELIEU  (cardinal  de).— ha  politique  européenne,  II,  83, 169.— 
1626,  i>orte  intérêt  au  Canada,  I,  72  ;  II,  139, — 1632,  arme  ixiur  re- 
prendre le  Canada,  I,  84. — Voir  Akjuii.lon  (u'). 

RlCHï  MEU  (fort).  — 1642,  construit,  1.  i;W.  — 1644,  menacé  par  les 
Iroquois,  I,  137, 138.— 1666,  fort  à  l'entrée  de  la  rivière  de  ce  nom, 
I,  205. — Voir  Sokki.. 

RICHIBOUCTOU,  II,  350. 

RICHMOND  (duc  de). — Propose  de  reconnaître  l'indépendance  des 

États-Unis,  III,  43. 
RICHMOND  (duc  de).— 1818,  gouverneur  du  Cantida,  III,  217,  222-3. 
RIEDESEL,  ni,  17,48.  ■  / 

RIGAUD— Voir  Vauurbuil. 

RIO-JANEIRO,  II.  346.  / 

RIPLEY ,  m,  190.  i.. 

RlVllîRlVAU-BŒUF  (fort).  II,  3,32. 
RIVIÈRE- DU-LOUP  (en  haut),  1,  288,  350. 
RIVIÈRE-DU-LOUP  (en  bas),  II,  321. 
BIV1ÈRE-]S0IRE,II,83.  —       • 
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RIVIÈRE-AUX-RENARDS.— Voir  Outagamis,  baih  Vîirtb,  Ra- 

NAR1)8. 

RIVIÈRE-ROUGE  DU  NORD,  II,  130. 

RIVIÈUE-ROUGE  DU  SUD,  II,  14,  76. 

RIVIÈRE^.— On  fait  sur  leurs  bords  les  premiers  établiesements, 
1, 174. 

RIVIÈRES  NAVIGABLES.  —  Droits  de  certains  seigneurs  sur  ces 
cours  d'eau,  1, 172. 

RIZ,  1,307. 

ROBERT  (intendant),  1, 178, 204. 

ROBERTS,  III,  162. 

ROBERVAL,  I,  25-30.  •" 

ROBINEAU.— Voir  Bécancouh,  Mbnnbval,  Portnbut,  Viixbbon. 

ROBINSON  (sir  Thomas),  II,  214. 

ROBINSON  (général),  III,  193. 

ROBINSON  (M.),  111,331. 

ROBUTEL  DE  LANGUE,  II,  126. 

ROCHAMBEAU,  III,  46. 

ROCHEBLAVE  (de),  III,  88,  91, 100,  377. 

ROGHEFORT,  II,  184. 

ROCHEGUYON.— Voir  Lianooubt. 

ROCHELLE  (Nouvelle),  II,  .354. 

ROCHERS-PEINTS,  I,  247. 

ROCKINGHAM,  III,  46. 

ROGQUETAILLADE.— Voir  Godhproy. 

RODDES,  II,  142. 

RODGERS,  III,  152. 

RODIER,  m,  292,  302,  327. 

ROEBUCK.— 1834,  demande  la  nomination  d'un  comité  au  sujet  du 
Canada,  III,  312,  313.  — 1835,  agent  des  Canadiens,  III.  316,  319, 
329.— 1837,  défend  les  Canadiens,  III,  331.-1838,  constitution  sus- 
pendue, III,  353.— Censure  lord  Durhani,  III,  369. 

ROGERS,  II,  376. 

ROHAULT  (René  de)  fonde  le  collège  de  Québec,  1, 127, 195. 

ROLEITE,  III,  163. 

ROLLAND  (fort).— Voir  Laotinb. 

ROLIA  II,  372-3. 

ROME,  III,  27.  ,      , 
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ROQUEMONT,  I,  76,  79,  82. 
ROSALIE  (fort),  II,  73. 
ROSS,  III,  196. 
ROaSIGNOL  (port),  I,  48. 
ROSTAING  (de),  II,  211 ,  215. 
ROTÏENBURG,  III,  179, 180, 181, 184. 
ROUBAUD,  III,  54. 

ROUEN.  —  La  justice  du  Canada  relève  de,  1, 176.  —  I^e  Canada  re- 
lève de  ce  diocèse,  1, 189, 190.  — 1629,  son  parlement  a  juridiction 
en  Canada,  1, 187. 

ROUEN  (société  de),  I,  46.— Voir  Compagnibs. 

ROUGE  (fort),  II,  130. 

ROUILLÉ  (M.),  II,  200,  217,  245. 

ROUSSEAU  (J.-.T.),  II,  387. 

ROUTE  OU  CHEMIN  INTERCOLONIAL,  I,  335. 

ROUTES.— Voir  Aiadib,  PosTra. 

ROUTES  ET  CHEMINS  PUBLICS,  1, 174;  11,120;  111,99,102. 
,  ROUTES  POSTALES,  II,  158. 

ROUTE,  III,  359. 

ROUVILLE.— 18;i8,  village,  III,  36(5.- Voir  Herthl. 

ROYALE  (île).  — 1744,  guerre,  II,  170.  — 1745,  prise  par  les  Anglais, 
II,  175, 183.— 1745,  population  déport(<e,  II,  175, 178.— 1748,  rendue 
à  la  France,  II,  188, 195.— 1751,  bAtiments  anglais  saisis,  II,  201.— 
1755,  iîioadiens  r^'fugiés,  II,  224.— Voir  Cap-Breton. 

RUETTE.— Voir  d'Autkuil. 

RUPERT  (fort),  ï,  364,  366. 

RUSSELL  (lord  John).— 1837,  hostile  aux  Canadiens,  111,331,  334-6, 
349.  — 1838,  projKjso  de  susjwndre  la  constitution,  III,  353,  355.— 
1839,  proiwse  l'union  des  Canadas,  111,376.-1839,  regarde  les 
Canadiens  comme  des  rebelles,  III,  378.-1839,  écrit  une  dépèche 
intimidante,  III,  380. 

RUSSIE,  II,  57. 

RYERSON,  lU,  271. 

RYLAND.  —  1 804,  le  clergé  catholique,  1 1 1, 11 1.  — 1806,  ne  veut  pas 
d'évéque  catholique,  III,  118.  —  1807,  secrétaire  de  f'raig,  III,  120. 
—S'abouche  avec  l'espion  Henry,  111,  K51.— imo,  porte  dfis  déjié- 
ches  à  I^ndrtw,  III,  139.  —  1812,  revient  de  l/judres  ;  hostile  aux 
Canadiens,  HI,  207.  — «onseiller  législatif,'lll,  207,245.-1833, 
toujours  ennemi  des  Canadiens,  III,  301. 
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8AINT-AMBR0TSE.— Voir  Lokbtte. 
SAINT-ANTOINE  (saut),  I,  259  ;  II,  13. 
SAINT-ARMAND,  III,  187. 
SAINT-AUGUSTIN,  II,  336,  344,  346,  361. 
SAINT-BENOIT,  III,  347. 
SAIXT-BERNAllD  (baie),  II,  4,  7. 
SAINT-CAST,  II,  29». 
SAINT-CASTIN,  I,  359;  II,  32,  .33,  43, 106. 

SAINT-CHARI.ES  (rivière),  où  Cartier  hiverne,  I,  22, 24.— 1626,  con- 
cession du  fief  Saint-.Tosoph,  I,  171. — 16(52,  projet  de  fortification, 
1, 1.38.— 17.59,  fortifications,  II,  314,  328.  —  175!»,  pont  de  bateaux, 

II,  337,  340-3.-1760,  plan  ne  I^'vis,  II,  364.— 1760,  hôpital,  II,  366. 
SAINT-CHARLES  (fort),  II,  129. 

SAINT-CHARLES  (village).— 1830,  agitations  politiques,  III,  284.— 
1832,  agitations  politiques,  III,  295.  — 1837,  grande  assemblée  po- 
litique, III,  338-9.— 1837,  combat,  III,  342,  353. 

SAINT-CHRISTOPHE.- Voir  Indes  Oocidbntalbs. 

SAINT-CLAIR  (général),  II,  181. 

vSAINT-CYRQUE  (de),  I,  349. 

SAINT-DENIS.— Voir  Jlchekbau. 

SAINT-DENIS  (M.  de),  I,  209. 

SAINT-DENIS  (village).  —  1775,  le  colonel  McLean,  II,  450.  —  1837, 
démonstrations  fHilitiques,  111, 337.— 1837,  préparatifs  de  résistance, 

III,  338.-1837,  combat,  III,  342,  353,  365. 
SAINT-DOMINGUE.  — 1492,  Colomb  y  fait  ériger  un  fort,  I,  9.— 

1684,  navire  français  enlevé,  II,  3.  — 1698,  compagnie  de  ce  nom, 
II,  75.-1698,  d'Il)ervillo  s'y  arrête,  II,  10.  —1716,  commerce  avec 
la  Louisiane,  II,  73.-1730,  Natchez  en  esclavage,  II,  95.-1749,  la 
commission  internationale  s'en  occupe,  II,  202. 

SAINT-ÉTIENNE.— Voir  La  Tour  (Charles). 

SAINT-EUSTACHE  (village),  III,  .338,  345-6. 

SAINT-FRANÇOIS  (lac),  I,  287,  350. 

SAINT-FRANÇX)IS  (rivière),  II,  2i)  ;  III,  206. 

SAINT-FRANÇOIS  DU  LAC,  I,  288,  349. 

•SAINT-FRANÇ:OIS  (district  de),  III,  245. 

SAINT-FRÉDÉRIC  (foTt).— Construit,  II,  114.— 1740,  II,  133.-1744- 
48,  II,  170,  181,  183.-1750,  II,  198.-1754,  II,  211.-  1755,  II,  221, 
222,  235,  236,  242-3.  — 1756,  II,  249,  259.  — 1758,  II,  288.  — 1759,  ÏI^ 
311,  330. 
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bAINT-GEOllGE  (de),  II,  184. 

SAINT-GEORGE  (rivière),  I,  ;}74. 

SAINTE-HÉLÈNE.— Voir  Lemoyxe. 

SAINT-IGNACE.— liourgado  Jmronne,  I,  142.     . 

SAINT-JACQUES  DE  L'ACHIGAN,  II,  261. 

SAINT-JEAN.— Bourgade  huronne,  I,  143. 

SAINT-JEAN  (nommé  aussi  d'Ibervillo  et  DorrhoHter).  —  1665,  fort 
construit,  I,  206.— 1757,  bataillon  français,  II,  26H.— 175(1,  jrarni son 
française,  II,  3-48.  —  17(10,  projet  des  Anglais,  II,  ',V,ô.  — 1760,  Bou- 
gainville  se  retire.  II,  o7:5,— -1775,  fort  pris  et  repris,  11,444.-1775, 
troupes  américaines.  II,  446.  — 1775,  projet  de  Carleton,  II,  448.  — 
1776,  fort  brûlé,  III,  18. 

SAINT-JEAN  (fleuve  du  N. -Brunswick).  — 1604,  découvert,  I,  48.  — 
1627,  ronr>ession  à  La  Tour,  I,  161.— 1640,  La  Tour  s'y  défend  dans 
son  fort,  I,  162.  — 1654,  fort  de  La  Tour,  1, 165.  — 1696,  bataille  na- 
vale, I,  358.  —1713,  les  Français  s'y  fortifient,  II,  104, 109.  —1744, 
sauvages  de  oo  lieu  qui  assiègent  Anna{X)li8,  II,  172.— 1748,  situa- 
tion des  habitants,  II,  195.— 1750,  situation  des  habitants,  II,  200. 
—1755,  Boishébert  brûle  sou  fort,  II,  224. 

SAINT-JEAN  (lac),  I,  242. 

SAINT-JEAN  (rivière).  —  Qui  so  décharge  dans  le  golfe  Saint-Lau- 
rent, I,  21. 

SAINT-JEAN  ou  du  PRINCE-ÉDOUARD  (Ile).  — Description,  II, 
61,  68.  —  1713,  on  y  attire  des  Acadiens,  II,  68.  — 1719,  compagnie 
qui  concède  l'île,  H,  69.  —  1750,  Acadiens  réfuj.'i  s.  II,  2(»1.  — 1755, 
Acadiens  réfugiés,  II,  224.  —  1758,  prise  par  les  An«laitt,  II,  285.— 
1763,  administration,  II,  396.  — 1818,  le  pape  nomme  uu  évèque, 
III,  224. 

SAINT-JEAN  DE  TEHUEXEU  VE,  I,  360,  361,  362  ;  II,  34,  35,  36. 
SAINT-JEAN  DE  LUZ,  1 1, 174. 

SAINT-.JOACHIM,  II,  321. 

SAINT-JOHN,  11,45. 

SAINT-JOSEPH  (fief),  1, 171. 

SAINT-JOSEPH  (île  du  lac  Huron).  —  Les  Ilurons  s'y  réfugient,  I, 
141-3. 

«  AINT-JOSEPH,  du  lao  Michigan.  — 1679,  La  Salle  y  élève  un  fort, 
I,  257. 

SAINT-LAMBERT,  I,  .350. 

SAINT-LAURENT  (golfe).-1500,  carte  de  Jean  Denis,  1,13  ;  II,  1.38. 
— 1534,  visité  par  Cartier,  I,  19.  — 1702,  les  AnglaiM  songent  à 
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s'en  empirer,  11,22.-1722,  pêcheries,  TI,  152. —1759,  flotte  an- 
glaise, II,  314.— 1763,  traité  tle  Paris,  II,  383. 
SAINT-LAURENT  (fleuve).- Du  golfe  à  Québec,  1,  22.— Son  cours, 
I,  88.  —  Descrii)tion  générale,  I.  88-93.  —  Gèle  en  hiver,  II,  48.— Et 
Mississipi,  II,  9,  10,  53,  56,  fiO,  «1,  71.  —Signalé  à  Cartier;  décou- 
vert par  lui,  I,  19,  21. — Nom  donné  au  fleuve  du  Canada,  I,  21.  — 
Traite  des  neveux  de  Cartier,  I,  39.  —  1040,  découvert  jusqu'à  ses 
sources,  I,  244. — 1705,  sondé  par  les  Anglais,  II,  38. — 1828,  phares 
et  navigation,  III,  281. — Ses  canaux,  I,  252. 

SAINT-LÉGER,  III,  26,  28. 

SAINT-LOUIS.- 1649,  bourgade  huronne,  1, 142. 

SAINT-LOUIS  (saut).  — 1603,  visité  par  Champlain,  I,  46.-1615, 
Cbamplain  y  rencontre  ses  alliés,  I,  65.  — 1070, -des  Iroquois  s'y 
établissent,  I,  220.  —  1087,  jésuites  anglais,  1, 285.  —  1704,  sauvages 
do  ce  lieu,  II,  25.  — 1770,  La  Corne  y  commande,  II,  371.  — 1858, 
village  iroquois,  III,  45. 

SAINT-LOUIS  DES  ILLINOIS  (fort).  — 1680,  érigé  par  Tonti,  I, 
261.— 1682,  mis  en  séquestre,  I,  263,  271.-1684,  les  Iroquois  l'atta- 
quent, I,  272. 

SAINT- LOUIS,  poste  du  Missouri.- 1()87,  La  Salle  s'en  éloigne,  II,  0. 

SAINT-LOUIS  DE  LA  MOBILE.— Voir  Mobilb. 

SAINT-LOUIS  (château),  I,  68. 

SAINT-LOUIS  (chemin),  II,  362. 

SAINT-LUC  (Madame  de).— Sœur  de  Frontenac,  I,  380. 

SAINT-LUC  (de).— 1760,  bataille  de  Sainte-Foye,  II,  363.— 1758, 
capture  un  convoi  anglais,  II,  295. — 1775,  son  influence  sur  les  Iro- 
quois, II,  448. —  1779,  accusé  par  Bourgoyne,  III,  29, — 1784,  on  fa- 
veur de  l'Acte  de  1774,  III,  53. 

SAINT-LUSSON  (de),  1,  221. 

SAINT-MALO,  I,  39,  345  ;  II,  155,  387. 

SAINT-MARC,  III,  339. 

SAINT-MARTIN  (de),  II,  329. 

SAINT-MAURICE  (rivière),  II,  398. 

SAINT-MAURICE  (forges),  III,  41,  286. 

SAINT-MICHEL  (près  Québec).— 1759,  II,  336,  345. 

SAINT-NiœLAS,  II,  321. 

SAINT-OURS  (village).— 1688,  incursion  des  Iroquois,  I,  28».— 1691, 
brûlé  par  les  Iroquois,  I,  349. 

SAINT-OURS  (de).— 1686,  situation  de  cette  famille,  I,  284.— 1759,  à 
laCanardière,  II,  316.  — 1759,  bataille  d'Abraham,  II,  340.— 1787, 
lois  seigneuriales,  III,  61. 
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SAINT-OURS-DESCHAILLONS  (M.  de).  — 1708,  commande  <\&» 
milices,  II,  29. 

SAINT-OVIDE  ( M.  de),  IT,  35,  3fi,  07,  «8. 

SAINT-l'A  VM.  (baie),  I,  213  ;  II,  1(9,  321. 

HAINT-PIElllU-:  (fort).— Du  lac  la  Pluie,  II,  129. 

SAINT-PIEIIKE  (île).— Golfe  St- Laurent,  I,  361  ;  11,69,  383,  387. 

SAINT-PIEliKE  (lac).— 1044,  euilmscades  des  Iroquois,  1, 137, 138. 

SAINT-PIICRUE  (le  conito  de),  II,  69. 

SAINT-PIERRE.— Voir  Lk  (iAROBUK. 

SAINT-RÉ(H&5,  III,  45,  16G,  179,  183. 

SAINT-SxVCREMKNT  (lac).  —  1711,  projet  d'invaHion  dos  AnjrlaiH, 
II,  46.  — 1750, -armée  de  Johnson,  II,  222. —1756,  camp  anglais, 
11'  042.— 1756,  le  général  Wel)b,  II,  258.—  17'>6,  escarmouches,  II, 
259.-1757,  troupes  anglaises,  II,  266.— 1757,  défaite  de  Parker,  II, 
2(jy._l 758,  troupes  anglaises,  11,280.-1758,  Lévis  {xmrsuit  Aber- 
cromby,  II,  294-5.  —  1758,  xVbercromby  après  sa  défaite  de  Caril- 
lon, II,  286.  —1758,  les  Anglais  incendient  leurs  retranchements, 

II,  298. 

SAN-SALVADOR.— Découvert  par  Colomb,  I,  8. 

SAINT-SÉVÉRIN,  II,  188. 

SAINT-SIMON  (Denys  de).  —  1671,  voyage  à  la  baie  d'Hudson,  I, 

222,243. 
SAINT-SU LPICE  ^paroisse  de).— 1760,  conseil  de  guerre,  II,  391.. 

SAINT-SULPICE  (séminaire  de). —  Fondé  il  Montréal,  I,  190.— 
1682,  représenté  à  l'assemblée  de  Québec,  I,  266.  —  lt)84,  fait  nom- 
mer le  gouverneur  do  Montréal,  II,  24.— 1760,  attitude  d'Amherst, 
II  375.  —  1763,  M.  do  Montgoliier  choisi  comme  évéque,  II,  40U.— 
1767,  on  -veut  exclure  de  l'enseignement  les  membres  du  sémi- 
naire, II,  404.— 1810,  Ciaig  veut  s'emparer  des  biens  du  séminaire, 

III,  139. —  Expose  sa  cause  au  gouvernement,  III,  224,  226. — 
1823,  Eliice  l'attaque,  III,  250.  — 18:^5,  emiuêto  sur  ses  biens,  III, 
322.  — 1839,  titres  confirmé".  III,  377.— Écoles  publiques,  III,  62. 

SAINT-THOMAS  (port),  au  Saguenay,  I,  21. 

SAINT-THOMAS  DE  MONTMAGN  Y,  III,  333. 

SAINT- VALIER.  — 1688,  revient  au  Canada  en  <pialité  d'évéqne, 
1, 194  ;  IT,  115.— Va  on  France.  1, 194.— 1691],  fonde  l'hôpital  géné- 
ral de  (iuébec,  1, 195.— Ses  vues  sur  le  clergé,  T,  193.— 1727,  son 
décès,  II,  116. 

SAINT-VINCENT  (île).  II,  202,  387  ;  III,  44. 

SAINTE-ANNE  (fort)  sur  le  Richelieu,  I,  206. 

8AJNïE-ANNE(portde).— Cap-Breton,  11,61,64.  » 
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SAINTE-ANNE  (fort  ot  rivière).—  Baie  d'Uudsou,  I,  364,  3l)0,  307, 
368. 

SAINTK-C'ATHERINE  {{été  de  la),  III,  323. 

SAINTE-CLAIRE  (lac),  I,  257;  II,  52. 

HAINTE-CKOIX.— Rivière  du  Nouvoau-Brunswick,  I,  48,  53. 

SAINTE-(  RUIX  (près  I>es(:hainbault),  II,  327. 

SAINTE-CRUIX  (St-Charles).— Rivière  prîw  Québec,  I,  22. 

SAINTE-KOYE  (près  Québec).  — 1667,  village  huron,  1,  144.  —  1759, 
chemin  ftritifié  par  Wolfe,  II,  338.  —  1759,  la  forêt  est  utile  aux 
troupes  françaisop,  II,  345. — 1760,  Murray  y  porte  de.s  trouinis,  TI, 
356.— 1760,  marche  de  Lévi»,  II,  358.— 1760,  bataille,  II,  359,  365, 
377  ;  IIT,  .")0.— 1775,  quartier  général  de  Montgomery,  III,  3. 

SAINTE-GENEVIÈVE  (coteau),  II,  362,  364. 

SAINTE-HÉLÈNE  (île).— 1687,  camp  militaire,  I,  280,  281.— 1700,  ^ 
II,  374,  375. 

SAINTE-HÉLÈNE  (I^Moyno  de).— 1690,  commande  des  sauvages 
de  l'Ouest,  I,  326.— Voir  Lh  Moyne. 

SAINTE-LUCIE  (île),  II,  202. 

SAINTE-MARIE.— Bourgade  du  pays  des  Hurons,  I,  143,  244. 

SAINTE-MARIE  (Saull).—  l.'J42,  découvert,  T,  244.—  1671,  convoca- 
tion des  tribus  sauvage.-*,  I,  221,  248. — 1750,  seigneurie  accordée  à 
de  Bonne,  II,  205. 

SAI  NTIC-'i  J  f  ÈRÈSE  (baie).— Lac  Supérieur,  I,  246. 

SAINTE-TH ÉRÈSE  (rivière).— Baie  d'Hudson,  I,  364,  370. 

SABLE(cap),  11,172,  180. 

SABLE  (île  de),  1, 40,  161  ;  IT,  179. 

SABLES  (rivière  aux).— 1687,  les  troupes  s'y  retranchent,  I,  281. 

SABLETIES  (lac  deri),  II,  130. 

SACKETT'S  HARBOUR,  III,  176, 188,  191,  203,  255. 

SACO  (rivière).  H,  108. 

SAGUENAY.— Nom  d'une  partie  du  Canada,  I,  20.— Découve rt,  I, 
242. — 1061,  expédition  qui  remont©  cette  rivière,  I,  242. — 167..,,  re- 
monté par  les  Français,  I,  243. 

SAINTONGE,  II,  101. 

SAKIS,  1,247;  11,50. 

SALA  MER  RY  (de).  — 1782,  père  du  héros  de  Châteauguay,  III,  62. 

SALABEKRY  (major  de).  — 1812,  sur  la  froniiiM-e,  III,  167.  — (I>e 
même,  colonel).— 1813,  à  Châteauguay,  III,  179.— Sa  carrière,  III, 
181. 

SALIÈRES  (de),  I,  205. 
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8ATJVI0N-FALLS,  I,  P.28. 

HAMOS  (prùs  (iiiéboo),  II,  32«,  838. 

SANDER,  1,327 

SANDUSKY,  il,  40'i  ;  III,  172-3. 

SANDAVICH  (près  du  Détroit),  III,  102,  174,  366. 

SANG  (an«o  du),  II,  44. 

SARANAC,  IW,  193. 

SARATOGA,  II,  183  ;  III,  20,  29,  42. 

SARDAKiNE,  II,  83,  169,  383. 

SARRAZIN  (Dr),  I,  «2. 

8ARTINES  (de),  II,  370. 

SA8KATCII0UAN,  II,  129. 

SA ULT-AU -MATELOT,  I,  171, 

SAITNDER8  (l'amiral),  II,  310,  318-9,  323. 

SAUSSAYE  (Im),  I,  52,  55. 

SAUTEURS,  1,244;  II,  50. 

SAUVAGES.— Leur  origine,  II,  131.— Tribus  du  Canada  et  des 
États-Unis,  I,  94.— Coutnraes,  etc.,  I,  9!».— Langues,  I,  98.— C'iiiffro 
do  leurs  populations  au  tfitnps  do  la  dt'couverte,  1, 97. — Con.s<^f)uen- 
oes  qui  résultent  pour  eux  de  la  découverte  do  l'Ainéri<iue,  H,  i;^5. 
—Projet  de  les  franciser,  I,  211.  — 1741,  dénombrement,  II,  133.— 
De  l'Ouest.  — 1764,  II,  405.  — 17(»5,  domiciliés  dans  le  Bas-Canada, 
III,  70.- De  l'Ouest- 1810,  III,  152.— Do  l'Ouest  ù  Québec— 1814, 
III,  187. -Voir  AnÉNAKis,  Aiconquins,  Ambamon-s,  Au.éoua.nys, 
Andabths,  Apalaciies,  Akkansas,  AssiNiBoisBs,  Attikamkooes, 
Bayagoulas,  Catawbas,  Chactas,  CHonACHAs,  Cbnis,  CuBRouns, 

ChICKASAS,  CmiM'HWA,  ClIOUANONB,  CoKROIS,  P^RJÉP,  EWTIKMINS, 
GOYOOOUINS,  HURONS,  lu.INOlS,  iROQUOft,  KlKAJr-OUS,  KrISTINOTS, 
LOXTPS,  MAUINGANt*,   MALOUMINiW,  MaNDANBS,  MaSCOUTINS,  MiAMIS, 

Micmacs,  Missouris,  Mobilbs,  Monsonis,  Montagnais,  NatchbZj 
Neutres,  Nipissings,  Offagoih-as,  Ohio,  Onnontagués,  Outagamjs, 
Ootaouais,    Poutouatamis,    Renards,    Sakis,    Sauth  x,    Sioux, 

SoKOKIS,    SOURIQUOIS,    TaKNSAS,   TiOUX,    TONICAS,   TsONAONTOUANS, 

UciiÉBs,  Yasous. 
SAUVOLE,  II,  10, 11,  13, 14. 
SA  VI  LE,  II,  440. 
SAVOIE,  II,  83. 
SAXE  (maréchal  de),  II,  187. 
SCALPE  (enlèvement  de  la  chevelure),  T,  348. 
SCANDINAVES.— En  Amérique,  I,  4. 
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SCATARI,n,61. 

SCHENKCTADY,  I,  355  ;  II,  286,326,  330,  373. 

SfiHUYLKli  (colonel).— l«i)7,  en  ombassade  à  Québec,  I,  374.— 1704, 
ennemi  <1oh  Français,  11,25.  —  1708,  son  expérience;  «on  ahtuce, 

II,  ;U).  —  ]7U!>,  entraîne  !e«  IrorjuoiH  <:ontre  le  Canada,  11,30,  47. — 
172',  en  dépntation  à  Montréal,  II,  107. 

SCHUYLKU  (Kénéral).  — 1756,  accusé  par  Abercromby,  11,258.— 
1775,  commando  l'armée  dn  Nord,  II,  445. — 1776,  demande  des 
renfortw  an  con;jtrÙ8, 111, 10.— 177V,  retraite  de  son  armée,  III,  27. — 
1777,  remet  son  commandement,  III,  28. 

SCHUYLEU  (major).— 1601,  exiK'dilion  contre  Montréal,  1,  348. 

SCHlIYLEIt  (régiment  de),  II,  256. 

SCORBUT,  1,  24,  25. 

SCC/IT  (général).— 1814,  anr  la  frontière  du  Niagara,  III,  188.-1838- 
30,  commande  la  frontière  du  Détroit.,  III,  ,'$66. 

SCOTT  (major).  —  1755,  commande  au  fort  Cumberland,  II,  223.  — 
1758,  à.  Loui.slxMirg,  T,  282. 

SCOrr  (membre  de  la  chambre).— 1837,  à  St-Eustache,  III,  345. 

SEATON  (lord),  III,  865. 

SEIGLE,  II,  225. 

SEKtNELAY,  fils  et  successeur  de  Colbert,  I,  255.  —  1683,  confère 
avec  La  Salle,  I,  264.— 1691,  remplacé  par  Pontchartrain,  I,  346. 

SEIGNEURIEvS.  — Orijiino  des,  I,  171.— Système  seigneurial,  I,  172- 
4  ;  II,  442.— Cens  et  rentes,  111,90.— 1626-1()63,  combien  de  concé- 
déi*,  I,  171. —Leurs  subdivisions,  1, 172. —  Le  régime  féodal  ne 
s'étend  pas  au  Cai)-Breton,  II,  67.— Accordées  aux  officiers  do  Ca- 
rignan,  1,214. —1673,  ce  qu'on  en  jjense,  I,  1 72.  —  Forts  qu'on  y 
construit,  I,  2cS7,  331.— 1()84,  peu  peuplées,  I,  276.  — 1686,  arrêt  qui 
les  concerne,  I,  173. — 17rt,  arrêts  qui  les  concernent, 1, 172.— 1711, 
défense  d'accorder  des  seigneuries  en  justice,  1, 174. — 1 760,  caputu- 
lation  do  Montréal,  II,  375.— 1775,  les  seigneurs  dévoués  à  l'Angle- 
terre, III,  2, 14.— 1776,  les  seigneurs  réclament  certains  privilèges, 
ifl,  82,  38. — 1787,  exijiences  dos  seigneurs,  III,  60-61.— 1701,  tenu- 
re  des  terres,  III,  70.  —  1702,  toast  :  abolition  de  la  tenure  féodale, 

III,  77.— 1707,  distribution  des  terres  publiques,  III,  104.  —  1826, 
1828,  projet  de  temiro  des  terres,  III,  272.  — 1854,  nombre  de  fiefs; 
population,  etc.,  I,  174.  —1854,  abolition  du  .«système  féodal,  1,  172. 
—De  la  Louisiane,  II,  77,  82. — Voir  Louisiane,  JrsricH,  Moumns, 
Rivières. 

SEL,  II,  157. 

SÉNÉGAL  (le),  II,  393-394.— Voir  Compaonim. 

SENEZ.  IL  119. 
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SENKZERGTTES,  II,  30;],  307.  310,  340. 

SElT-l  LES,  11,48. 

SERGE,  II,  157.  .         * 

SÉRKINY.— Voir  Lb  Moynb. 

SERMENT  d'alli^^'eance,  II,  397,  404. 

SERMENT.— Voir  Thbt. 

SBWELL  (Jonathan).-~1780,  arrive  en  CaTinda,  TII,  48.— Son  carac- 
tère, III,  180.  —  Sollicitour  gôn<îral,  puis  jtiuto  en  chef,  III,  102-3. 
—  Procureur  général,  111,111. —  1804,  \oat  abolir  a*s  paroiwioH 
catholiques,  III,  211.— 1808,  nomnir  jujrn  cm  rhof;  III,  122.— Reçoit 
les  lettres  de  l'espion  Henry,  111, 101,  ls,'>.— 1810,  juge,  cherche  à 
intimider  le  clergé,  III,  i;iô.  — 1810,  s'oppose  à  la  nomination  de 
l'évêque  de  Québec,  III,  146,  212.— 1810,  mémoire  à.  lord  Liverpool, 
III,  137. — 1810,  fait  saisir  k  Canadien,  III,  133.  — 1814,  accusé  par 
James  Stuart,  III,  185,  206. — 1814,  pa8s<i  on  Angleterre,  III,  185-0. 
1814,  en  faveur  de  l'Union,  III,  180,  202.  —  ISliî,  son  imiopularité, 
III,  209.  — 1820,  son  influence  sur  le  con.ncil  l.'gi.slatif,  111,  229. — 
1830,  é'arroge  le  droit  du  double  vote,  111,282.— Fin  do  sa  carrière, 
III,  186-7. 

SEWELIj  (Stophen).— Solliciteur  général,  III,  188. 

SHANNON{la),IU,lM.  . 

SHEAFFE,  III,  165, 176. 

SHEFFIELD,  111,  72. 

SHERBROOKE  (ville),  III,  245. 

SHERBROOKE  (sir  John  Coape).  — 1816,  nommé  gouverneur,  III, 
186,  208.  — 1818,  se  démet  ;  son  caractère,  III,  217.— Séminaire  de 
St-Sulpice,  111,225.  , 

SHERWOOD,  III,  213. 

SHIRLEY.  —  1744,  gouverneur  du  Massachusetts,  propose  d'atta- 
quer ïxjuisbourg,  II,  173.  — 1747,  propose  la  conquête  du  Canada, 
•    II,  181,  182.  —  1749^  membre  de  la  commission  des  frontières,  II, 
201 .  —  1754,  gouverneur  ;  doit  marcher  contre  Niagara,  II,  21 1 . — . 
1755,  général;  ne  va  pas  à  Niagara,  II,  242. —Son  régiment,  11,256. 

SICILE,  11,83. 

SIGNAI  (Mgr),  III,  226, 240. 

SILHOUETTE  (de),  II,  202,  354. 

SILLERY  (commandeur  de),  1, 132. 

SILLERY.— 1637,  fondé,  1, 132.-1639,  on  y  place  l'Hôtel-Dieu,  I, 
136.  — 1670,  ravagé  par  la  petite  vérole,  I,  220.  — 1760,  flotte  an- 
glaise, II,  330.— 1769,  bataille  d'Abraham,  II,  888.— 1760,  batalUei 
de  Ste-Foye,  II,  365.  ^ 
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HINNAMAKi,  U,'2:W. 

8IOIIX.— Ixmr  habitat,  1, 1>5,  251.  -  1042,  les  Françai»  en  ont  ron- 
naisHRiico,  I,  24.1.— Ktôfl,  visitAs  par  Choimnl  ot  UadiHHon,  1,  152, 
245.  -  WUC),  à  CliatïouainiKonif,  I,  247.  —  1«W0,  «'emparont  du   l*. 

}{onnHpiii,  I,  251».  —  1(10(1,  s'alliont  aux  Franva>">  1» '^50.  — 1728, 
viHit*^«  par  In  Père  do  iJonor,  II,  12fi. 

HMI'lil  («(W-rnl).— 1H12.  frontière  d»^  Niagara,  III,  105. 

KMITII  (William).— l7S(i,  c.^ttofaniillo  arrive  on  Canada,  III.  48.  — 
1 7H(J,  nomnit''  june  wnfhefdn  Canada,  III,  52.  —  17S7,  an  conwMi 
lé^iHlatif,  III,  6(). —  1787,  Hon  opiniun  «nr  Iom  loi»  frdnyaiac*,  III, 
57,  58.— 1787,  loin  HeivtneuriaUw,  III, fil. 

SOISSONS  (comte  de).— 1012,  aucoôdo  à  do  Monts,  1,64. 

HOKOKIS,  I,  W5. 

SOLDATH.— Voir  TRotrpHH. 

80REL(M.  de),  I,2W. 

SOHEL.— Voir  HKiini.rHr.— 10fi5,  fort  construit,  I,  206.— Ifi88,  incur- 
Mion«  dos  Iroquois,  1,  288.— 1760,  incendie,  II,  :J73. — 1775,  le  colo- 
nel Mclioan,  II,  450.  —  1776,  le  {ït'>n<!ral  ThoniaH,  III,  1(1.-1776,  le 
lît^néral  Sullivan,  III,  17.  —1780,  peu  habité,  III,  (J\i.  —  1827,  élec- 
tions, m,  28.5.  ~  18:M,  élections,  I II,  314. 

SOTO  (de),  I,  251  ;  II,  2,74. 

SOUBISK,  II,  377. 

SOURIQUOIH.— Voir  Micmai^. 

80UTII  BAY,  II,  236. 

80UTH0USE,  III,  .59. 

SPECHT,III,17. 

SPECTATEUR  CANADIEN  {h),  III,  243.— Voir  Canadian  Spbcta- 

TOR. 

SPENCER,  m,  20S. 
8K)TSW(X)D,  II,  191. 
8TADAC0Nfc.— A''oir  Qitkbbc. 

Stanley,  m,  271 ,  301, 305, 312, 318, 331. 

STANWIX,  11,310;  m,  26. 

8TARK,  m,  27. 

STEINKERQUE,  I,  373. 

STEPHENSON  (fort),  III,  172. 

8TEWART  (évêque  protestent).— 1830,  ill,  282, 

STILE8,  III,  133. 

STILLÏNG.  m.  133. 
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STILIAVATi:il,  III.27-S. 
SToNEY-CMU'lKK.III.n?. 
HTONY-IJROOK,  ni,20. 
STOITOIUJ,  11,441», 
STlilKKK,JII,H)5. 

8TUAUT  (JaiiuiK).— 1«2Î>,  au  Cap-Breton,  I,  81. 
STUAKT  (ri'v.  Jolin).— l'Hl,  arrive  (»ii  CauaJa,  IIl,  t8. 
STUAUT  (^Androw,  tlln  du  rév  .I..hn).  -  lhli:{,  au  Nujot  lUm  cantons 
do  l'Kul,  III,  Ji)«.--1K;'.0,  on  cliaiubro,  111,  L'H2.-  18;}4,  on  chanibru, 
m,  :{()4.— 18;ii<,  on  faveur  do  l'Union,  U'   .14». 
STUAKT  (8ir  .lamo»,  HIh  du  n''V.  John).  —  IHOH,  Hollicatonr  «énfSral, 
111     122.-- ISl-,  domando  la   proniuliçation   don  toJH,    III,    l(i». 
1814,  accuHo  Jonathan  SowoU,  111,185.-1815,   rn.s»emljlco   l'en- 
voie ù   l^mdroH,   III,   2112,  210,  2i:i,  2:î1,  2X\  -    On  tonte  de  le 
oorrompro,  UI,  210.-   1HI7,  ho  croit  trahi  par  hom  nmiH,  III,  2i:{.— 
IHIO  n)mpla<:t''<-<)Uinio  a+çontà  IxindroM,  III,  2:i:5.— 1823, «uh'latho 
du  i-     Il  ranadion,  III,  242-1825,  nommé  procureur  gcn.'.ral,  III, 
242.—  1827,  procureur  iXéïK^ral;  ordonnnnce do  milice,  III,  2(50  — 
1831,  accusé  par  la  chambre,  III,  285  ■-18:î:5,doHtitu«'-  comme  |  *■<)- 
curour  général,  III,  21*8.— 18;{5,  Hon  ojiinicm  sur  lacluiml>ro  haHWj, 
III,  :U3.— 18118,  nommé  juge  en  chef,  111,  306.— 18.39,  on  faveur  do 
l'Union,  III,  377. 
SUBEKCASE,  II,  31-34,  41,  42,  43. 
SUBSIDES.— Voir  Lmpôts. 
SUCCESSIONS  (lois  de),  11. 401, 409,  439. 
SUCKLING,  11,417. 
SUCRE,  II,  1,58,  427. 
SUÈDE,  11,57. 

SUÈDE  ou  SUI-rrTE,  11,  a58,  359,  .%1,  305. 
SUFFREN,  II,  .'^04. 
SUISSE  (la),  11,441. 
SUISSES  (à  Ixnùshonrg),  II,  173. 
SUISSES  (troupoH),  II,  171. 
SUISSES  FRANÇAIS,  II,  391,  442. 
SULLrV'AN,  III,  17,44. 
SULPICIENS.— Voir  S.UNT-SuLPic-ia 

8UN1)ERLAND,1I,40. 
SUPÉRIEUR  (lac),  1,  89,  245-247. 
SW  ANTON,  III,  179. 
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SYDENHAM  (lord).— Poulotl  Thomson,  III,  370. 

SYDNFA',  ri,  61;  111,48,54. 

SYN  DICS,  I,  179, 185,  201,  227  i  II,  106. 


TABAC  — 1492,  inconnu  des  Enrop<^ens,  I,  9.  — 1675,  Oudietfe  àla 
ferme  du  tal>HC,  II,  142.-1690,  cultivé  dans  le  Maryland,  1,  ;î07.— 
A  la  Mobile  le  sol  est  propi(^e  à  cotte  culture,  il,  14.  — 1717,  Law 
possède  la  forme  du  tabac,  II,  75.  — 1721,  cultivé  en  Canada,  II, 
1(X). — Iin])ôt  sur  ce  produit,  II,  159. 

TA  BAGO,  11,202,387. 

TA(]HÉ  (sir  Étienne-Pascal),  III,  333. 

TADOUSSAC— 1599,  Chauvin  y  débarque  dos  colons,  T,  45.— 160-1, 
traite,  I,  46.— 1608,  trafic,  I,  57.— 1628-9,  Kertk  y  arnHe;  il  y  garde 
sa  flotte,  I,  78,  79,80.-1648,  compagnie  do  traite,  II,  140.— 1666, 
traite,  1,  208. — Mission  des  Jésuites,  I,  242.— 1670,  en  partie  aban- 
donné, 1,220.  — 1671,  poste  de  traite,  I,  243.  — Diminution  de  la 
traite,  II,  146. 

TAEKSAS.— 1682,  vi,^ité8  par  La  Salle,  I,  202. 

TAFFANEL.— Voir  La  Joxqviébh. 

TALLARI),  I,  374. 

TALON. — Canadiens  on  Louisiane,  II,  8. 

TALON  (Jean).  — 1665,  nommé  int*Midant,  I,  204.  — 1665,  arrive  au 
Canada,  1, 178,  205.  —  Stis  talents,  I,  223.  —  1665,  son  administra- 
tion, I,  20<l. — Favorise  lo  commerce,  II,  oA. — Cultures  qu'il  intro- 
duit, II,  153.--16()5,  rapport  au  ministre,  I,  207;  II,  140.— Favorise 
La  Salle,  1,  254.  —  Au  sujet  do  la  traite  de  l'eaunle-vie,  I,  233.  — 
Encouraj^e  Uw  découvertes,  T,  238. — 16(!7,  ses  jirojots  sur  l'Ouest,  I, 
220.— Désire  la  découverte  du  Mississipi,  î,  249,  252.  —  l(5t)7,  son 
rapport  au  ministre,  I,  212.  —  1668,  repasse  en  France,  I,  216-6. — 
1669,  revient  au  Canada,  I,  218.  —  1670,  continue  ses  bons  otRces 
envers  le  Canada,  I,  217. —  1670-72,  impulsion  qu'il  donne  A  la 
colonie,  1,  248.  —  Projette  un  chemin  entre  Quéliec  et  l'Acadie,  I, 
335. — 1671,  rapi)ort  sur  les  manufactures,  11,157.  — 1672,  visite 
l'Acadie,  1 ,  335.-1672, retourne  en  France,  1, 222.-1673,  en  France, 
I,  252.— Recherche  madame  d'Ailleboust  en  mariage,  1, 199.— 1676, 
<"ait  ériger  en  barounie  sa  seigneurie  D(«5  Islets,  1, 173. 

TALON.— Valet  de  ciiambre  du  roi,  I,  232. 

TALIX>N  (capitaine),  111, 163. 

TANNERIil  L  214. 
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TARTARIE,II,127,131. 

TASCHEREAU.  — 1808,  officier  de  milice,  HT,  122.  — 1810,  Atrfiié, 
111,134,185.-1821,  propose  de  voter  la  liste  civile,  III,  233. — 
1835,  au  sujet  de  la  liste  civile,  III,  327. 

TAXES.— Voir  Impôts. 

TAYU)R,  III,  55. 

TÉCUMSEIl,  III,  172, 174, 187. 

TEMPLE  (capitaine).— 1832,  arrêté,  III,  295. 

TEMPLE  (sir  Thomas).— 1656,  reçoit  partie  de  l'Acadie,  1, 166. 

TEMPLE  (sir  William).— 1672,  désire  s'établir  en  Canada,  I,  336. 

TENIIRE  SEIGNEURIALE.— Voir  Sbkjnbukibs. 

TERREBONNE,  111,  366. 

TERRENEUVE.  — Description,  I,  360.  — Origine  du  nom,  1,87.— 
Connue  avant  Colomb,  1, 14.— Visitée  par  Cortéréal.  Los  Basques 
et  autres  y  font  la  i)êche,  I,  13.— Visitée  par  Verazzani,!,  16.— Dé- 
couverte, 1, 12.  —  Pêche  avant  Jacques  Cartier,  II,  138.  —  Visitée 
par  Cartier,  1, 19,  26.  —  On  y  pèche  de  la  monie  ;  traite  dos  pelle- 
teries, I,  38,  39.— 1583,  les  Anglais  y  font  une  colonie,  I,  42.-1622, 
les  Anglais  y  hivernent,  I,  77.-1662,  Imuis  XIV  s'en  occupe,  I, 
153.-1662,  Plaisance,  bon  endroit  de  pêche,  1, 159.  —  1(U33,  on  y 
débarque  des  colons,  1, 170.— 1690,  pêcheries,  I,  344,  346.— 1696,  on 
décide  d'en  chasser  les  Anglais,  I,  352,  :%3,  ÎWB,  360.-1697,  hosti- 
lités sur  808  cfttes,  1, 371,372.-1697,  accordte  en  partie  à  la  France, 

I,  373.— 1700,  scn  imprvtance,  II,  22, 23.— 1702,  projets  contre  cette 
île.  II,  15.-1703,  hostilités,  11,33, 34.-1709,  hostilités  11,35.-1713, 
passe  aux  Anglais;  pêcheries,  II,  54,  59,  60,  64.  -  1720,  Richanl, 
gouverneur.  Il,  67.— 1744,  corsaires,  II,  1 72.— Gouvernement  sous 
le  régime  anglais,  II,  396.— Ce  qui  reste  à  la  France  dans  cette  île, 

II,  386. 

TEj  1RES.— Voir  Shigxburih». 
TERRES  DE  LA  CX)URONNE,  III,  93-i,  206,  322. 
TESSERIE  (de  La),  I,  202.  —1066,  visite  les  mines  de  la  baie  Saint- 
Paul,  1,213. 
TEST  (serment  du),  II,  403,  420,  434;  III,  13,  69,  79,  80. -Voir 

Si  RMBNT. 

TEST  ARD.— Voir  Montigny. 
TÊTES-DE-BOULE,  III,  45. 
TFLVAS,  II,  2,  4,  7, 8. 
THAMES  (rivière),  III,  174. 
THAXTEB,  11, 107. 

TUÉ,  II,  431, 440. 
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THIBOULÏ,  1, 197. 

THOM,  III,  883. 

THOMAS,  III,  15. 

THOMPSON.— 1835,  juge,  III,  325.— Voir  Stdwiham. 

THOMPSON  (colonel),  III,  331. 

THOMPSON  (général),  III,  17. 

THSCHIRIKOFF,  II,  128. 

THURLOW,  II,  411,  414,  436;  ITI,  21. 

TICONDÉEAGA.— Voir  Pointb  a  la  CHHviLURm 

TIERNEY,  III,  140. 

TILLY.— Voir  Le  Gakdbur. 

TIMBRE.— Voir  Impôts. 

TIMES iTh^),in,  321. 

TIOUX,  II,  92. 

TISNÉ  (du),  II,  73. 

TITœMBE,  II,  240. 

TODD,  III,  39. 

TOILE  (industrie  de  la),  II,  15fl«7, 226. 

TONICAS,  II,  89,  92. 

TONTI  (Henri  de).  — 1678,  passe  en  Canada,  I,  255.  —1678-9,  su. 
l'Ontario,  I,  266.  — 1679,  chez  las  Illinois,  I,  257.— 1680,  commande 
au  fort  Crèvecœur,  I,  259.  — 1680,  construit  le  fort  St-Ix)uis,  I,  261. 
—1680,  abandonne  le  pays  des  Illinois,  I,  261.  —  16S1,  retourne  au 
Mississipi,  l,  261-2.  — 1685,  laisse  une  lettre  chez  les  sauvages  du 
Mississipi,  11,  11.  — 1687,  en  guerre  sur  l'Ontario,  I,  281.  — 1711, 
amène  des  guerriers  de  l'Ouest,  II,  47. 

TORONTO,  II,  146, 151,  197  ;  III,  176, 178. 

TOULLE  (baie  de),  I,  .302. 

TOULOUSE,  II,  66, 61. 

TOUI/3U8E  (du  Cap-Breton),  II,  171. 

TOURAINE,  II,  394. 

TOURMENTE  (cap),  I,  78,  89. 

TOURVILLE,  I,  358,  373. 

TOWNSEND  (l'amiral).— 1746,  au  Cap-Breton,  II,  179. 

TOWNSHEND  (brigadier  général).  —  1759,  devant  Québec,  II,  318, 
324,  328,  336.  — 1759,  commando  l'armée  anglaise,  11,  339.  — 17.59, 
entre  dant<  Québo»;,  II,  349.  —  175*J,  part  pour  l'Angleterre,  II,  349. 
— 1774,  s'oppose  au  bill  de  Québec,  II,  435. 

TOWNSHIPS—Yoiï  Cantons. 
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ÏRACEY  (journaliste),  III,  293,  294. 

TRACY  (marquis  de).  — 1664,  nommé  vice-roi,  I,  204.— 1664,  on  an- 
nonce son  arrivée,  I,  202.— 1665,  arrive  à  Québec,  I,  205.  —  Son  ad- 
ministration, I,  207. — 1665,  conclut  la  paix  avec  trois  cantons  iro- 
quois,  T,  209.  — 1666,  marche  contre  les  Iroquois,  I,  210.  — 1667, 
repasse  en  France,  ï,  211 . 

TRADUCTION  .—Voir  Langue. 

TRAITANTS.— Leur  influence  sur  les  Hauvages,  1,245. 

TRAiTE.  —  1578.W,  à  Terreneuve;  dans  le  Sai nt- Laurent,  I,  39.— 
Pont^'ravé  veut  en  obtenir  le  monopole,  I,  45.-1604,  à  Tadoussac,  I, 
46.  — Vers  1607,  en  Acadie,  T,  50.  — 1608-1744,  dans  la  Nouvelle- 
France,  II,  134-167.— Des  pelleteries,  son  origine,  li,  138, 140.— 1010, 
en  Acadie,  1,  61.-1612,  marniiands  do  la  Rochelle,  1,  65.— 1618,  de- 
vient libre,  I,  67.  —  1622,  démêlés  entre  les  traitants,  I,  70.  —1625, 
état  du  commerce,  1,  73.— 1628,  liberté  du  commerce,  I,  76.— 1628, 
lieux  de  traite,  1,  70.  —  1632,  le»  intentions  de  Richelieu,  I,  160  — 
1645,  partagée  avec  les  habitants,  1, 13!),  188.  —  1H46,  les  Anglais  à 
la  baie  d'Hudson,  1, 164.— 1647,  arrêt,  I,  175-<).  —  1650,  projet  d'un 
traité  de  commerce  avec  la  Nouvelle- Angleterre,  1, 145.— 1655,  avec 
les  Iroquois,  1, 147.— 1055-1680,  à  Montréal,  II,  147.-1(360,  on  Con- 
seille de  former  une  compagnie  purement  canadienne,  1,152.— Voir 
CBNT-Associfo,  Compagnie  dhs  Iniihs.  —  16(i4,  l'argent  fait  défaut  ; 
baisse  des  pelleteries,  1, 170.— 1665,  dans  le  Nord  et  l'Ouest,  I,  248. 
1665,  opinion  de  Talon,  I,  208.— I(j67,  son  imi^ortance,  1,213;  II, 
146.  —  ia70,  sa  situation,!,  217.  — 16/(.>-72,  reprise  du  commerce,  I, 
248.  —  Frontenac  accusé  de  faire  la  traite.  —  Voir  Dr  Lutii  ;  Du- 
CHHSNEAU.  — 1674-1700,  des  colonies  anglaises,  II,  141, 142. —  Ori- 
gine des  <]uerelle8  avec  les  Anglais,  I,  316.~1()77-H,  sur  l'Ontario, 
1,  2.55.— 1677-80,  les  traitants  sont  jaloux  de  La  8allo,  I,  260.— 1677- 
96,  à  la  baie  d'Hudson,  I,  364-71.  —  1682,  attirée  par  les  Anglai.s,  I, 
235.-1683,  sur  le  lac  Michigan,  I,  263,  — 1683,  cause  de  la  guerre 
avec:  les  Anglais,  I,  269.-1684,  les  Iroquois  traitent  avec  les  An- 
glais, I,  270.— 1684,  indemnité  aux  traitants  pillés  parles  Iroijuois, 
I,  273,  274,  275.  —  l(i85,  dfms  l'Ouest,  I,  277.  —  Congés  de,  II,  145-9, 
164.  — 1686,  Anglais  sur  ies  lacs,  1,277,  279.— 1687,  Anglais  faits 
prisonniers,  I,  281-2.  — 1636,  Anglais  et  sauvages,  I,  290.  —  1690, 
plus  avantageuse  chez  les  Anglais,  I,  330,  332.  —  1690,  de  l'Ouest, 
I,  32^).  — 1695,  intentions  du  roi;  les  iiostes  do  l'Ouest,  I,  353. — 
1691),  t\  la  baie  d'Hudson,  I,  358.-1 705,  proposée  avec  la  Nouvelle- 
Angleterre,  II,  38.  —  17(X5,  contre  les  ordonnances,  II,  24.  —  1706, 

diminue,  11,62.— 1712-28,  au  Mississipi,  II,  123.— 1716,  avec  la  L<iui- 
siane,  II,  74.  — 1717,  sur  l'Ontario,  II,  146.  — 1719,  dans  la  région 
des  lacs  et  du  Mississipi,  II,  110, 111.-1725,  vente  des  congés,  II, 
113.— 1731,  avec  le  Nord-Ouest,  11,129.-1749,  sur  l'Ohio,  II,  197.— 
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1750,  sur  rOhio,  U,  203.  —  1750,  au  Nord-Ouest,  II,  132.  — 1751,  au 
saut  St-Louis,  II,  204.— 1754,  son  importance,  II,  146.— 1754,  dans 
le  Nord-Ouc»t,  II,  152. 

TRAITÉ  de  1763,  IIl,  265. 

TRAITÉ  DE  TADOUSSAC  avant  1670, 1,  220. 

TRAITÉH  DE  PAIX.— Voir  Pau. 

TRANCHE  (la),  III,  174.  ' 

TREMBLEMENT  DE  TERRE,  II,  124, 156, 199. 

TRENTON,  III,  19. 

TRÉPÉZÉE,  II,  287. 

TRINITÉ  (baie  de  la),  II,  37. 

TROTS-RIVIÈRES  (gouvernement).  — 1626-1663,  seigneuries  concé- 
dée.s,  I,  171.  —  1639,  administration  do  la  justice,  I,  175.  —  Fief 
en  franc-alleu,  I,  173. —  1641,  menacé  par  les  Iroquois,  I,  131, 
13(1. — 1644,  menacé  par  les  Iroquois,  I,  137.  —  1645,  importance  du 
poste,  1, 141. — 1645,  on  y  signe  la  paix,  1, 138. — 1652,  menacé  par 
les  Iroquois,  I,  146. — 1658,  menacé  par  les  Iroquois,  1, 149. — 1667- 
1689,  Gaultier  de  Varennoa  gouverneur,  II,  125.  — 1669,  mines  de 
fer,  1,90,  213.  — 1682,  son  gouverneur  à  l'assemblée  de  Québec, 
I,26(î. —  1690,  son  gouverneur;  ses  miliciens,  I,  339,  .344.  — 1690, 
expédition  de  Hertel,  I,  328. —  1725,  Ix)uvigny  gouverneur,  II, 
114. — 1747,  Vaudreuil  major,  TI,  183.  —  Vaudreuil  gouverneur, 
II,  379.  — 1752,  incendie,  II,  99. —  1759,  provisions  pour  Québec, 
II,  335.  — 1759,  on  y  tran.si)orte  les  vivres  et  les  archives,  II, 
314.  — 1759,  refuge  de  la  flotte  franyaiso,  II,  327.  — 1759,  miliciens 
de  ce  lieu,  II,  316,  324,  329,  338.— Ilaldimand  gouverneur,  II,  397. 
— Mines  do  fer,  II,  153.  — 1760,  résistance  contre  les  Anglais,  II, 
373.  — 1760,  Burton  gouverneur,  II,  391.  —  1761,  régime  militaire, 
II,  392.-1764,  gouvernement  aboli,  II,  398  ;  III,  77.  — 1775,  reste 
neutre,  II,  449.  — 1775,  occupé  par  les  Américains,  11,451  ;  III, 
17.-1789,  peu  peuplé,  111,63.-1808,  question  des  Juifs,  III,  126. 
— 1835,  assemblée  des  libéraux,  III,  323. 

TROUBLES  DE  1837-38.— Voir  Insukhkction. 

TROUPES  RÉGULIÈRES— 1641,  on  en  demande,  I,  132.— 1644, 
on  on  demande  de  nouveau,  1, 138. — 1661,  on  en  demande  encore, 
1, 152.— 1661,  le  roi  ordonne  l'envoi  de  400  hommes,  1, 153.— 1662, 
il  faut  3,000  bons  soldats,  I,  158.-1663-4,  arrivent  avec  M.  de 
Mésy,  1, 169, 1 70.  —  Régiment  de  Carignan.  — 16,52,  dans  la  guerre 
de  la  Fronde,  I,  215. —  1664,  guerre  de  Hongrie,  I,  215.  —  1666, 
arrive  de  France,  I,  205.  — 1666,  marche  contre  les  Iroquois, 
I,  210.  —  Soldats.  — 1669,  arrivent  de  France,  I,  218.  —  Régiment 
de  Carignan.  — 1669,  compagnies  qui  reviennent  de  France, 
I,  214. —  1670,  terres  accordées  aux  soldats,  I,  214,  316,  318. 
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—  Soldats  qui  dovionnent  colons,  II,  101.  —  lOSL',  on  Romande 
deux  ou  trois  cents  scMat»,  I,  2{)7,  -Jt)!).— 16M,  arrivi;o,s  do  Franco, 
I,  274.— lf>84,  exjH'dition  oontro  les  Iroquoi»,  I,  273.— l().Sô,  arri- 
vent do  France,  I,  27ô.— 1()87,  arrivent  de  France,  I,  280,  2H\.— 
1088,  iK)ur  conquérir  la  Nouvelle-York,  1,  2itl.— 1600,  défense  <lu 
paya,  I,  'XVI— WM),  nourries  par  les  habitants,  I,  34r).— 1609,  nou- 
vellement n.rrivées,  1, 174.— 1700,  demandées  par  le  Canada,  II, 
23. — 1701-1709,  pas  do  renforts  de  France,  II,  oO.— 1700,  fnrciw  du 
Canada.  II.  46.— 1711,  d  'mandées  en  France,  II,  44.— 1711,  forces 
de  la  col-  lie,  fl,  40  —1714,  état  des  trouiios  on  Canaila,  II,  100.— 
1717,  f        jjot  des  ofliciers.  II,  08.— 1721,  à  la  I^niisiano,  II,  78.— 
17:50,  i\  la  Louisiane,  II,  Olî,  04.-1744,  situation,  II,  170.— 1744,  au 
Cai>Broton,  II,  171.— 174X,  nécessaires  chez  les  Illinois,  II,  102.— 
1751,  renforts  de  France,  II,  204.-1752,  réformes  dans  les,  II,  20(i. 
-175.3,  apiwléos  de  la  Louisiane,  II,  207.— 1754,  onvoyét^s  de 
France,  II,  211.— 1755-0,  on  en  demande  de  France,  II,  244.— 1755, 
envoyées  de  France,  II,  215.— 1755,  situation,  II,  221.— 17.55,  ja- 
louses des  milices.  Il,  2'?0.— 1756,  domandétvs  de  France,  II,  261. 
17.56,  renfortsde  France,  II,  247.-17.56,  jalouses  des  milices,  II,  2.59. 
—1756,  chiffre  total,  II,  248.-1757,  projet  du  maréchal  do  Iîe".i- 
Isle,  II,  265.— 1757,  envoyées  de  France,  11,262,  268.— 1757,  dis- 
tribuées chez  les  habitants,  II,  274.-1757,  leurs  rapports  avec  les 
habitants,  II,  264.— 1758,  état  des  trouijos  au  Canada,  II,  277-8, 
300.- -1758,  venues  de  France,  II,  277—1759,  recrues  de  Franco, 
11,308.-1759,  état  des,  II,  311,  :î81.— 17,59,  bataille  d'Abraham, 
11^  340._Trouijes  anglaises  à  Québec.— 1759,  II,  349.— 1759-()0,  en 
quartiers  d'hiver,  II,  348.-1760,  demandées  par  le  Canada,  II, 
3534._17(J0,  éléments  qui  les  composent,  II,  357.-1760,  projet  de 
retraite  sur  le  Détroit,   II,  374.  — 1760,  s'embarquent  pour  la 
France,  II,  376.-1775,  III,  2.-1776,  III,  17,  19,  65.-1777,  III,  25. 
—  1796,  régiment  canadien,  III,  101.  —  Mourons,  III,  180,  192.  — 
1827,111,264.-1835,  formation  d'un  corps  de  carabiniers,  III, 
324.— 1837,  volontaires,  III,  341.-1837,  envoyées  d'Anglet«rre,  III, 
332—1837,  venues  du  Nouveau-Brunswick,  III,  3:15.— 18.38,  en- 
voyées au  Canada,  III,  357.  —Voir  Wattbvi^ib,  Volïigbubb,  Fbn- 
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TSONNONTOUANS,  I,  2P7,  270,  274. 

TURC, EON  (Mgr),  111,224.  1. 

TURTON,  III,  359,  361-2. 
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UCHEEiS,  I,  04. 
ULJX)A(d'),  11,385. 
ULTRAMONTAINES  (doctrines),  II,  120. 

UNIACKE  (R.-J.)— 180i),  iwinmé  procurour  g^m^ral,  III,  122.— Sans 
talent,  III,  211. — 1818,  son  opinion  sur  certains  privilèges  du  con- 
seil législatif,  1 1 1,  216.— 182.'i,  nommé  juge,  III,  211 ,  242. 

UXIGENITUS  (bulle),  II,  11!». 

UNION  DES  CANADAS  (projet) —1810,  III,  137-9.  —  1814,  III,  186. 
—1819,  III,  224.—  1820,  III,  22i».— 1823,  III,  230.— 1M30,  III,  287.— 
1834,  III,  312.— 1836,  HT,  .330.-1838,  III,  JVSO,  360,  363,  374.-1838- 
1840,  III,  3.^1.-1830,  III,  376.— 1840,  III,  384.— 1841,  II,  Qô. 

UNITED-STATES (la),  m,  \6S. 

UNITED  STATES  LOYALISTS,  III,  48,  6G,  80. 

UP.SINS  (des),  11,90. 

URSULINES,  II,  121,366  ;  III, 64, 91.— Voir  Québk. 


VALœUR,  III,  19. 

VALÉRIEN  (le  l^re),  II,  110. 

VALERO,  11,86. 

VALLIÈRES  DE  SAINT-RÉAL  (Joseph-Rémi),  III,  243,  252,  262, 

367. 
VALRENNES  (Philipiie-Clément  du  Vuaultde),  I,  326,  349. 
VANFEI^SON,  III,  211,  327,  329. 
VANHORNE,III,  1(k$. 
VAN  RENS.SELAER,  II,  133,  170;  III,  lo4. 
VANSCHAICK,  III,  27. 

VARENNES  (seigneurie  et  village),  II,  125,  373,  391  ;  III,  18. 
VARIN,  II,  263,  381. 
VARLET  (Mgr),  1, 197. 

VAUDREUIL  (Philipiie  Rigaud,chevalier  de).— 1677,  se  distingue  à 
la  prisse  dv  Valcnriennes,  I,  280.—  1687,  arrive  de  France  avec  des 
troui)es,  I,  280.—  1689,  commande  à  Lachine,  I,  293.— Sa  femme 
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II,  24,  97.— 16!»6,  ravage  les  terres  des  Iroquois,  I,  354.— im>8,  nom- 
mé au  oommandement  do  Montréal,  I,  a80.  —  1702,  mar((iii8  par 
suite  de  la  mort  de  son  i)ère.~170:{,  envoie  un  parti  contre  Boston, 
II,  27.  —  1704,  gouverneur  général,  II,  24.  ~- 1704,  prévient  la  ruji- 
ture  de  la  paix  avec  les  sauvages,  II,  2ô.  — 170<5,  trouVjloa  du 
Détroit,  II,  26-27.— 1714,  va  en  France,  II,  97,-1716,  neutralise  los 
Iroquois;  encourage  le  commerce,  II,  97-8.  — 171H-1725,  bienfaits 
de  son  administration,  II,  98,  101,  114.  —  1721.  fait  construire  des 
forts  aux  frontières,  II,  111. —  1722,  grand-croix  do  Saint-Louis, 
II,  114.— 1725,  les  Anglais  veulentfaire  la  paix  avec  les  Abénaquis, 
II,  107-8.  —  1725,  son  décos,  II.  113, 114.  —  Ses  talents;  son  carac- 
tère, I,  380;  II,  24-5,  97,  114,  212. 

VAUDREUIL-CAVAGNAL  (Pierre-I'rançois),  fils  du  précédent,  né 
et  élevé  en  Canada,  II,  212,  380.  — 1721,  délégué  cliez  les  Iroquois, 
11,111.-1742,  gouverneur  de  la  Louisiane,  II,  212,  379.  —  174(i, 
prend  le  fort  Massacbusetis,  II,  18,3.-1748,  devient  marquis. 
—1755,  arrive  de  France;  nommé  gouverneur  général,  H,  212. 
— 1755,  re<,'u  en  Cana«la  avec  enthousiasnn  ,  11,212.— 1755,  alliance 
avec  les  Iroquois,  II,  252.— 1755-56,  prépare  la  prise  d'Oswégo,  II, 
222,  252-8.-1758,  son  plan  de  campagne,  II,  286.  —Vend  ses  pro- 
priétés de  la  Louisiane,  II,  379.-1759,  au  siège  do  Québec,  II,  329, 
343,  344,  345.— Démêlé  avec  Montcalm,  II,  259, 275, 302, 305,  30<i, 
329,  343,  378,  379.  —  1759,  transfère  le  gouvernement  à  Montréal, 
II,  348,  357,  375.~Louange  les  milices  canadiennes,  II,  359,  380.— 
Rend  hommage  aux  Canadiens,  II,  376.  —  1760,  part  pour  la 
France;  son  procès,  II,  376,  379.— Ses  service»,  II,  379.— 1764,  son 
décès,  II, 380.— 1775, sa  famille  en  France,  II,  370.— Voir  CavacInai,, 

VAUDKEUIL  (Kigaud  de),  frère  de  Vaudreujl-Cavagnal.  —  1756,  à 
la  prise  d'Oswégo,  II,  255,  256,  343.— 1757,  marche  contre  William- 
Henry,  II,  267. — Son  caractère,  II,  343. 

VAUDREUIL  (le  comte  Louis-Philippe  Rigaud  de),  frère  de  Van- 
dreuil-Cavagnal. — 1747,  commando  un  navire  de  guerre,  II,  186. 

VAUDREUIL  (amiral,  comte  do),  fils  de  Vaudreuil-Cavagnal.  ~ 
1778-1782,  sert  aux  Ktats-Unis;  conquiert  le  Sénégal,  II,  394. 

VAUDREUIL  (comté  de),  III,  297. 

VAUGHAN,  II,  174. 

VAUQUELIN,  II,  316,  368,  369. 

YEN  A  NGO,  11,332,40(1 

VEKDOME,  I,  373  ;  II,  40,  83. 

VENDREDI  SAINT  (le),  II,  413. 

VENTADOUR  (duc  de).— 1626,  guocède  à  Montmorency,  1, 71. 

VERA-CBUZ,  II,  72. 
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VERAZ/ANI,  1,16, 16. 

VEIlCn  KUKS  ( Melle  de),  I,  331. 

VEKCHÈllKS  (M.  do).  II,  29. 

VERGBNNES  (de),  UJ,  22,  25. 

VEKGOK,  11,222-4,  336. 

VEKMILLON,  II,  IM. 

VEUT  (cap),  II,  140. 

VERTE  (baie)  ondes  Puants.— 1634,  Jean  Nicolet  y  pasHe,  I,  244.— 
1673,  visite  du  Père  Marquette,  I,  253.  -1670,  visite  de  La  Salle,  F, 
257.  — 1680,  visitée  par  Ilennepin,  I,  25V).  — 1686,  attaquée  par 
les  Iroquois,  I,  27U.  —  1749,  fort  relevé  par  les  Français,  II,  197. — 
Voir  RijNxudh  (rivière  des). 

VE.SPUCE.- Voir  Amérique.' 

VETCH,  II,  ;5H,43. 

VlCE-KOlfe  et  lieutenants-généraux.  — Voir,  Ronwnv.xL,  La  Rociib, 
Ch.\uvin,  Ciiatths,  Monts  ,  Soissons  ,  Conoé  ,  Montmorency  , 
Vbntadour,  Richblihu,  Tracy. 

VICTORIA  (la  reine),  III,  335,  359. 

VIEL  (le  Père),  I,  69. 

VIENNE  (la),  II,  230. 

VIEUX-PONT  (le  Père).— 1629,  au  Cap-Breton,  I,  81. 

VIGER  (I)eni,s-lionjamin).  —  1810,  mis  en  état  d'arrestation,  III, 
134.-1812,  enquête  contre  Crai^,  III,  156.  —  1827,  délégué  à  Lon- 
dres, m,  263,  281.  — 1830,  nommé  au  conseil  législatif,  III,  285.  — 
1831,  retourne  à  Londres,  III,  286,  287,  299,  308.— 1835,  interrogé  à 
la  chambre  des  communes,  III,  313.  — 1835,  lord  Gosford  l'invite 
à  dîner,  III,  323. 

VIGER  (Louis-Michel),  III,  339. 

VILINVILLE,  II,  85,  86. 

VILLEBON,  I,  336,  337,  352,  358-9  ;  II,  30. 

VILLECiAGNON,  l,  31. 

VILLERAY  (de),  I,  201-3  ;  II,  222-4,  231,  394. 

VILT,ERMAULA  (de),  1, 197.     "* 

VILLIERS,  II,  2(M,  208,  263,  255,  271.  —Voir  Coulon,  Jomonvillh. 

VILLIERS  (de),  I,  :i50. 

VIMONT(lePère),  I,  81.  "^ 

VINCENT  (général),  lïl,  176-8. 
VINDICATOR{Tfie),  111,293,  316,  M2. 
VINS,  II,  142, 159, 160. 
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VIRi-JINIE  (la).— 1587,  Uw  Anglais  tentent  .lo  «'y  »'tablir,  1,42.— Dti 
HiOO  à  1650, 1,  299.—  1GH4,  Ioh  sîiiivapes  font  la  paix  avec  le»  Iro- 
quoÎH,  I,  272.— 17(M),hunuen(>ts,  II,  12.— 17(t2,  plandocanipaftnede 
d'Iborville,  II,  16.  — 17(Kî,  (VlhorvilUi  projotto  une  atta(|no,  II,  15. 
-  1713.  on  y  amène  dos  jiiisdunierH  de  l'Acadie,  I,  5S.  —  1716,  les 
Anglais  traitent  chez  les  Natchoz,  II,  7.1  —  1716,  les  Anglais  pro- 
posent d'acheter  les  droits  des  sauvages,  II,  101.  — 1748,  compa- 
gnie anglaise  do  l'Ohio,  II,  191.— 17').'],  Dinwiddie  proteste  contre 
l'occupation  des  Français,  II,  207.  — 1754,  milices,  II,  207.  —  1755, 
bataille  de  la  Monongahéla,  II,  234.  —  1756,  Ix)udoun  gouverneur, 
II,  249.  — 1756,  incursions  des  Canadiens,  1 1,  260.  —  1758,  milices, 
II,  297.  — 1766,  conspiration  de  Pontiac,  II,  406.  —  1765,  acte  du 
timbre,  II,  428.— 1780,  armée  anglaise,  III,  46. 

VISITE  (droit  de),  III,  198-9. 

VITRÉ  (I>enys  de).  II,  319. 

VOIRIE.— Voir  Rocthh. 

VOLONTAIRES  de  1837,  III,  341. 

VOLTAIRE,  II,  388, 

VOLTIGEURS,  III,  179,  181-2.  ; 

VOYAGEURS  CANADIENS,  II,  222. 

VOYER.— Voir  d'Abgenbon. 
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WADDERBURNE,  III,  21. 

WAKEFIELD  (E.-G.),  III,  360-61. 

WALC^EREM,  III,  181. 

WALDRON,  I,  337. 

WALKER  (l'amiral  sir  Ilovenden).  — 1711,  arrive  d'Angleterre,  II, 
45,-1711,  devant  Port-Royal,  II,  44.-1711,  se  dirige  sur  t^uébec, 
II  46.  — 1711,  entre  dans  le  St-Lanrent,  11,47.  —  1711,  désastre  de 
sa  flotte,  II,  48. 

WALKER  (M.)  —  18;i4,  III,  314.  — 1839,  vote  l'union  des  Canadas, 
III,  377. 

WALKER  (Thomas).  — 1774,  marchand  de  Montréal;  annexion- 
niste, II,  417,  441. 

WALLER  (journaliste),  III,  261,  263. 

W^ALLEY,  I,  342. 

WàLPOLE,  II,  427. 
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WARBURTON,  ITI,  22,  271,  354,  366. 

WARNER,  11,444. 

WAKREN,  11,174,181,184. 

WASHINGTON  (George).  —1753,  commande  les  milices  de  la  Vir- 
Kinie,  I,  97.  — 1754,  commande  des  trouj)eH  dana  l'Ohio,  II,  207.  — 
1754,  au  fort  do  la  Néoossité,  II,  208,  2:«. —  1755,  bataille  delà 
Monongahéla,  II,  231, 234.  —  175H,  battu  à  Astijmé,  II,  259.  —  1766, 
craini  l'invaHion  de  la  Vir^tinie,  II,  260.  —  1757,  commando  dans 
les  ApalachoB,  II,  200.  —  1758,  milices  de  la  Virginie  dans  l'Ohio, 

II,  297. — 1775,  commande  en  chef  l'arm^-e  continentale,  II,  445. — 
Tûcho  d'inflnencor  les  Canadiens,  III,  29.— 1770,  envoie  des  tron- 
pes  en  Canada,  III,  10.  —  1776,  victoires  de  ïrenton  et  de  Stony- 
Brook,  III,  19.— 1781,  reçoit  lï>pée  de  lord  Cornwallis,  111,40. 

IVASrS  {k),  m,  167. 

WATTEVILLE  et  son  r.'giment,  III,  180, 183. 
WEKB,  11,250,  258,  270. 
WEDDERBIIRNE,  II,  411,  413. 

WELLINGTON  (duc  de).— 1831,  s'oppose  ù  la  liste  civile  du  Canada, 

III,  290.  — 1838,  recommando  la  cl<''nionce  envers  les  insurgf^s  ca- 
nadiens, III,  354. — 1839,  condamne  la  mesure  de  lord  Durham, 

•   III,  362,  368.— 1840,  combat  l'acte  d'Union,  III,  879. 

WELLS,  II,  27. 

WETHERALL,  III,  342. 

WHEELER,  1,352. 

WHITCHER,  III,  325. 

WHITEBREAD,  m,  140. 

WHITEHALL,  II,  242. 

WILBERFORCE,  III,  69. 

WILKINS0N,T1I,  178,183,  187, 192. 

WILLIAM-HENRY  (fort).— 1755,  camp  du  lac  Rt-Sacrement  qui 
reçoit  ce  nom,  II,  242. — 1757,  Montcalm  se  proitose  de  l'attaquer, 
II,  267.-1757,  les  troupes  françaises  s'en  approchent.  II,  268.— 
1757,  pris  par  les  Français,  11,269-73,  343.— 1759,  les  Anglais  élè- 
vent le  fort  Greorge  dans  son  voisinage;  Amherst  y  arrive,  II, 
830. 

WILLIAMS.- 1776,  marchand  de  Québec,  annexionniste,  II,  453. 

WILLIAMS  (colonel).— 1755,  au  fort  Edouard,  II,  237,  240. 

W^ILLIAMB  (général).— 1787,  s'exprime  sur  les  lois  .seigneariales, 
111,61. 

WILLIAMS  (Jenkin).— 1784,  greffier  du  conseU;  dépoté  «n  An- 


m-:  i/riiHToiUE  bv  canada. 


cccxcvii 


gleterro,  III,  54.— 1810,  membre  du  conseil;  »ffaire  du  Canadien, 
III,  1133. 
WILLIAMS  (l'amiral).— 1(U>2,  canoime  PlftUance,  1,361. 

WILLIAMSON,  II,4(Ki,  i 

WILMOT,  III,  241,  248,  271,  350. 

■WILSON,  111,208.  , 

WINCHESTER,  II,  200  ;  III,  171. 

WINDKR,  II,  177. 

WINDSCm,  Ill,î56fi. 

WINSLOW  (colonol).  — i7r)5,  opùro  contre  l'Acadie,  II,  223.  —  1705, 
à  Grand-IW,  11,228. 

WINSLOW  (lÀhvard),  iiroinior  c(,)lon  marié  dans  la  Nonvolie- 
Ann;1i'U>.rro,  1, 130. 

AVINSIX)\V  (gt'néral).  — 1756,  sur  la  route  du  lac  Champlain,  à 
Oswt'go,  II,  2.')8. 

WINTHROP,  1, 162,  334,  338. 

WISCONSIN.— Voir  OuiKcoNsiN. 

WOLFE  (général  James).— Son  carac^tère;  ses  talents,  II,  318.-1758, 
s'empare  de  Lonisbourg,  II,  282-3,  310,  318.— 1750,  se  proi>o8e  d'en- 
trer dans  le  Saint-T>anrent,  II,  310.  — 175i),  proclamation  aux  Ca- 
nadiens, II,  319. —  1759,  donne  ordre  de  bombarder  Québec,  II, 
320.—  1759,  ravage  lc«  campagnes  au-dessous  de  Québec,  II,  321, 
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